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PARIS, 


Chez 


Chez  l’AUTEUR,  rue  Jacob,  N."  n. 
\ Gabon  , place  de  l’École  de  Médecine. 

[ Méqüignon,  rue  de  l’École  de  Médecine. 


Et  à GENEVE,  chez  Paschoud  , Libraire. 
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I N T 11  O D U C T I O N 


AU  SECOND  VOLUME. 


Nlhll  ergo  magis  præstandum  est  quàm  ne  pecorum 
rltu  sequamur  anteccdeiitium  gregem  , pergentes  , 

non  quà  eundiim  est,  sed  qui  itur Primi 

exltio  sequentibus  sunt , versatque  nos  et  præci- 
pltat  error.  Quæramus  igltur  quid  optimum,  non 
quid  usitatissimum. 

S E N E c A , in  libro  De  vi^a  beata. 


l^^'ous  avons  considéré  dans  le  premier  vo- 
lume l’origine,  la  nature,  les  symptômes  de 
différentes  maladies  qui  semblent  avoir  affecté 
les  parties  génitales  des  deux  sexes  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  climats.  Nous  avons 
montré  que  ces  maladies  locales  étoient,  pour 
la  plupart,  l’effet  d’une  acrimonie,  d’un  virus 
ou  stimulus  quelcon([ue  appliqué  à ces  organes; 
et  nous  les  avons  , en  conséquence , distin- 
guées en  différentes  espèces,  selon  leurs  causes. 
Nous  y avons  considéré  plus  particulièrement 
les  maux  qui  sont  produits  dans  ces  parties 
par  le  virus  spécifique  que  nous  nommons 


T.  2. 
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aujourd’hui  vénérien  ou  syphilitique*  Dans  ce 
second  volume , nous  allons  traiter  de  la  ma- 
ladie vénérienne  ou  syphilitique  proprement 
dite,  ou  des  symptômes,  des  effets  et  de  la 
nature  du  virus  qui  produit  cette  maladie  dans 
le  système  entier  du  corps,  ou  dans  toute  l’é- 
conomie animale. 

Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  ce  mal, 
ou  plutôt  de  cet  assemblage  des  symptômes 
qui,  réunis,  constituent  proprement  la  maladie 
syphilitique , dans  les  anciens  auteurs  grecs , 
latins  ou  arabes.  Sa  première  apparition  en 
Europe , selon  le  témoignage  unanime  des 
auteurs  qui  ont  écrit  ou  qui  nous  ont  laissé 
quelque  monument  sur  cette  maladie,  date  de 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Quoique  incertains 
sur  l’époque  exacte  ou  l’année , et  sur  l’en- 
droit où  elle  s’est  montrée  pour  la  première 
fois,  presque  tous  les  auteurs  contemporains 
sont  d’accord  cependant  pour  fixer,  depuis  l’an 
1493  jusqu’à  l’an  idao  , la  période  dans  laquelle 
cette  maladie  exerça  ses  ravages  les  pliis  violens  : 
ils  s’accordent  tous  aussi  à la  regarder  comme 
une  maladie  cutanée , contagieuse , nouvelle 
et  inconnue  auparavant,  très -différente  de  la 
Lèpre,  laquelle  étoit  alors  une  maladie  très- 
répandue  , puisque  dix-neuf  mille  hôpitaux 


des  pays  habités  par  les  chrétiens  étoient  rem- 
plis de  malades  de  cette  sorte.  Tous  les  auteurs 
de  ce  temps,  dont  je  viens  de  parler,  con- 
viennent que  les  signes  ou  symptômes  carac- 
téristiques de  cette  nouvelle  maladie  étoient 
des  lx)utons  ou  pustules  non  suppurans,  et- 
des  excroissances  hideuses  de  la  grosseur  d’un 
gland,  sur  la  peau,  et  sur-tout  au  visage,  des 
ulcérés  rongeans  a la  gorge,  des  exostoses  et 
des  douleurs  nocturnes  aux  os.  Le  médecin 
Aleæander  Benedictus  y qui  a écrit  en  1497, 
ajoute  qu’il  a vu  des  malades  qui  ont  perdu 
les  yeux , le  nez , les  mains , les  pieds , et  d’autres 
membres.  Il  est  très-digne  de  remarque  que, 
quoique  plusieurs  de  ces  auteurs  contemporains 
fassent  mention'  de  l’affection  des  parties  gé- 
nitales, et  disent  que  le  mal  se  communiquoit 
le  plus  souvent  ( ut  plurimhm.  ) par  le  coït , 
aucun  ne  désigne  cette  affection  comme  es- 
sentielle, ou  caractéristique  de  cette  maladie  -(i)w 


(1)  Ceci  doit  d’autant  moins  nous  étonner,  qne  nous 
avons  fait  voir,  dans  l’Introduction  au  premier  voluifte  de 
cet  ouvrage,  cpje  les  ulcères^  les  bubons^  les  phimosis  y 
\es paraphimosii  ^ les  condylôyncs  ^ les  ■verrues  aux  parties 
génitales , avoiettt  été  tôutes  des  maladies  très-connues  des 
anciens  Grecs  et  Romains  , ainsi ‘qUt  dan»  des  temps  poffto- 
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Tous  regardent  la  maladie  comme  pestilentielle 
et  contagieuse  sans  coït  y et  même  sans  contact 
immédiat  quelconque. 

Sciielltg,  médecin  allemand,  un  des  pre- 
miers qui  aient  écrit  sur  cette  maladie , dont 
l’ouvrage  fi)  parut  en 

positivement  que  ce  poison  est  très-sul)til , et 
qu’il  devient  aisément  contagieux,  non-seule- 
ment par  l’air  (2),  l’haleine  et  la  respiration, 
ou  l’habitation  dans  la  même  cliamlîre,  mais 
encore  par  les  vêtemens  qui  ont  été  portés 
par  les  personnes  infectées  j et  il  craint  qu’on 


rieurs , comme  nous  le  voyons  sur-tout  clans  les  écrits  de 
Lanfranc  y de  G.  de  Salicet  un  treizième  siècle,  et  d« 
Gordon  , A'  Arnauld  de  Villeneuve  et  de  Guy  de  Chauliac , 
au  quinzième  siècle. 

(1)  Consllium  \n  Pustules  malas  y morhum  quem  malum 
de  Francia  y appellat.  Heidelbergas  y in- 4®. 

(2)  Cette  idée  ou  crainte  de  contagion  s’est  soutenue  en- 
core plus, de  trente  ans  après,  puisque  , dans  l’an  1629,  le 
cardinal  Wolscy  y premier  ministre  de  Henri  VIH  y fut 
accusé  à la  chambre  liante  d’Angleterre  d’avoir  parlé  bas 

é 

à l’oreille  du  roi , sachant  bien  c|ue  lui  Wolsey  étoit  in- 
fecté de  la  maladie  vtuierieuue.  Hume  , liist»  England y 

X.  IV,  pag.  45 1 , note  c. 
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ne  puisse  même  être  infecté  dans  les  bains 
communs  (i). 

Gaspard  Torella  observe,  dans  son  Traité 
écrit  en  i5oo,  que  cette  maladie  se  propa^eoit 
de  son  temps,  en  général,  seulement  par  le 
contact  immédiat,  et  que  la  partie  qui  venoit 
en  contact  souifroit  toujours  la  première,  que 
ce  fût  la  bouche,  le  visage  ou  les  mamelons 
des  nourrices  ; ce  qui  montre  évidemment 
qu’avant  lui , dans  le  premier  temps  de  l’ap- 
parition de  la  vérole , on  avoit  observé  ou 
au  moins  regardé  cette  maladie  comme  con- 
tagieuse pour  l’atmosphère  seule,  sans  contact 
immédiat  j et  ce  qui  prouve  en  même  temps 
que  ce  mal  se  propageoit  souvent  alors  sans 
coit  par  d’autres  voies.  Mais  nous  avons  une 
preuve  plus  directe  de  cette  dernière  assertion. 

Natalis  Montesaurus,  qui  a écrit  en  i497> 
et  qui  fut  lui-même  alfligé  de  la  maladie,  attri- 
bue son  origine  à la  conjonction  de  Saturne 
avec  la  tête  ^ Arles.  11  ne  fait  pas  non  plus 
mention  de  l’affection  des  parties  génitales , 


(i)  C’est  cette  opinion  qui  probablement  a fait  aban- 
donner l’usage  des  bains  , un  des  moyens  les  plus  salutaires 
à employer  dans  celle  maladie. 
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mais  îl  parle  principalement  des  douleurs  noc- 
turnes des  os. 

Bartholomæus  Montagnana  1498  ( CoTt- 
sîlium  medicum pro  illust.  et  reverend.  episcopo 
et  Hunganœ  'vice-rege.  Voyez  in  collect» 
Luisini,  ) dit  que  la  maladie  étoit  nouvelle 
et  inconnue  : il  recommande  des  évacuations, 
et  conseille  à Pévêque  malade  le  coït  modéré. 
Rien  ne  prouve  plus  évidemment  que  la  ma- 
ladie existoit  alors  très-fréquemment  sans  au- 
cune affection  des  parties  génitales. 

Jac.  Cataneus  ( Tractat.  de  morbo  galllco^ 
i5o4)  est  le  premier  qui  fasse  mention  <jue 
la  maladie  syphilitique  reste , chez  quelques 
individus,  cachée  plus  ou  moins  long-temps  , 
« pendant  des  mois  et  des  années  {^ad  me  use  s 
et  annos).  » 

Pierre  Pinctor  i^De  morbo  fœdo  etoccultOj 
his  temporibus  afjligente  : Roinæ , 1600,  10-4*^) 
dit  que  la  maladie  étoit  nouvelle , et  qu’elle 
commença  en  1483  (1)  : il  parle  de  trois  ma- 


(1)  Fro  vera  notitia  hujus  capituli  dignum  esse  dicimus^ 
qiiod  hic  morbus  ccrpit  exordium  anno  i483  , cap.  IV 
et  cap.  XIJI.  Contagiosvs  morbus  est.  Nam  unus  homo 
infectus  dicto  morbo  potest  injicere  homines  conversantes 
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lades  remarquables  qu’il  a guéris  de  cette  ma- 
ladie par  les  frictions  mercurielles  j le  cardinal 
de  Ségovie , le  chanoine  Centez , et  le  pape 
Alexandre  VJ.  Il  parle  des  douleurs  affreuses 
nocturnes  des  os , et  des  pustules  sur  tout  le 
corps.  Il  ne  dit  rien  des  parties  génitales. 

Georg.  Vella  ( ConsHium  medicum  pro 
morbo  gallico  ^ i5o5  ) dit  que  la  maladie  se 
communiquoit  seulement  par  le  coït  ; mais  il 
ajoute  ces  mots  frappans  : « Qu’une  femme 
peut  être  infectée  et  communiquer  la  maladie 
à plusieurs  hommes,  sans  en  avoir  elle-même 
la  moindre  apparence.  « 

Marc.  Anton.  Coccius  Sabellicüs,  historien 
fameux  en  i5o6,  qui  est  mort  de  cette  ma- 
ladie , dit,  dans  sa  Rhapsodia  historica , que 


et  s tantes  cum  infecto  , etiamque  potes  t injîcere  aërem 
camerae  et  do  nui  m uhi  habitant^  et  sic  pertransit  de  una 
hornine  ad  alium  , et  de  unâ  donio  ad  aliam  ; perducitur 
ille  aër  maliciosus  per  totam  civitatem  , et  inde  injiciuntur 
homines  illius  civitatis  ex  hoc  contagio  : tamen  dicimus 
ipsani  ægritudinem  magis  contdgiosam  esse  propter  coitum 
cum  muliere  habente  hune  morbum , et  maxime  illius  cunt 
qua  liomo  habens  hune  morbum  coierit.  — Ce  passage 
éclaircit  d’une  manière  frappante  l’inscription  sépuierale 
que  j’ai  insérée  plus  bas,  pag.  xix. 
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la  maladie , dans  son  apparition , a commencé 
avec  des  pustules  sur  toute  la  surface  du  corps, 
lesquelles  se  sont  changées  après  dans  des 
ulcères  hideux  : il  ne  parle  point  des  parties 
génitales. 

JoAXN.  Eenedtctüs  ( Tiactatus  de  morbo 
gallico  y i5o8,  in-40  ) dit  ([ue  la  maladie  a 
commencé  en  1498;  qu’elle  se  communique 
par  le  contact,  les  baisers,  les  nourrices,  le 
coït.  Il  attribue  sa  cause  à la  conjonction  des 
astres  , et  il  fait  l’observation  intéressante 
qu’elle  n’étoit  plus  si  violente  alors  qu’à  son 
commencement. 

Ulrich  van  IIutten  {^Libellus  de  Guajaci 
medicina  et  //zn/’Z'U  ; Moguntiæ  , iSiq, 

111-4^^)  fait  la  même  observation  , que  les  symp- 
tômes de  la  maladie  avolent  été  plus  terribles 
au  commencement  de  son  apparition.  Ses  ex- 
pressions sont  bien  remarquables.  Il  dit  : En 
effet,  la  maladie  fut  si  horrible  dans  les  com- 
mencemens  qu’elle  parut,  qu’on  peut  à peine 
la  regarder  aujourd’hui  (en  i5iç)  comme  étant 
de  la  même  espèce.  Elle  étoit  accompagnée 
des  ulcères  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d’un 
gland  de  chêne,  qui  étoient  durs  et  proéiui- 
ïiens , et  cpii  répandoieiit  une  matière  très- 
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corrompue,  et  tellement  fétide,  que,  quand 
elle  frappoit  l’odorat,  on  se  croyoit  infecté 
du  mal  (i).  Il  avoit  été  lui-même  affecté  de 
cette  maladie î et,  après  avoir  essayé  en  vain 
le  mercure  et  tous  les  autres  remèdes , il 
s’étoit  ^uéri  à la  fin  radicalement  par  la  dé- 
coction de  Gayac , dont  la  découverte  est  due 
à Hernandès  Oviedo , qui  apprit  son  usage 
des  indigènes  de  l’île  Illspaniola. 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  des  symp- 
tômes affreux  qui  accompagnoient  la  maladie 
syphilitique  dans  le  temps  de  son  apparition 
en  Europe,  j’ajouterai  à la  description  de  van 
Hiitten  celle  qu’en  donne  Fracastor , dans  son 
beau  poëme  intitulé  ; Syphilis  , sive  morbus 
gain  eus  , i521. 

Protlnus  informes  toturn  per  corpus  achorcs 
Puimpebant , faciemque  liorrendam  et  pectora  foedè 
Turpabant  5 species  morbi  nova  : pustula  summae 
Glandis  ad  effiglem , et  pitulta  marcida  pinguis  , 


(1)  Quippc  tanta  fuit  ^ cùm  primum  oriretur  ^ fœditate  ^ 
ut  qui  mine  grassatur  vix  illius  generis  esse  putetur. 
Ulcéra  in  quernœ  glandis  speciem  et  magn iludinem  , 
aspera^  expnrrecta  , spurcus  ah  his  profluens  hnrnorj  fetor 
verà  tantus  exhalans  , ut  cujus  nares  contigis&et  odor 
nie  , infei  mox  crederetur. 
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Tempore  q\iæ  rnulto  non  post  adaperta  dehîscens^ 
Mucosâ  m\iUum  sanie  taboque  fluebat. 

Quin  etiam  erodens  altè  , et  se  funditus  abdens 
Corpora  pascebat  uiiserè , nam  sæpius  ipsi 
Carne  suâ  exiitos  artus  , squallentlaque  ossa 
Vidimus  , et  fœdo  rosea  ora  dehiscere  hiatu  y 
Ora , atque  exiles  reddentia  guttura  voces. 

Tum  sæpè  aut  cerasis,  aut  Phyllidis  arbore  tristi, 
Vidisti  pinguem  ex  iidis  manare  liquorem 
Corticibus  : mox  in  lentum  durescere  gumini. 

Hand  secùs  bac  sub  labe  solet  per  corpora  mucor 
DifAuere  : bine  demùin  in  turpem  concrescere  calltim. 
Unde  aliqxiis  ver  ætatis,  pulcbramque  juventam 
Suspirans , et  membra  oculis  deformia  torvis 
Prospiciens  , feedosque  artus,  turgentiaque  ora , 

Sæpè  deos , sæpè  astra,  miser,  crudelia  dixit. 

Jnterea  dulces  somnos,  noctisque  soporem 
Oinnia  per  terras  animalia  fessa  trabebant  : 

Illis  nulla  quies  aderat  5 sopor  omnis  in  auras 
Fugerat  : His  oriens  iugrata  Aurora  rubebat; 

Hîs  inimica  dies,  inimicaque  noctis  imago. 
jVulla  Ceres  illos,  Bacebi  non  ulla  juvabant 
Mimera  ; non  dulces  epulæ  ; non  copia  rerum  j 
Kon  urbis,  non  ruris  opes  j non  ulla  voluptas. 

Jean  Lemaire,  poëte  français,  né  en  147^ 
et  mort  en  i524  » clans  son  poëme  intitulé 
JJe  Cupido  et  A trop  os  y donne  aussi  une  des 
crlption  graphique  de  Ja  maladie. 

Mais  en  la  fin , quand  le  venin  fut  meur , 

11  leur  uaissoit  de  gros  boutons  sans  Aeur, 
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Si  trèsi-hideux , si  laids  , çt  si  énormes  , 

Qu’on  ne  -vit  onc  visages  si  difformes. 

Ne  onc  ne  reçut  si  très-mortelle  injure 
Nature  humaine  en  sa  belle  figure. 

Au  front,  au  col,  au  menton  et  au  nez 
Onc  ne  vit-on  tant  de  gens  boutonnez. 

Mais  le  commun , quand  il  la  rencontra  y 
La  nommoit  Gorre,  ou  la  Vérole  grosse  y 
Qui  n’épargnoit  ni  couronne  ni  crosse. 

Pocques  l’ont  dit  les  Flamands  et  Picarts, 

Le  JVTal français  la  nomment  les  Lombards. 

Si  a encore  d’autres  noms  plus  de  qiiatre. 

Les  Allemands  l’appellent  Grosse  hlattre  t 
Les  Espagnols  la  Baus  l’ont  nommée. 

En  comparant  les  observations  précédenles, 
il  me  paroît  évident^  que  la  maladie  syphili- 
ti<[ue,  au  commencement  de  son  apparition 
jusqu’à  l’an  1524,  étoit,  dans  sa  nature  et  dans 
tous  ses  effets  ou  symptômes  , beaucoup  plus  res- 
semblante à des  Africains,  (voy.  ch.  XP)y 

Q.W.  sibhens  des  Écossoisj[  voy.  chap.  XIV)  j et  à 
la  nouvelle  maladie  du  Canada  ( voy.  chap.  XII ) , 
qu’à  la  maladie  syphilitique  mitigée , telle  que 
nous  la  voyons  aujourd’hui  en  Europe. 

Il  est  dilïicile,  et  peut-être  tout- à-fait  im- 
possible , de  fixer  l’anncc  précise  à laquelle 
cette  terrible  maladie  s’est  manifestée  ^ pour 
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la  première  fois,  en  Europe.  Cependant  d’après 
les  autorités  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure, 
il  y a un  grand  degré  de  probabilités,  que  cette 
maladie  a y)aru  vers  l’an  1483  ou  1484^  et  qu’elle 
a commencé  à se  répandre  généralement , sur- 
tout en  Italie  et  bientôt  après  en  France,  dans 
les  années  1498 , 1494  et  1498,  à la  manière  d’une 
maladie  épidémique  si  contagieuse , qu’on  la 
reganloit  comme  pestilentielle,  et  qu’il  en  mou- 
roi  t beaucoup  de  monde. 

On  ne  sait  pas  mieux  comment  et  dans  quel 
endroit  ce  virus  a pris  naissance  , s’il  a été 
im{)Oi  té  en  Europe  d’une  autre  partie  du  globe, 
ou  s’il  y a été  engendré  par  quelque  cause  gé- 
nérale et  inconnue.  L’occasion  de  discuter  un  peu 
plus  profondément  qu’on  ne  l’a  encore  fait  cette 
matière  intéressante,  mais  obscure  et  embrouil- 
lée, se  présente  ici , sur- tout  depuis  que  le  doc- 
teur Hensler  (1)  a dirigé  sur  elle  cet  esprit  de 
recherches  qui  le  rend  si  supérieur  à ceux  qui 
Font  précédé.  * 

Eoderigui;  Diaz  de  Tse  a dit,  dans  son  Traité 
contra  las  Bubas  y qu’une  maladie  inconnue 


(1)  Gcscliiclite  cler  Lustseuche , 2ten  bandes  2tes  stuck, 
Jlarnhurg.  i/Sçj. 
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Jusqu’alors  commença  à se  répandre  à Earce- 
lone , en  i49^  > bientôt  après  Tarrivée  de 
Christophe  Colomb  de  l’îJe  Saint  - Doiningue 
dans  cette  ville,  et  qu’elle  s’y  répandit  dans 
un  instant.  Il  ajoute  que,  l’année  suivante  , les 
troupes  espagnoles  furent  envoyées  à Naples 
contre  l’armée  française  qui  assiégeoit  alors 
cette  dernière  ville,  d’où  la  même  maladie  fut 
communiquée  aux  Français,  qui,  ne  la  con- 
noissant  pas,  lui  ont  donné  le  nom  de  mal  de 
Naples  {iMalum  NeapoUtanum).  Ces  troupes, 
dit-il,  après  avoir  levé  le  siège,  retournant  par 
l’Italie  en  France,  disséminèrent  la  maladie 
parmi  les  Italiens,  qui  lui  donnèrent,  par  la 
même  raison,  le  nom  de  male  franzese ^ ou 
mal  français  [morbus  gallicus).  » 

La  plupart  des  auteurs  , principalement 
JstruCy  van  Swieteny  et  dernièrement. encore 
Girtanner  (i) , ont  maintenu  fortement  , et 
sur-tout  d’après  ce  témoignage  de  IDiaz  de 
Islay  que  la  maladie  vénérienne  fut  apportée 
en  Espagne  par  Colomb  et  ses  compagnons,  de 


(.1  ^Dans  son  Traité  sur  la  maladie  vénérienne , Gœttingue, 
1789,  en  trois  volumes  in-8°,  qui  contient  l’histoire  la 
plus  complète  de  tous  les  auteurs  qül  ont  écrit  sur  cette 
axaUclie.  . 
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retour  de  leur  premier  voyage  aux  îles  Ca- 
raïbes en  i493j  qu’elle  passa  des  Espagnols 
aux  Napolitains,  qui  la  communiquèrent  aux 
Français,  qui  faisoient  alors  le  siège'  de  leur 
ville  5 qu’enfin  ces  derniers  la  répandirent 
parmi  les  Italiens , et  après  parmi  leurs  Com- 
patriotes, et  qu’elle  lut  de  là  disséminée  avec 
rapidité  chez  les  autres  nations  de  l’Europe. 

Quoique  ces  auteurs  aient  soutenu  cette  opi- 
nion par  beaucoup  d’argumens  plausibles  sur 
l’origine  de  la  maladie  vénérienne,  je  la  crois 
peu  fondée.  Voici  les  raisons  principales  qui 
m’empêchent  d’y  souscrire , et  qui  me  font 
croire  que  l’origine  ou  la  source  du  virus  sy- 
philitique , ou  mal  vénérien , est  très  - ditïe  - 
rente  de  celle  que  ces  auteurs  lui  ont  assignée. 

1°.  C.  Colomb  arriva  de  son  premier  voyage, 
au  mois  de  mars  i493,  à Palos,  d’où  il  étoit 
parti.  De  cette  ville,  il  alla  par  terre,  èn  trcV 
versant  toute  l’Espagne  , à Barcelone  , où  là 
Cour  étoit  pour  lors.  Il  étoit  accompagné  de 
quelques  personnes  de  son  équipage , et  dé 
six  Indiens  qui  étoient  bien  portans  t car  des 
autres  qu’il  avoit  amenés  avec  lui  d’Hispa- 
niola , un  étoit  mort  pendant  la  traversée , 
et  il  en  laissa  deux  ou  trois  malades  à Palos 
(on  ne  dit  pas  de  quelle  maladie).  Il.paroît 


\ 
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peu  probable,  d’après  cette  circonstance,  que 
les  individus  qui  l’accompagnèrent  fussent  ma- 
lades ; et  par  conséquent  il  n’y  a pas,  en  quel- 
que sorte,  le  moindre  degré  de  probabilité  que 
la  maladie  vénérienne  ait  été  apportée  par  eux 
de  Palos  à Barcelone. 

2.®.  Le  reste  de  l’équipage  de  Colomb  resta 
à Palos  ou  à Séville  ; et  ce  qui  est  sur-tout 
très-remarquable,  aucun  historien,  du  moins 
que  je  sache,  ne  dit  que  le  mal  ait  été  dissé- 
miné dans  ces  deux  villes  par  ceux  qui  le 
composoient.  Il  n’y  a aucune  preuve  authen- 
tique que  les  compagnons  de  voyage  de  Colomb 
eu  fussent  infectés  : du  moins  ce  navigateur 
n’en  dit-il  rien  dans  la  relation  de  ses  deux' 
premiers  voyages. 

3®.  Oviedo  est  le  seul  historien  contempo-» 
rain  qui  dise,  et  encore  d’une  manière  Vague, 
que  la  maladie  vénérienne  étoit  une  maladie 
connue  et  commune  à Hispaniola,  et  qu’elle 
nous  est  venue  de  cette  île  ; mais  il  ne  dit 
point  que  ce  fut  dans  le  premier  voyage  de 
Colomb  qu’elle  fut  apportée  en  Europe.  Il  as- 
sure, au  contraire,  en  terme  très-précis,  qu’elle 
le  fut  dans  le  second , qui  ne  se  termina  que 
dans  l’été  de  i49^  î tandis  que  le  retour  de 
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Colomb^  de  son  premier  voyage,  fut  au  mois 
de  mars  149^-  C’est  par  méprise  que  Gir- 
tanner  avance  Os/iedo  parloit  du  premier 
voyage  de  Colomb,  Au  surplus,  quand  même 
Oviedo  auroit  dit  cela,  il  ne  mériteroit  pas 
d’être  cru , parce  que  c’est  un  historien  peu 
exact  et  peu  instruit , et  que  d’ailleurs  il 
n’avoit  tout  au  plus  que  quinze  ans  à l’époque 
où  Colomb  vint  à Barcelone , après  son  pre- 
mier voyage. 

auroit  encore  grand  tort  de  conclure 
que  la  maladie  vénérienne  a été  apportée  des 
Indes  Occidentales,  parce  qu’elle  régnoit  épi- 
démiquement  dans  cette  partie  du  monde  à 
l’époque  où  Colomb  se  rembarqua  pour  reve- 
nir en  Europe. 

5°.  De  ce  que  cette  maladie  a commence  à 
paroître  dans  Barcelone  vers  le  temps  du  re- 
tour de  Colomb  y il  ne  s’ensuit  nullement  (et 
de  Isla  ne  le  dit  pas  même  positivement) 
qu’elle  a été  apportée  et  communiquée  par  ses 
compagnons  aux  habitans  de  cette  ville.  D’ail- 
leurs, le  témoignage  de  de  Isla,  que  la  maladie 
vénérienne  s’est  manifestée  pour  la  première 
fois  à Barcelone  en  149^,  ne  mériteroit  au- 
cune confiance.  En  effet,  il  paroît  que  cet 
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.Tüteür  étoit  un  médecin  de  Séville  j il  n’a  écrit 
son  livre  Contra  las  huhas  tjue  vers  l’an  i555j 
et  enfin  ce  (jn’il  y dit  n’est  confirmé  par  au- 
cun antre  auteur  coTitempoj'ain ^ c’est-à-dire 
<|iii  ait  vécu  dans  les  vingt-cinq  premières  an- 
nées après  l’apparition  de  la  vérole.  P.  Martyr^ 
entr’autres,  savant  distingué,  qui  étoit  atta- 
ché au  roi  d’Espagne,  et  se  trouvoit  à la  cour 
de  Barcelone,  écrivoit  à ses  amis  tout  ce  qui 
se  passait  dans  cette  ville  pendant  son  séjour. 
Or  il  ne  fait  aucune  mention,  dans  ses  lettres, 
de  cette  prétendue  apparition  de  la  vérole  dont 
Yà.'cXe  de  1 sla.  Et  il  est  à remarquer  que  P. 
venu  de  Home  en  Espagne  en  1487,  directeur 
en  149?^  de  l’Ecole  établie  par  la  reine  Isabelle 
pour  la  jeune  noblesse  de  Castille,  qui  étoit 
à Barcelone  au  mois  d’avril  1490,  et  qui  y 
resta  jusqu’au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  paroît  avoir  été  parfaitement  instruit 
de  tout  ce  qui  s’y  passoit  alors  j et  il  décrit 
entre  autres  choses  l’arrivée  de  Colomb  à Bar- 
celone et  la  réception  honorable  qu’on  lui  fit. 
Mais,  encore  une  fois,  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l’apparition  de  la  vérole  à cette  époque  , ni 
qu’elle  y fut  apportée  et  propagée  par  les  com- 
pagnons du  célèbre  navigateur  venus  avec  lui 
dans  cette  ville.  Il  n’en  parle  pas  davantage 

X*  2*  ^ 
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dans  un  autre  ouvrage  {De  rebus  ocean'icis)  ^ 
dans  lequel  il  traite  ex  professa  des  choses 
remarquables  découvertes  par  Colomb. 

6®.  Mais  l’argument  qui  me  paroît  le  plus 
fort  contre  l’opinion  àlAstruc,  etc.  est  une 
lettre  écrite  par  ce  même  P.  Martyr,  en  avril 
1488 , c’est-à-dire  cinq  ans  avant  le  retour 
de  Colomb  de  son  premier  voyage , et  par  con- 
séquent six  ou  sept  ans  avant  que  les  troupes 
françaises  fussent  devant  Naples.  Dans  cette 
lettre,  il  fait  évidemment  mention  de  la  ma- 
ladie vénérienne  , telle  qu’elle  se  montroit  dans 
son  origine  (1). 

70.  Je  joindrai  à ce  passage  de  P.  Martyr 

(i)Pe^/-/MARTYRis  Angierü  Mediolanensise/»/^^  LXVIH, 

A RI  O Lusitano  , Grcccas  litteras  Salma7iticœ  projitenti , 

valetudinario . 

In  peculiarem  te  nostræ  tempestatis  morbum  , qui  appel- 
latione  hispanà  Buharum  dicitur  ( ab  Italis  morbus  gaili- 
cus^  inedicoruin  Elephantiam  alil , alii  aliter  appellant  ) , 
incidisse  præcipitem  , libero  ad  me  scribis  pede.  Lugubri 
autem  elogo  calamitatem , ærumnasque  gémis  tuas  ; arti- 
culoTum  impedimentum  , internodiorum  kebetudinem  , junc~ 
turarum  omnium  dolores  intenses  esse  proclamas  ; ulcerum 
n\.  oris  fœditatem  superaddis  ; miserandâ  promis  eloquentiàj 
conquereris , laineujtaris,  déploras,  etc. 


INTRODUCTION. 


XIX 


ui;ie  inscription  sépulcrale  non  moins  remar- 
quable, et  qui,  d’après  mes  reclierclies  histo- 
riques , me  paroît  avoir  plus  de  rapport  à la 
maladie  vénérienne  qu’à  toute  autre,  quoi- 
qu’on ait  voulu  lui  donner  une  explication 
différente.  Elle  prouve  incontestablement , si 
mon  opinion  est  fondée,  qne  la  vérole  ou  ma- 
ladie syphilitique  étoit  connue  en  Europe  bien 
avant  le  voyage  de  C.  Colomb,  Cette  épitaphe 
se  trouve  à Rome  dans  l’église  appelée  Maria 
del  Populo , sur  le  tombeau  d’un  Romain  qui 
mourut  à l’âge  de  trente  ans,  au  mois  de  juillet 
1485,  d’une  maladie  que  Ron  connoissoit  alors 
sous  le  nom  de  peste  inguinale  ( Pestis  ingui- 
naria')  (1). 


{\)  Marco  Auttovii  EquiTZS  Romani 
FlZIO  ^ Jf-T  NOBILI  AlberTONUM  FaMIEIA^ 
CoRPORE  ANIMOq  JNSICNX  y 
Qui  y ANNUM  ace  NS  XXX  y 
Peste  incuinaria  interiit 
Anno  salutis  cnristzanje 
M.  CCCCLXXXV.  Die  XXII  Juin. 
Heredes  R.  M.  P. 

Cette  épitaphe  coïncide  d’une  manière  surprenante  avec 
l’époque  de  la  lettre  de  P.  Martyr  y ainsi  qu’avec  le  passage 
de  P.  Pinctory  cité  ci-dessus , pa^e  vj. 

Voy.  Inscriptiones  romanes  infimi  covi  Romca  existtn- 
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Cette  peste  inguinale  me  paroît  être  évicîeiii- 
ment  la  même  maladie  (pie  celle  appelée  Buhœ , 
«i  Ijlcn  décrite  j>ar  P.  Martyr.,  la  peste  ou 
conlagion  dont  parle  P.  Phietor , et  la  ma- 
ladie pestilentielle  ( morluis  pesliferus  ) des 
Marra  ni  y dont  Steph,  Infessura  y Naiicleras 
et  Fiilgüse  y que  je  vais  citer  tout  à i’iieuîe, 
font  mention.  S’il  en  étoit  ainsi,  il  sen>it 
évident  que  la  vérole  avoit  déjà  fait  en  Lii- 
rope  de  grands  ravages  eu  i4d3 , S5 , 88  et 
93  , c’est-à-dire  sept  à huit  ans  avant  (jue 
xlolomb  fût  parti  pour  l’aivc  des  découvei  fes , 
^)u  au  moins  avant  qu’il  lût  de  retour  de  son 
premier  voyage. 

8®.  On  trouve  dans  plusieurs  autres  auteurs 
des  passages  qui  inlirment  absolument  le  sys- 
tème d’Astruc.  Celui  de  Léon  V Afrieain  est 
trop  remarquable  pour  ne  pas  rinsérer  ici  tout 
entier. 

« Quand  on  est  attaqué  en  Uarbarie  de  la 
maladie  qu’on  appelle  vulgairement  le  malfran- 
çaisy  on  en  guérit  rarement  ou  même  jamais, 
et  on  finit  par  en  mourir.  Ordinairement  ce 

tes  y opéra  et  curâ  D.  Pétri  Aloysii  Galetti  y Komtr 

3 %fol*  in.— 4 • vota  I J. X y classe  VIII,  pag.  273, 

D“  7.  S.  M(uia  ilA  Popvlo. 


I K T R O n U C T 1 O K. 


xxj 

mal  commence  par  des  douleurs  et  des  tumeurs^ 
auxquelles  succèdent  des  ulcères.  Il  est  très- peu 
connu  dans  tout  l’Atlas , dans  toute  la  Nuiiil- 
die,  et  dans  toute  la  Lybie.  Si  un  individu 
s’en  trouve  airccté,  aussitôt  il  se  réfugie,  soit 
dans  la  Nunudie,  soit  dans  le  pays  des  Nègres, 
dont  la  température  est  telle,  que  la  santé  s’y 
rétaidit  parfaitement;  et  alors  il  revient  dans 
ses  foyers.  Je  l’ai  observé  moi-même  sur  un. 
grand  nomijre  qui  ont  guéri  par  i’inlluencc 
de  cet  air  salutaire  seulement,  et  sans  les  se- 
cours jfi  d’aucun  remède  ni  d’aucun  médecin. 

» Cette  maladie  n’étoit  pas  connue,  meme 
de  nom,  en  Afri(pie , avant  l’époque  où  le 
rci  Ferdinand  chassa  tous  les  Juifs  de  l’Espagne. 
Lorsqu’ils  se  lurent  réfugiés  dans  leur  ancienne 
patrie  , des  Ethiopiens  dépravés  eurent  com- 
merce avec  leurs  femmes  jet  de-là  est  venue, 
comme  de  la  main  à la  main , cette  peste  qui 
se  répandit  dans  tonte  la  contrée:  en  sorte  qu’il 
y eut  à ])eine  une  lamille  qui  fut  épargnée. 
Ils  regardent  comme  une  chose  certaine  et  in- 
dubitable , qu’elle  a passé  de  l’Espagne  chez 
eux  , et  iis  n’ont  pas  trouvé  d’autre  nom  pour 
la  déhîgner  que  celui  de  mal  espa^noL'^±d\^ 
à Tunis,  ainsi  que  dans  toute  l’Italie,  on  l’ap- 
pelle le  lual  Jrançais.  Il  en  est  de  même  eu 
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Égypte  et  en  Syrie , d’où  est  venue  cette  im- 
précation proverbiale  : Puisses-tu  crever  du  mal 
français  \ (i). 


(i)  SI  quls  apud  Barbares  eo  morbo  inficlatur  qui  Gal~ 
licus  vulg6  dlci  solet , rar6  aut  nunquarti  pristinæ  redditur 
sanltatl , quln  mors  tandem  inde  consequatur.  Solet  autem 
hic  morbus  quodam  dolore  ac  tumore  primîim  prorepere  y 
ac  tandem  in  ulcéra  verti.  Paucis  admodùm  toto  Atlante  y 
totâ  Numidiâ,  totâque  Lybià  hoc  notum  est  contagium. 
Quod  si  quisquam  fuerit,  qui  se  eo  infectum  sentlat,  mox 
in  Numidiam  aut  in  Nlgritarura  regionem  proliciscitur  y 
cujus  tanta  est  aëris  temperies  , ut  optimæ  sanitati  resti- 
tutus  inde  in  patriam  redeat  : quod  quidem  multis  acci- 
disse  ipse  meis  vidi  oculis,  qui  nullo  adhibito  neque  phar- 
. maco  neque  medico , præter  saluberrimum  jam  dictuin. 
aërem,  revaluerant.  Hujus  mali  ne  nometi  quidem  ipsls 
Africains  ante  ea  tempora  notum  fuit,  quàm  Hispaniaruin 
rex  Ferdinandus  Judæos  omnes  ex  Hisparila  profligasset , 
<|ui  ubi  jam  in  patriam  rediissent  , cœperunt  miseri  quidam 
ac  sceleratissimi  Æthiopes  ciim  illorum  mulieribus  habere 
commercium  , ac  sic  tandem  velut  per  manus  pestis  hæc 
per  totam  se  sparsit  regionem  : ita  ut  vix  sît  familia  quae 
ab  hoc  malo  remanserit  libéra.  Id  autem  sibi  firmissimè 
atqiie  indubitatè  persuaserunt , ex  Hispania  ad  illos  trans- 
migrasse 5 quamobrem  et  illi  morbo,  ab  Hispania,  malum 
JJispanicum  {ne  nomine  destitueretur) , indidemnt.  Tuneti 
verô  , quemadmodùm  et  per  totam  Italiam  , morbus  gal~ 
licus  dicitur.  Idem  nomen  illi  in  AEgypto  atque  Syria 
adscribitur , unde  malè  imprecantis  proverbium  : Te  morbus 
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90.  Étienne  Infessura,  qui  a écrit  un  Jour- 
nal de  Rome,  dit  : « Le  premier  février  1492, 
on  apprit  la  nouvelle  de  la  prise  de  Grenade 
par  le  roi  d’Espagne  ».  — <■*  Au  mois  de  juin 
» 149^^^  l’ambassadeur  d’Espagne  se  plaignit 
de  ce  que  le  pape  avoit  reçu  les  Maures 
» (3Jarrani)  dans  la  ville».  — «Au  mois 
» de  juin  1790,  les  Maures  campoient  en  très- 
» grand  nombre,  sous  des  tentes  hors  de  la 
» porte  Appia  : ils  entroient  furtivement  dans 
» la  ville,  et  ils  y apportèrent  la  peste  ou 
» infection  à laquelle  on  donna  leur  nom,  et 
» qui  lit  périr  beaucoup  de  monde.  » — Au 
» mois  d’octobre  i493,  le  cardinal  de  Comitibus 
» mourut  de  la  peste  ».  — « Au  mois  d’avril 
1494  (c’est-à-dire  un  an,  ou  au  moins  huit 
ou  dix  mois  plus  tard  encore  ),  » le  pape  écrivit 
» au  roi  de  France  » (qui,  dès  le  commen- 
cement de  l’année,  et  même  auparavant,  se 
préparoit  à son  expédition  » de  ne  pas  se 
» mettre  en  marche,  parce  qu’il  régnoit  à 
» Rome  une  grande  peste  ou  maladie  pesti- 
» lentielle  (1)  ».  Cette  peste  continua  ses  ra- 
ma/^ perdat  gallicus  l — J^oyez  Descriptio  Africæ , bl, 
versus  finein. 

(i)  Stephani  Ikfessurae  Sénat.  Populicpie  Rom.  Scribae 
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va^es  dans  la  ville  durant  toute  Tannée,  comme 
ou  le  voit  dans  un  autre  journal  publié  par 
J.  Burchar'di  J qui  étoit  maître  des  cérémonies. 

TJiariiim  urhis  Romœ  , in  Eccardi  Corp.  Ilistor.  medîi 
aîvi , II.  — P.  3002.  Die  i.  Febr.  i49^  > , venerunt 

nova  de  partihus  africanis , quallter  Rex  Hispaniæ  ha- 
Ijuerit  victorium  de  Granata  ipsa nique  ceperit.  — P.  2013. 
Allud,  quod  A mbasriator  régis  Hispaniæ  {rnenseJun.  i49^) 
proposuit,  est,  quod  ex  quo  prædictus  rex  expulerat 
Marranes  de  imperio  suo , tanquam  inimicos  fidel  ebris- 
tianæ  , quôd  miraretxir  qu6d  Papa  ( Alexander  El)  > qui 
esset  caput  dictœ  fidel,  illos  receplsset  in  urbe.  Et  propterea 
lioiTatus  est  xit  de  terris  Ecclesiæ  subjectis  illos  exjiel- 
ieret.  — P.  201 3.  De  prima  parte  , Marrani  in  inaxlnia 
quantilate  steterunt  extra  portam  Applam  apud  Caput 
üovis  , ibi  teiitoria  tendentes , intraveruiitque  in  urbem 
secreto  modo,  eo  quod  ad  custodlain  portanim  clcputati 
sunt  Hispani  armigeri , et,  ut  creditur , etlam  de  illis, 
adeo  ut  incontineuter  pestis  invaserit  urbem  , niorfuicjue 
sunt  quanqilui  imi  ex  peste  et  contas[ione  dictoruni  Mnr- 
ranorum 'y  de  qulbus  tota  urbs  implela  est  , et,  ut  vlderl 
potest,  non  sine  voluntale  et  pennissu  l’apæ.  Eodein  niense 
Jun.  hœc  suhjunpit Infessnra  , p.  20i5.  — P.  2i  Oct.  i493  , 
mortuus  ^\\\\.  cardin.  de  Coniitihus  peste.  — P.  316.  April. 
1494*  i^ipa  mandé  à dire  al  Rè  dl  Francia  c!ie  non 
venisse  , perché  in  Roma  evA^  grande  peslc  , e dubltava  dwllo 
stato  suo.  — Et  per  lo  Rè  ( di  Francia)  gll  su  rlspoto  chc 
non  si  curava  dl  peste,  perché,  quando  lui  fusse  inorto  , 
haverebbe  posto  fine  allesue  faliche. 
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1°.  Dans  mie  lettre  écrite,  le  4 janvier  i494> 
au  cardinal  de  Sienne  (qni  fut  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Pie  111)  , Tïetro  JDelphiiù  l’a- 
vertit Je  se  tenir  sur  ses  gardes  à son  ar- 
rivée à Rome,  oh  la  peste ^ quoique  adoucie , 
n*est  pas  encore  éteinte.  Le  même  écrivoit , 
le  20  février  delà  même  année  ; Il  est  à craindre 
qidune  armée  aussi  considérable  que  celle  des 
Français , traversant  ritalie  , rd infecte  plus 
qid auparavant  ce  pays  ^ qui  n 'est  pas  encore 
tout-à-fait  délivré  de  cette  maladie  pestilen- 
tielle. 

11®.  Saracinus,  écrivain  postérieur  à ces  pre- 
miers temps,  observe  (|ue  la  meme  peste  lut 
commune  à Ancone  dès  l’an  i494* 

12°.  Nicolas  Léonicène,  professeur  de  mé- 
decine à Ferrare , dit  que  la  maladie  avoit 
paru  à Borne  la  même  année  où  il  y avoit  eu 
une  grande  inondation  en  Italie.  Or,  Infes- 
sura  et  Aleæ.  Benedictus  nous  apprennent 
que  cette  inondation  arriva  au  mois  d’octo- 
bre i494‘ 

i3°.  Le  même  N.  Léonicene  et  Massa,  deux 
médecins  très-instruits  ( le  premier  a écrit  en 
1497^  le  second  en  ) , nous  apprennent 
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cju’on  appela  vulgairement  cette  maladie  mal 
français  ( morhus  galiicus  ) , parce  qu’elle  se 
déclara  en  Italie  vers  le  temps  où  Charles  VIII 
fit  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  ou  parce 
que  l’on  crut  que  les  Français  l’y  avoieiit  ap- 
portée 5 et  que  les  médecins  ont  adopté  ce 
nom,  parce  i[u’il  étolt  déjà  usité  généralement 
pariai  le  peuple,  plutôt  que  comme  une  dé- 
iioinliiation  qui  exprimât  l’origine  de  la  maladie. 

Avec  ces  autorités  se  trouve  intimement 
liée  celle  de  Nauclerus  in  Chronico  , relative- 
ment à l’époque  de  i49^  (i)* 

La  suivante  est  également  forte.  Battis  ta 
Fiilgoso  y qui  fut  doge  de  Gênes  depuis  147^ 
jusqu’en  1493,  dit  ; «Deux  ans  avant  l’entrée 
de  Charles  VIII  en  Italie  (par  conséquent  en 
1492)  il  se  manifesta  une  nouvelle  maladie, 
pour  laquelle  les  médecins  ne  trouvoient  ni  un 


(1)  Morbum  pestiferum  secum  ex  Hispaiiia  asportasse 

4 

Marranos  testatur  etiani  paulù  recentior  Geo.  Fabricius 
Fer.  Gerin.  et  <Sa.ro«,  ad.  a.  1492.  «Ex  Hispaiiia  ejecta 
surit  1 34?000  famlliarum  judaïcaiurn  , quibus  interdictuiu 
auruin  vel  gemmas  è regno  auferre.  In  ilinere  ex  bis  xxx 
mi  Ilia  pestifer  morhvs  absumpsit.  » 

Voyez  , pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet , les  Excerpta 
latina  dans  l’Histoire  de  la  maladie  vénérienne  par  Hensler. 


* • 
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DOin  ni  des  remèdes  dans  les  écrits  des  anciens. 
En  France,  on  la  nomma  le  mal  napolitain-, 
en  Italie,  le  mal  français  n.  Fulgose  en  donne 
une  description  très-précise  et  très-claire , et 
il  ajoute  à la  fin  : « Cette  peste  {quœ  pestis , 
yi  ita  enim  visa  est)  est  venue  en  Italie  de 
» l’Espagne,  et  en  Espagne  de  l’Éthiopie.  » 
(Vid.  Bapt.  Fulgosi  factorum  dictorumque 
memorabilium  Libri  IX.  ) 

160.  Je  remarque  que  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  lors  de  l’apparition  de  la  vérole  l’ont 
appelée  peste  ou  maladie  pestilentielle  {^scorra 
pestilentialis)  ; et  je  croirois  qu’on  lui  auroit 
donné  ce  nom  dans  le  commencement  , noix 
seulement  parce  qu’elle  attaquoit  alors  beau- 
coup d’individus,  comme  la  véritable  peste 
( selon  Sabellicus y un  sur  vingt),  mais  encore 
parce  qu’elle  faisoit  périr  promptement  {morbus 
erat  lethalis  etiam  citâ  moite').  Voyez  Serenius 
apud  Aqidlanum. 

D’après  toutes  ces  autorités,  qui  me 
paroissent  mériter  bien  plus  de  confiance  que 
les  assertions  vamies  à' Oviedo  et  de  Di  as  de 

O 

Isla  y il  me  paroît  évident  ([ue  la  maladie  sy- 
philitique avoit  été  connue,  et  (ju’elle  avoit 
exercé  ses  ravages  dans  une  grande  partie  de 
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l’Europe^  non  seulement  avant  l’expédition  de 
Charles  Vlil  en  Italie,  mais  même  avant  le 
.retour  de  Colornh  de  son  premier  voyage  aux 
îles  d’Amérit[ue  ^ et  que  les  troupes  espagno- 
les, na[>olitaines  et  françaises,  ne  firent  (pie 
la  réjiandre  plus  généralement  et  avec  une 
plus  gr.inde  rapidité  (i)  pendant  la  guerre 


(i)  Cette  rapidité  doit  nousparoître  vraiment  étonnante , 
puisqu’en  moins  de  deux  ans  la  maladie  s’étoit  répandue 
en  France,  en  Ficosse  , en  ^Allemagne  et  en  FJongrie.  Le 
pailement  de  Paris,  et  dans  la  même  année  (i497)  1“ 
conseil  du  roi  d’Écosse  , à Édinburgh  , ont  cliacuu  publié 
un  édit  par  lequel  toutes  les  personnes  affectées  de  la 
grande  gore  ou  grosse  A^érole  , comme  on  appe'oit  alors 
cette  maladie,  furent  obligées  de  quitter  la  capitale  pour 
se  retirer  dans  un  lieu  séparé  de  toute  communication  , 
et  de  n’y  pas  retourner,  sous  peine  de  mort,  jusqu’A 
parfaite  guéi-lson  de  ce  mal.  — Je  rajiporte  ici,  et  l’arrèlé 
du  parlement  de  Paris,  et  la  copie  de  l’original  de  ce  fameux 
cdlt  d’Écosse  , publié  par  Maitland , dans  son  Histoire 

d’Hdiniburgh  ^ Y!’  c.  I. 

Ârresté  du  parlement  de  Paris  , portant  réglement  sur  le 
J'aie t des  malades  de  la  Grosse  vérole. 

cc  Aujourd'jiui  sixième  mars  (1497),  pour  ce  que  en 
cesfe  ville  de  Paris  y avoit  plusieurs  malades  de  certaine 
maladie  contagieuse,  nomme  la  grosse  vérole^  y p:*is 


\ 
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d’Italie,  clans  les  deux  années  i494  i49^» 

L’é{30(jLic  du  premier  retour  de  ( olornh  lut, 
sans  doute,  confondue  })ar  plusieurs  auteurs  avec 


deux  ans  en  ça , a eu  grant  cours  en  ce  royaume , tant 
<le  ceste  ville  de  Paris  , que  d’autres  lieux , à l’occasion 
dequoi  estoit  à craindre  que  sur  ce  printemps  elle  mulli- 
pliast,  a esté  advisé  qu’il  étoit  expédient  y pourveoir.  — . 

» Que  tous  les  malades  de  ceste  maladie  de  grosse  vérole, 
tant  hommes  que  femmes  , qui  n’estolent  demeurants  et  rési- 
dents en  ceste  ville  de  Paris,  alors  que  ladite  maladie  les  a 
prins , vingt-quatre  heures  aprez  ledit  cry  fait , s’envoiseiit 
et  partent  hors  de  ceste  ville  de  Paris  es  pays  et  lieux  dont 
ils  sont  natifs,  ou  là  où  ils  faisoient  leur  résidence  quand 
cette  maladie  les  a prins,  ou  ailleurs  où  bon  leur  semblera, 
sur  peine  de  la  liai  t ( mortis  ).  — 

Que  tous  les  malades , estant  de  ceste  ville  ou  qui 
estoient  residents  ou  demourants  en  ceste  ville,  alors  quo 
ladite  maladie  leur  a prins,  qui  avont  puissance  de  eulx 
retirer  en  maisons,  se  retirent  dedans  lesdites  vingt-quatre 
heures,  sans  plus  aller  par  la  ville  de  jour  ou  de  nuict,  sur 
ladite  peine  de  la  hart.  Et  lesquels  ainsi  retirez  en  leurs 
dites  maisons,  s’ils  sont  povres  et  indigents,  pourront  se 
recommander  aux  Curez  , — et  sans  ce  qu’ils  partent  de  leurs 
dites  maisons,  leur  sera  pourveu  de  vivres  convenables. 

y>  Tous  autres  povres  malades  , qui  avont  prins  icelle  ma- 
ladie eulx  residents,  demourants  et  servants  en  ceste  ville  , 
qui  ne  avont  puissance  de  eux  retirer  en  maison  — sur  ladite 
peine  de  la  hait  sj  retirent  à Saint-Germain  des  Prez  , pour 


XTX 


✓ 


INTRODUCTION. 

. celle  delà  première  apparition  de  cette  maladie  en 
Europe.  Mais  je  chercherai  à déterminer  d’n  ne 
manière  encore  plus  incontestable,  d’après  les 


estre  et  demourer  es  maisons  et  lieu  qui  leur  seront  baillez 
et  délivrez  par  les  genz  et  députez  à ce  faire.  » 

Proclamation  of  Kin^  James  IV ^ in  the  Records  of  the 
Town-Council  of  Edinburgh. 

22  Sept.  i497" 

cc  It  is  our  Souverane  Lordis  will  and  the  Command  of 
the  Lordis  of  his  Counsall  , sent  to  the  Provest  and  Bailies 
■within  tins  Burgh , that  this  Proclamation  followand  be  put 
to  execution  , for  the  eschewing  of  the  greit  apperand  danger 
of  the  infectioun  of  his  Lleges  fra  a contagious  sicknes , 
calllt  the  Grand  Gore  ^ and  the  greit  ather  Skayth , that 
ïiiay  occure  to  his  Lieges  and  Inhabitons  vsàthln  this  Burg. 

r>  Thatis  to  say,  we  charge  straitlle  and  command  be  the 
Authorltie  above  writtin,  that  ail  manner  of  Personis  heing 
within  the  freedome  of  this  Burgh,  (|uilk  are  iiifeclit  or 
has  been  infectit  and  uncurit  of  this  said  contagious  plflge 
calllt  the  Grand  Gore  ^ devoyd  , red  and  pass  furth  of  this 
Toun  and  compalr  upouu  the  sandis  af  Tjcith  , at  ten  houris 
before  none  5 and  thair  sali  thaï  hâve  and  fynd  Botis  reddie 
in  the  hâve  ordainit  tho  thame  by  the  Officaris  of  this 
Burgh,  reddelle  furneist  wlth  victualls , to  hâve  thame  to 
the  Inch  (An  Island  in  the  Frith  of  Forth  over-against 
Eeith)^  and  thair  to  remane  quhlll  God  provyde  for  thair 
Health  : And  that  ail  uther  personis,  the  quilk  taks  upoun 
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momimens  de  Thistoire , l’époque  de  l’appari- 
tion de  la  maladie  yénérienne  en  Europe,  et  à 
détruire  ainsi  complètement  ce  qu’ont  avancé 
Oviedo  et  Isla  ^ et  d’après  eux  Astruc , van 
Sviieten  et  Girtanner. 

Cette  époque,  comme  en  conviennent  una- 
nimement les  auteurs  contemporains,  ainsi  que 
ceux  qui  les  ont  suivis  immédiatement,  et  celle 
de  la  marche  de  l’armée  de  Charles  VIII  au 
travers  de  l’Italie  jusqu’à  Naples , coïncident 
l’une  et  l’autre  à l’année  i494  ^ suivante. 

Il  s’agit  donc  ici,  pour  plus  de  précision,  de 
fixer  les  mois,  et  même,  s’il  est  possible,  les 
jours  de  cette  marche  de  l’armée  française. 

Les  historiens  de  ce  temps  sont  les  seuls  qui 

tliama  to  haie  the  saicl  contagions  Infirmitie  and  taks  the 
cure  thalrof,  that  tliay  devoyd  and  pass  with  thame  sua 
lhat  liane  of  their  personis  quhilk  taks  the  cure  upoun 
thame  , use  the  samyn  cure  wilhin  tins  Burgh  in  pré- 
sence or  in  peirt  any  manner  of  way  ; and  quha  so  fundin 
infectit  and  not  passand  to  the  Inche , as  said  is , be 
Mononday  at  the  Sone  gn.nging  to  ; and  in  lykwayis 
the  said  personis , that  thay  hâve  the  said  Cure  of  sanitie 
upoun  thame,  give  thay  will  use  the  samyn,  thay  and 
ilk  of  thame  sali  be  brynt  on  the  cheike  with  the 
marking  Irne,  that  they  may  be  kennit  in  tyme  to  cum 
and  thairafter  give  ony  of  thame  remains , thay  sali  be 
banist  but  favour,  jj 
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puissent  nous  en  instruire.  Ils  disent  que  Charles 
VIII  se  disposa  à cette  expédition  en  1496)  ([u’il 
lit  préparer  une  flotte  à Gênes  *,  qu’il  y>artit , 
avec  son  armée,  de  Vienne  en  Provence,  le 
août  1494  j sa  Hotte  partit  un  peu  plus 

tard  5 qu’il  tomba  malade  à Asri  , ce  (jui  le 
retint  un  mois  ; qu’ensuite  , ayant  traverse  la 
Lombardie  et  la  Toscane,  il  arriva  à Rome  le 
dernier  jour  de  décembre;  qu’il  fit  son  entrée 
à Naples  le  21  février  i49^;  qu’il  s’y  fit  cou- 
ronner le  20  mai  suivant;  enfin,  ([ue  Inentôt 
après  il  repassa  en  France  en  traversant  de 
nouveau  l’Italie  avec  une  ^ranJe  partie  de  son 
armée,  laissant  derrière  lui  le  comte  de  Mont- 
pensier  avec  l’autre  partie. 

Cependant  Gonsalve  de  Cordoue,  général  de 
Ferdinand,  arrive  en  Sicile  avec  l’armée  espa- 
gnole le  24  passe  bientôt  après 

en  Calabre.  La  première  bataille  feutre  les  Es- 
pagnols, et  les  Français  commandés  par  d’Au- 
bigny , se  livre  à Sémînara  dans  le  mois  de 
juillet;  et,  quoi([ue  les  Français  eussent  rem- 
porté la  victoire,  le  roi  de  Naples,  Ferdinand, 
rentre  le  7 du  même  mois  dans  sa  capitale, 
sans  avoir  plus  besoin  d’en  faire  le  siège  que 
ne  l’avolt  eu  Charles  VIII  lorsqu’il  arriva  devant 
cette  ville  cinq  mois  auparavant. 
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D’après  ces  faits  historiques,  dont  la  vérité 
et  l’exactitude  ne  sauroient  être  contestées  , 
n’ÿ  auroit-il  pas  une  sorte  d’absurdité  d’adop- 
ter les  assertions  hasardées  de  van  Hutten , 
d’Astruc,  de  van  Swieten  , et  de  plusieurs  écri- 
vains encore  plus  modernes  qui  les  ont  copiés  , 
et  de  croire  avec  eux  que  la  maladie  véné- 
rienne, qui  paroît  avoir  été  assez  généralement 
répandue  à Paris,  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
et  à Edimbourg  en  Écosse  dans  l’été  de  1494» 
fut  communiquée  aux  soldats  fiançais  devant 
.Naples  et  au  siège  de  cette  ville  ? Car,  l’ar- 
mée française  ne  ht  point  le  vsiége  de  Naples j 
2P.  la  majeure  partie  de  cette  armée  avoit  (juitté 
cette  ville  avant  que  les  Es|)agnols  , comman- 
dés par  Gonzalve,  arrivassent  en  Calabre,  où 
ils  ne  débarquèrent  qu’à  la  fin  de  mai.  Les 
soldats  français  qui  composoient  l’armée  qui 
revenoit  en  France  avec  Charles  VIII,  ne  pu- 
rent donc  pas  donner  ou  répandre  une  maladie 
dont  les  Espagnols  auroient  été  infectés,  n’ayant 
pas  pu  la  recevoir  d’eux  à Naples.  Je  ne  nierai 
pas  cependant  qu’une  armée  semblable  n’eût 
pu  contribuer  beaucoup  à réjiandre  une  con- 
tagion quelconque  régnant  dans  un  ou  plu- 
sieurs endroits,  en  Italie  même. 

. Mais  les  témoignages  si  précis  que  j’ai  cités 
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de  Pinctor , de  J.  13.  Fuïgose  y de  P.  JSÏartyr 
et  de  ]dusieurs  autres,  ne  doivent-ils  pas  l’aire 
regarder  comme  encore  plus  Insoutenable  l’o- 
piiiion  que  la  maladie  vénérienne,  qui  a paru 
en  Italie  clans  les  années 
s’est  répandue  généralement  eu  1492,  i49^ 
1494»  GSt  due  originairement  aux  Espagnols 
qui  accompagnèrent  Colomb  dans  son  premier 
\oyage,  et  ne  lurent  de  retour  avec  lui  qu’en 
mars  i4q3  , et  qu’elle  lut  communnjuée  par 
l’armée  de  Cordova  (en  mai  ou  juin  149^)  aux 
Français,  et  par  ceux-ci,  soit  aux  Italiens, 
soit  aux  autres  peu{)les  de  l’Europe  ? 

Une  autre  considération  qui  sert  en  quelque 
sorte  de  complé/nent  à toutes  les  preuves  que 
j’ai  données  jusqu’ici  que  ce  mal  ne  tire  pas 
son  origine  de  l’Amérique  , c’est  que  non 
seulement  Colomb  ne  dit  point , dans  la  Re- 
lation de  ses  deux  premiers  voyages,  c|ue  ses 
compagnons  étoient  infectés  de  la  maladie  vé- 
nérienne; mais  encore  il  n’y  a aucun  auteur, 
soit  historien,  soit  médecin,  parmi  tous  ceux 
qui  ont  écrit  dans  les  vingt-cinq  ou  trente  pre- 
mières années  cpie  cette  maladie  a ravagé  l’Eu- 
rope, qui  dise  ]>ositivement  qu’elle  y est  venue 
d’ilispaniola , ([u’elle  étoit  connue  dans  cette 
île,  enCûré  moins  qu’elle  y étoit  endémique 
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îorsfjne  Colomb  y aborda.  Car  tout  ce  Oviedo 
et  Lopez  de  Gomara  rapportent  de  ce  mal  , 
répandu  parmi  les  Insulaires  d’Amérique,  se 
rapporte  à des  temps  postérieurs  j et  tous  ceux 
qui,  comme  ces  deux  écrivains,  ont  assuré 
<]u’il  tiroit  son  origine  de  ces  Indiens,  n’ont 
cité  aucune  autorité  viaimeut  dl"ue  de  foi  : 

O 

ils  n’appuient  leur  assertion  que  sur  de  siiiqiles 
oui' dire. 

Fracastor y l’un  des  plus  grands  médecins 
de  son  temps  (il  étolt  né  en  1483),  dit  avec 
raison  que,  quoique  les  deux  éjioques  de  l’ap- 
parition de  la  maladie  vénérienne  en  Europe 
et  de  la  découverte  des  îles  d’Amérique  par 
Colomb  coïncident,  et  quoicpie  ce  mal  ait  paru 
premièrement  en  Espagne,  il  n’est  point  vrai- 
semblable qu’il  se  soit  répandu  si  j^romptement 
et  en  meme  temps  du  vaisseau  de  Colomb  dans, 
cette  contrée,  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne , en  Hongrie  , en  Pologne  , etc.  5 cepen- 
dant Fracastor  connoissoit  très  - bien  tout  ce 
(^'Oviedo  avoit  écrit  sur  ce  sujet.  La  vérole 
a été  connue  en  Europe,  jusqu’au  milieu  du 
seizième  siècle,  sous  les  noms  de  mal  espagnol^ 
mal  napolitain , mal  français  : personne  ce- 
pendant n’imagina  de  lui  donner  celui  de  mal 
américain  y ce  qu’on  n’aui  oit  pas  manqué  de 
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faire,  si  on  eût  été  persuadé  qu’elle  veiiolt  de 
rAmérique. 

JManardus  y autre  médecin  très-instruit  (né 
en  1461)  , n’adbpte  pas  plus  fjue  FracastorVo- 
pinion  qui  attribue  V Importation  de  la  maladie 
yénérienne  en  Europe  aux  coüqiaguons  de 
Colomb.  11  croit  plus  ])robable  qu’elle  a été 
produite  pour  la  première  fois  en  Espagne 
même,  par  l’union  impure  d’un  lépreux  avec 
une  femme  publique. 

De  ce  que  les  Indiens  ont  fait  connoîtrc  aux 
Espagnols  lé  gayac  comme  un  remède  contre 
la  vérole,  on  a voulu  conclure  qu’ils  connois- 
soient  cette  maladie  avant  l’arrivée  des  Euro- 
péens. Mais  ce  bois  ne  fut  connu  en  Espagne 
qu’en  i5o8,  c’est-à-dire  vingt-cinq  ans  ou  au 
moins  quinze  ans  après  l’aj^parilicn  de  la  ma- 
ladie en  Europe.  ( Il  ne  le  fut  en  Allemagne 
qu’en  1517.)  Il  est  donc  très-prol)able  que  la 
découverte  de  cet  antivénérien  fut  faite  par 
les  Indiens  quelques  années  seulement  avant 
qu’ils  apprissent  aux  Espagnols  à s’en  servir. 
S’ils  eussent  connu  et  la  vérole  et  la  vertu  du 
gayac  avant  l’arrivée  de  Colomb  dans  leur  île, 
il  n’est  pas  douteux  qu’ils  auroient  commu- 
niqué cette  connoissance  précieuse  aux  Espa- 
gnols dans  les  premiers  temps  lorsqu’ils  avoient 
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pour  eux  tant  d’amitié,  et  non  pas  dans  la 
suite  lorsqu’ils  lurent  devenus  leurs  plus  mortels 
ennemis. 

Ne  pourroit  on  pas  même  conclure  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  est  plus  probable 
que  ce  mal,  qui,  selon  Tinctor  y avoit  paru 
en  Europe  dès  l’année  i483,  et  qui,  d’après 
l’inscription  sépulcrale  de  i4B5  que  je  viens 
de  rapporter , et  le  témoignage  si  respectable 
de  P.  Martyr  y qui  écrivoit  en  1488,  avoit 
déjà  l'ait  des  ravages  considérables  en  Italie 
et  en  Espagne  ; que  ce  mal,  dis- je  , a été  plutôt 
porté  d’Europe  en  Amérique,  et  transmis  aux 
liabitans  d’Hispaniola  par  les  gens  de  l’équi- 
page de  Colomb?  Si  les  liabitans  d’Otaliïti 
trouvoient  aujourd’hui  un  remède  contre  cette 
maladie,  comme  lirent  autrefois  ceux  d’Hispa- 
niola, seroit-ce  bien  raisonner  que  d’en  con- 
clure que  les  Européens  ne  la  leur  ont  pas 
communiquée , et  qu’elle  s’est  produite  chez 
eux  ? On  n’a  jamais  dit  qu’elle  ait  pris  nais- 
sance en  Europe,  parce  que  c’est  dans  cette 
partie  du  globe  que  son  spécifique  (le  mercure) 
a été  découvert. 

Mais,  indépendamment  de  la  confiance  qu’on 
peut  accorder  à ces  témoignages  et  à ces  laits, 
je  dois  rappeler  ici  à mes  lecteurs  ce  que  j’ai 
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tUt  ailleurs  sur  le  Feu  persan  (i),  connn  dans 
rii’.dostaii,  comme  il  paroît,  depuis  un  temps 
immémorial , ainsi  qne  le  Judham  ou  Elephan^ 
thisis  (2)  , (|ue  les  Indous  regardent  comme 
le  plus  fréquent  du  Feu  persan  mal 
t aité,  invétéré  ou  dégénéré.  Si  on  considère 
en  outre  que  le  Yaws  a été  trouvé  comme 
une  maladie  endémique  dans  plusieurs  j)arties 
de  rAfVif|ue,  et  (ju’on  comj>are  ce  que  j’ai  dit 
sur  la  nature  de  cette  maladie,  au  chap.  XV, 
on  trouvera  peut-être  plus  raisonnable  de  croire 
fpie  la  vérole  ou  maladie  sypliiiiti(jue , telle 
qu’elle  a paru  vert  la  fin  du  (pdnzicme  siècle 
en  Europe,  y a été  apportée  plutôt  de  l’Af  ri(pie^ 
dont  les  côtes  sont  fréquentées  par  les  Euro- 
péens depuis  14^2,  ou  de  l’Asie,  que  des  îles 
de  l’Amérique;  ou  bien  que  la  même  cause 
générale  qui  l’a  prodmite  en  Perse,  en  Afrique 
et  en  Amérique^  l’a  ]U’oduite  également  en 
Europe.  Les  raisons  ])Our  et  contre  que  j’ai 
offertes  au  public  me  paroissent  se  contre- 
balancer au  moins,  et  ne  me  permettent  pas 
de  décider  cette  grande  cpiestion.  Le  lecteur 
peut  donc  choisir  , ]U)ur  le  pays  natal  de  la 


(1)  Dans  V Introduction  an  premier  volume,  page  SLlij- 

(2)  Voyez  ibidem^  et  vol.  II,  chap.  XVI. 


INTRODUCTION. 


xxxix 


vérole  J l’Asie,  l’Afrique,  l’Amérique,  ou  bien 
l’Europe  même,  sans  nuire  à la  prétention  que 
chacune  de  ces  ]>arties  du  monde  ponrroit  avoir 
à rejeter  sur  les  autres  la  priorité  de  cette  in- 
Icrnale  et  détestable  maladie,  qui  empoisonne 
chez  riiornine  la  source  du  plaisir  et  de  la 
génération.  Toutefois  il  ne  me  paroît  nulle- 
ment probable  qu’elle  ait  été  importée  de  l’A- 
mérique en  Europe.  Mais  .en  voilà  assez  sur 
l’histoire  de  l’origine  du  mal  vénérien  : je 
continuerai  mes  considérations  sur  des  objets 
non  moins  importans. 

A l’égard  de  la  propagation  et  des  progrès 
de  la  maladie  syphilitique,  il  paroît  qu’en  gé- 
néral le  virus,  importé  pour  la  première  lois 
dans  un  ])ays  nouveau,  quel  (pie  soit  son 
climat,  produit  des  eliéts  trcs-violens  siir  le 
corps  humain  J mais  ses  ravages  sont  terril>les, 
au  moins  pour  quelque  temps , lors([u’il  est 
importé  d’un  climat  chaud  dans  un  pays  froid. 
Les  ]>rogrès  et  les  symptômes  de  la  maladie 
sy[)hilitique , importée  de  l’Europe  en  Canada 
de  nos  jours,  en  forment  une  preuve  incon- 
testable : peut-être  ses  effets  désastreux , lors 
de  son  apparition  en  Europe,  sont'*ils  dus  à la 
même  cause.  Nous  voyons  meme  encore  au- 
jourd’hui que  les  maladies  syphilitiques  des 
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parties  génitales,  gagnées  sur  la  côte  d’Afrique, 
et  transplantées  en  Angleterre,  sont,  en  gé- 
néral, plus  violentes  que  celles  que  se  commu- 
niquent réciproquement  les  hahitans  du  même 
pays  qui  ne  l’ont  point  quitté.  De  l’autre  côté, 
nous  voyons  aussi  que  plus  nous  approchons 
des  climats  chauds,  plus  la  maladie  syphilitique 
est  bénigne,  plus  elle  est  aisée  à guérir. 

Le  passage  de  Léo  Jfricanus y cité  plus  haut, 
confirme  cette  proposition  j et  Bruce  nous  ap- 
prend aussi,  dans  son  Voya<re  en  Abyssinie  y 
que  les  maladies  syphilitiques,  quoique  très- 
fréquentes  et  presque  générales  à Sennaar,  y 
sont  si  douces,  qu’elles  se  guérissent  aisément 
par  les  sudorififjucs  et  les  bains.  Cependant, 
d’après  les  observations  des  Brames  du  Thibet 
et  de  rindostan,  la  vérole  mal  traitée  ou  in- 
vétérée , dégénère,  même  dans  les  climats 
chauds  , . très  - fréquemment  en  Khorali  ou 
Judham  {Elephantiasis)  y et  tue  le  malade. 

Il  paroît  qu’en  général  plus  cette  maladie  est 
répandue,  et  plus  long- temps  elle  a duré  dans 
un  pays  quelconque,  plus  elle  perd  de  sa  vio- 
lence , soit  que  cela  soit  dû  à l’amélioration 
de  la  méthode  de  la  guérir,  ou  à la  célérité 
de  l’application  des  remèdes,  ou  enfin  au  chan- 
gement de  la  nature  uu  virus  même  par  la 
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multiplication  inlinie  qu’elle  éprouve , eu  à 
toute  autre  cause  quelconque. 

Quoi(pje  le  virus  syphilitique  se  propage  de 
nos  jours  en  Europe  le  plus  communément 
par  le  coït,  il  ne  faut  ]ias  s’imaginer,  et  je 
l’ai  prouvé  plus  haut  par  des  faits  historiques 
très  - authentiques  , que  cela  ait  toujours  eu 
lieu  ainsi.  An  contraire,  la  v^ole , après  son 
apparition  en  Europe,  se  propageoit  pendant 
les  dix  premiers , vingt , et  peut-être  qua- 
rante ou  cinquante  ans  , selon  le  témoignage 
unanime  des  auteurs  contemporains,  médecins, 
et  autres , par  l’atmosphère  seule  , ou  certai- 
nement par  les  habits , par  le  lit , par  les 
ustensiles  , par  le  contact  simple  et  momen- 
tané d’une  partie  quelconque  d’un  corps  sain 

avec  une  personne  infectée Ainsi,  une 

seule  personne  vérolée  pouvoit  propager  cette 
maladie  dans  une  famille  entière,  sans  qu’on 
pût  savoir  par  quelle  voie  cela  arrivoit  j ainsi, 
le  mari  pouvoit  la  donner  à sa  femme,  et  le 
père  à ses  enfans,  sans  s’en  douter.  Les  témoi- 
gnages de  Schelligy  de  Tore  lia  y de  Monte- 
sauras  y de  Joan.  Benedictus  y etc.,  etc.,  tous 
témoins  oculaires,  sont  positifs,  et  n’admettent 
pas  de  doute  à ce  sujet. 

Les  médecins  des  temps  postérieurs  voyant 
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cjrie  la  maladie  syphiritlqiie  se  propageolt  pres- 
(pie  toujours  par  le  coït,  ont  commencé  par 
‘ croire  que  cela  a été  de  tout  temps  ainsi  ; et 
nos  contemporains  ont  fini  par  se  moquer  des 
anciens  auteurs....  les  taxer  d’inattention  et 
de  crédulité  j et  on  les  a accusés  d’avoir  été 
dupes  de  leurs  malades.  A peine  auroit-oii  trouvé 
un  seul  inédecj^  dans  notre  siècle,  et  sur- tout 
dans  ces  derniers  temps,  qui  eût  voulu  ajouter 
idi  aux  relations  des  auteurs  anciens  dont  je 
viens  de  parler,  sur  cette  propagation  de  la 
vérole  sans  coït.  On  l’aurolt  nié  ])eut-être  pour 
toujours,  et  on  ne  seroit  jamais  revenu  de 
cette  erreur  , sans  la  nouvelle  maladie  qui. 
s’est  déclarée  depuis  peu  d’années  en  Canada, 
et  dont  J’ai  tracé  un  tableau  fidèle  au  cha- 
pitre XIÏI.  En  lisant  avec  attention  la  Relation 
* détaillée  , iuq^rimée  et  transmise,  il  y a dix  ans 
au  gouvernement  anglais  (f[ui  m’a  été  coniinu- 
nhjuée  par  mon  ami  le  docteur  JSiooth) , sur  ce 
nouveau  mal , par  le  docteur  Bowf/iany  médecin 
éclairé  de  ce  ])ays , ou  reconnoîtra  que  scs 
observations  doivent  faire  taire  le  scepticjue  le 
jilus  opiriidtre.  Ce  praticien  nous  a[)prcnd  cpie 
cette  maladie  s’y  proj)ago  le  plus  communément 
par  les  ustensiles,  par  les  véternens,  etc.,  etc. , 
exactement  comme  elle  l’aisoit , scion  le  témoi- 
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gnage  des  médecins  du  quinzième  siècle,  quand 

elle  conunença  à paroître  en  Europe  ; et  qu’elle 

y produit  souvent  les  mêmes  symptômes  terri- 

l)les  dont  ont  fait  mention  les  auteurs  cités 

j)lus  haut.  Ces  faits  précis  et  bien  constatés  de 

nos  jours  nous  garantissent  la  vérité  de  ce  que 

les  premiers  écrivains  nous  ont  transmis  sur  les 

symptômes  et  la,  propagation  de  cette  maladie. 

Les  observations  faites  dans  ces  temps  derniers 
/ 

en  Ecosse  sur  la  contagion  du  Sihhens , et  celles 
sur  le  i avi's  voy.  cli.  XIV  et  XV)  , appuient  et 
confirment  la  conclusion  que  je  viens  de  pré- 
senter. 

En  réfléchissant  sur  cette  propagation  rapide 
et  dangereuse  de  la  vérole  dans  le  temps  de 
son  apparition  en  Europe,  je  ne  m’étonne  plus 
que  plusieurs  gouvernemens  d’alors  se  soient 
empressés  de  reléguer  les  malades  hors  de  la 
capitale,  dans  des  endroits  écartés  et  séjiarés 
du  commerce  des  personnes  saines,  comme  nous 
l’avons  rapportée  plus  haut.  Cela  justifie  en  même 
temps  amplement  le  titre  qu’on  a donné  au 
commencement  à cette  maladie,  en  l’ajijielant 
Scorra  pestilcritlalis  j Core,  grande  Gore  , ou 
Vérol-e,  grande  Vérole  (i),  noms  très-aJaptés 


(i)  On  l’appeloit  vérole,  ‘jranêe  vérole,  à cause  de* 
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à la  nature  ou  aux  symptômes  caractéristiques 
de  la  maladie  au  moment  de  son  a])parition  , 
et  qui  sont  à peine  de  quelque  signification 
pour  nous  aujourd’hui.  On  ne  pou  voit  lui  (.lon- 
ner  le  nom  de  Maladie  vénérienne , inventé 
long-temps  après  en  Europe  , parce  qu’on  re- 
gardoit  alors  la  propa'galion  de  ce  ma!  par  le 
coït  comme  nulle  ou  comme  très-accicleii telle. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nature  iiitîme  du 
virus  même,  elle  nous  est  et  nous  restera  peut- 
être  toujours  inconnue  : nous  jug  ons  de  son 
action  seulement  par  les  ell’ets  qu’il  produit. 
Il  est  vraiment  étonnant  et  diOicile  de  con- 
cevoir comment  une  si  petite  quantité  de  ce 
poison  peut  produire  des  effets  si  étendus  et 
si  généraux.  De  l’autre  côté,  nous  observons, 
avec  une  surprise  égale,  quelle  petite  quan- 
tité de  mercure  , sur  - tout  du  muriate  oxi- 
géné  de  ce  métal,  diminue  et  détruit  les  effets 
du  même  virus.  Il  'me  paroît  probable  que  le 
virus  syphilitique,  appliqué  à/ un  corps  sain, 
se  multiplie  par  une  espèce  de  fermentation  et . 
d’assimilation , et  qu’après  avoir  ainsi  causé 

des  ulcères  aux  parties  génitales  ou  à la  sur- 
. _ — 

pustules  larges  et  des  excroissances  hideuses  au  visage  , 
alors  caractéristiques  et  générales. 
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face  du  corps , il  est  absorbé  en  partie  par 
les  vaisseaux  absorbans  ou  lymphatiques,  et 
porté  dans  les  glandes  lymphatiques  .les  plus 
voisines,  ou  même  immédiatement  dans  le  sys- 
tème du  corps,  pour  être  à la  fin  déposé  à 
la  gorge , à la  peau  ou  dans  les  os.  Je  suis 
três-éloigné  de  donner  cette  théorie  comme 
certaine , mais  elle  me  paroît  jusqu’à  présent 
la  plus  vraisemblable.  Plusieurs  écrivains  mo- 
dernes pensent,  au  contraire,  que  le  virus 
produit  ses  effets  dans  l’économie  animale,  eu 
excitant  une  action  morbificpie  dans  la  partie 
à laquelle  il  a été  originairement  appliqué  ; 
qu’il  ne  s’absorbe  pas , comme  on  le  croit  com- 
munément, mais  qu’une  action  morbifique, 
semblable  à celle  que  le  virus  a excitée  sur 
les  parties  génitales,  est  reproduite  dans  une 
autre  partie  du  corps  , simplement  par  sym- 
pathie (i) , sans  que  le  virus  y agisse  imnié- 


(i)  Cette  théorie  ingénieuse  , qu’on  attribue  commu- 
nément à J.  Hunier^  appartient  au  docteur  Barthez  y qui 
l’a  publiée  le  premier  , il  y a vingt  ans , dans  son  Traité 
intitulé  : Nouveaux  éléniens  de  la  science  de  V Homme . 
Montpellier,  1778,  cbap.  VIII.  Voyez  sur-tout  page  166: 
•c  La  sympathie  que  les  organes  de  la  génération  ont  avec 
ceux  de  la  gorge  , peut  aussi  tenir  en  partie  à ce  qu’ils 
font  pareillement  des  sécrétions  d’humeurs  d’une  natur* 
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niédlatemeiit  ; que  le  mercure^  aussi  bieu  que 
les  autres  remèdes  aiitisyphilitiques,  giiérissent 
cette  maladie  en  excitant  une  action  différeiire  , 
ou  une  nouvcdle  maladie  dans  le  système  du 
cor[)s,  en  consé(|uence  de  laquelle  l’action  du 
virus  sy|)liilitique  est  suspendue.  Cette  suspen- 
sion ayant  duré  ])endant  une  période  assez 
Ion  "ue , le  ^drus  est  à la  lin,  suivant  eux, 
expulsé  du  corps  ]mr  le  clianoement  que  les 
Iluides  subissent  iiaLurellemcnt. 

Voici  les  doutes  qui  me  rendent  cette  théorie 
peu  probable.  Si  ce  sy'^slème  étolt  vrai,  on  croi- 
roit  que  l’action  sympathique  devroit  naturel- 
lement avoir  lieu  plutôt  pendant  (jue  l’action 
primitive  du  virus  est  la  plus  énergique  ou 
vigoureuse  ; cependant  cela  n’arrive  presque 
jamais  ; les  ulcères  de  la  gorge  les  taches 


nniqueuse.  Cette  cause  de  sympathie  paroît  déterminer 
sur-tout  la  succession  qu’on  observe  très-souveut  dans 
les  maladies  vénériennes,  entre  les  lésions  de  ces  diffé- 
rens  organes  : d’autant  que  le  virus  vénérien  me  semble 
( contre  les  opinions  de  Boerhaave  et  d’Astruc  ) avoir 
sa  plus  grande  affinité  avec  les  humeurs  muqueuses».  Et 
Morgagni  a déjà  remarqué  que  les  convulsions  qui  sur- 
viennent aux  plaies  des  parties  génitales  sont  très -souvent 
précédées  d’un  sentiment  de  douleur  et  d’embarras  dans 
la  gorge. 
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ou  les  dartres  syplûlitlrjHCS  à la  surlace  du  corps , 
les  exostoses  et  douleurs  aux  os  se  montrent 
rareiiicnt  pendaiit  cette  époque,  niais  généra- 
lement quatre,  six,  huit,  et  quelquefois  même 
douze  mois  après  (jue  le  mal  syphilitique  des 
parties  génitales  est  guéri  ou  a disparu.  Quel- 
quelois  même  ces  affections  syphilitiques  ont 
lieu  dans  l’éconoinie  animale,  sans  qu’il  y ait 
eu  auparavant  la  moindre  affection  aux  parties 
génitales.  Si  cette  théorie  étoit  fondée,  on  pour- 
roit  encore  demander  pourquoi  nous  ne  voyons 
jamais,  ou  presque  jamais,  les  ulcères  syphi- 
liti([ues  primitifs  de  la  gorge  ou  des  mamelons 
des  nourrices  produire  par  sympathie  des  ulcères 
ou  affections  syphilithpies  aux  parties  géni- 
tales. 11  sernhleroit  qu’une  telle  réciprocité 
d’action  devroit  au  moins  avoir  lieu  quelque- 
lois.  La  sympathie  ne  seroit-elle,  dans  ce  cas, 
jamais  récipro([ue?  On  pourroit  encore  deman- 
der pourquoi  l’action  sympathique  a seulement 
lieu  entre  les  parties  ^génitales  et  le  palais,  la 
3’acine  des  cheveux,  la  peau  et  les  os,  pendant 
que  les  autres  organes  ou  viscères  du  corps  n’en 
sont  jamais  affectés  ? Quelle  est  la  sympathie 
entre  la  chevelure  ou  entre  les  os  et  les  parties 
génitales?  Et  cette  sympathie  est-elle  constatée 
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par  quelque  autre  maladie  que  la  vérole  (i)  ? 
Poiir([uoi , après  avoir  détruit  le  virus  dans  sa 
source,  après  avoir  guéri  les  ulcères  syphili- 
tiques ])rimitifs  ou  secondaires  par  des  remèdes 
toj)i(jues,  voyons-nous  souvent  naître  des  ulcères 
ou  d’autres  symptômes  syphiliticpies  dans  d’au- 
tres parties  du  corps?  et  pourquoi  faut-il,  pour 
prévenir  ces  fâcheux  accidens,  l’usage  du  mer- 
cure à l’intérieur,  ou  un  traitement  mercuriel 
complet  1 

L’action  du  virus  syphilitique  sur  le  corps 
humain  est  très- différente  de  celle  de  tous  les 
autres  poisons , contagions  ou  cachexies.  Sem- 
blable à la  petite  vérole  , la  grande  vérole,  à 
l’époque  de  son  apparition  en  Europe,  se  com- 
muniquoit,  sinon  par  l’atmosphère,  au  moins 
par  le  plus  léger  contact  immédiat,  et  pro- 
duisoit  alors,  semblable  au  y et  au  Sibbeiis, 
des  éruptions  et  excroissances  hideuses  sur  tout 

(i)  Quelques  faits  cliimiques  récens  sur  l’analyse 
comparée  des  poils  et  des  os  commencent  à jeter  du 
jour  sur  cette  matière.  On  doit  attendre ( oninia 
liona  , comme  l’avoit  soupçonné  Boerhaave)  de  l’appli- 
cation des  découvertes  françaises  dans  la  chimie  animale, 
à l’art  de  guérir.  ( Voyez  les  Mt'moires  du  prof.  Four- 
croy  dans  les  différens  rolumes  des  Annales  de  Chimie.) 
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le  corps  : elle  se  portoit  principalement  au 
visage,  qu’elle  défiguroit.  Ce  meme  virus > ]>ro- 
pagé  depuis,  sur  - tout  aujourd’hui,  par  une 
inoculation  presque  générale,  si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi  ( car  je  regarde  la  manière  dont 
le  virus  syphilitique  se  propage  généralement 
aujourd’hui  comme  mue  espèce  d’inoculation), 
est  devenu,  comme  la  petite  vérole  inoculée, 
beaucoup  moins  meurtrier  qu’il  n’étoit  : ses 
eiïets  sont  devenus  aussi  beaucoup  moins  violens  ; 
les  excroissances  hideuses  ont  disparu  j l’érup- 
tion générale  et  copieuse  des  pustules  sur  la 
peau  est  devenue  partielle  et  très-peu  nom- 
'breuse.  De  l’autre  côté,  le  virus  de  la  grande 
vérole  diffère  .essentiellement  de  la  petite,  en 
ce  que  le  caractère  pathognomonique  et  essen- 
tiel de  la  petite  vérole  est  d’exciter  fortement 
l’action  du  cœur  et  du  système  artériel , et  de 
produire  tous  lessymptômesd’unelièvre  tonique, 
ou,  comme  on  l’appelle  communément , fièvre 
inflammatoire  ; pendant  qu’un  des  symptômes 
caractéristiques  les  plus  constans  de  la  grande 
vérole,  ou  maladie  syphilitique,  est,  depuis  son 
apparition  jusqu’à  présent,  de  produire  un  état 
tout  opposé  dans  le  système  du  corps  , une 
torpeur , une  foiblesse  ou  une  aj)athie  géné- 
pi? 


T.  a. 
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raie  (i).  Il  n’existe  presque  jamais  une  réaction 
sen^ble  du  système  artériel  ; ou , s’il  produit 
cet  effet , on  ne  voit  naître  qu’une  lièvre  ato- 
nique  lente , accompagnée*  de  foiblesse  et  de 
débilité  : il  semble  , presque  sans  exception 
dans  toutes  les  constitutions,  miner  et  détruire 
le  principe  vital  , et,  en  continuant  ses  ter- 
ribles ravages  , produire  des  érosions  affreuses , 
la  chute  des  cheveux , des  ongles , celle  même 
des  membres  entiers , sans  la  moindre  réaction 
de  ce  principe  , et  enfin  il  l’étouffe  jusqu’à 
produire  la  mort.  C’est  la  raison  pour  laquelle 
presqu’aucune  personne  affectée  de  cette  ma- 
ladie n’est  guérie  par  les  seuls  efforts  de  la 


(i)  Natal.  Montesaurus  , i497  ? en  détaillant  ses  propres 
souffrances , dit  : « Hi  dolores  magis  affligunt  noct« 
adveniente  , et  sentiuntur  perinde  ac  si  ossa  frangantur 
et  extendautur , cum  quadam  dif^cultate  movendi  membra 
'valuntanw  9.  Et  J os,  Grimbeck^  i5o3,  qui  a souffert 
lui-même  beaucoup  de  cette  maladie  , dit  : « Aliqui  totis 
diebus  et  noctibus  omni  somno  abacto  , caput  dolent. 
Alii  ineffdbiles  puncliones  gravedineraque  in  scapulis  sen- 
tiunt  ; cœteri  in  cubitis  , genubus , vel  crurum  teretibus  : 
postremi  in  istis  omnibus  siniul.  Ht  me  stare ^ nec  in- 
gredi^  me  quideunque  operis  humani  perjicere  possunt,  »» 
Je  m’abstiens  d’augmenter  U nombre  des  efubons. 
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nature , qui  semble  être  entièrement  passive  , 
et  ne  faire  aucun  effort  pour  contrarier  les 
ravages  de  ce  virus  j et  si  cela  arrive  quelque- 
fois, les  exemples  en  sont  si  rares,  et  tellement 
limités  aux  climats  chauds,  qu’ils  ne  doivent 
être  l’objet  d’aucune  considération. 

Il  y a des  médecins  qui  ont  cru  trouver  une 
grande  ressemblance  entre  la  maladie  syphili- 
tique et  les  scrophules  ; mais  le  virus  syphili- 
tique diffère  très-essentiellement  dans  ses  effets 
<le  l’acrimonie'  scrophuleuse.  Cette  dernière 
affecte  principalement  les  enfans,  et  très-rare- 
ment des  sujets  au-dessus  de  l’âge  de  puberté  j 
elle  se  aianifeste  sur- tout  par  des  gonfle  mens 
des  glandes  maxillaires  et  sublinguales,  celles 
du  cou  et  du  bas-ventre  et  celles  des  poumons  j 
elle  y produit  des  obstructions,  des  engorge- 
mens  et  des  tumeurs  dures  et  très-opiniâtres, 
qui  ne  vont  jamais  à bonne  suppuration  ( cegrè 
suppurantes).  Le  virus  syphilitique,  au  con- 
traire ^n’affecte  jamais  d’autres  glandes  que  celles 
des  aines  et  des  aisselles  ou  du  bras  , parce  ([u’il 
les  traverse  immédiatement  dans  son  passage  à 
!a  masse  du  sang  5 il- y cause  des  tumeurs  qui 
suppurent,  en  général,  vite  et  aisément  j l’épais- 
sissement ou  la  coagulation,  et  les  engorgemens 
que  ce  virus  lait  naître  quelquefois  au  prépuce 


ou  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  verge, 
se  dissipent  pour  la  plupart  assez  promptement, 
et  se  laissent  en  général  résoudre  très- facile- 
nieni  : quand  il  attaque  les  amygdales , comme 
il.le  fait  souvent,  par  l’infection  secondaire  , il 
ne  commence  jamais  ( chose  très -digne  de 
remarque  ) à agir  du  dedans  au  dehors  de  ces 
glandes;  il  n’y  produit  jamais  ni  squirres,  ni 
induration  , ni  suppuration  ; mais  il  les  détruit 
peu  à peu,  autant  que  je  crois  l’avoir  observé  , 
en  les  rongeant  du  dehors  au  dedans,  en  com- 
mençant par  des  ulcères  à leur  surlace  exté- 
rieure, et  en  gagnant  ainsi,  pour  ainsi  dire, 
oouche  par  couche , de  la  superficie  au  centre. 

Nous  observons  que  le  virus  syphilitique , 
lorsqu’il  affecte  aujourd’hui  le  système  du  corps, 
agit  spécialement  sur  la  partie  inucilagineuse  et 
gélatineitse  du  sang,  et  qu’il  attaque  par  consé- 
ijuent,  dans  le  premier  cas,  les  glandes  muqueuses 
des  parties  génitales  et  de  la  gorge,  et,  dans 
le  second  , la  peau,  les  bulbes  des  chevaux,  les 
ongles  et. les  os,  dans  lesquels  la  partie  géla- 
tineuse est  principaleniejit  abondante.  De  là 
viennent  la  chute  des  cheveux  et  la  perte  des 
ongles  'y  ainsi  que  les  douleurs  , les  exostoses 
et  les  caries  des  os.  Les  différentes  prépara- 
tions mercurielles , qui  sont , en  général  jus- 
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qu’ici  , les  remèdes  les  plus  sûrs  et  les  plu» 
etlicaces  pour  guérir  la  syphilis  , se  montrent 
toujours  très -nuisibles  , et  hâtent  souvent  la 
mort  dans  la  maladie  scrophuleuse. 

A l’égard  de  ses  effets,  et  de  la  rapidité  avec 
larpielle  ils  ont  lieu  , le  virus  syphilitique  no 
suit,  au  moins  aujourd’hui,  aucune  loi  géné- 
rale. Il  paroît  que  , pendant  les  premières 
années  de  son  apparition  en  Europe  , il  se 
communiqua  non  seulement  plus  vite  et  plus 
aisément , mais  qu’il  étoit  aussi  beaucoup  plus 
prompt  dans  ses  ravages.  De  nos  jours,  appli- 
qué aux  organes  de  la  génération  , il  est  , 
ordinairement,  trois,  cinq,  dix  ou  quinze 
jours  , et  quehjuefois  même  plus  long-temps  , 
avant  d’y  produire  des  ulcères  ou  des  éeoule- 
mens  j dans  quelques  cas  beaucoup  plus  rares ,, 
ses  effets  se  montrent  dans  les  premières  douze 
ou  vingt  - qtiatre  heures  après  le  contact 
impur. 

^ On  ne  sait  pas  davantage  pendant  comlnen 
de  temps  le  virus  syphilitique,  après  être  entré 
dans  la  masse  du  sang , ou  lorsqu’il  affecte 
le  système  du  corps  secondairement,  peut  rester 
caché  ou  inactif  dans  le  corps.  Il  reste  quelque- 
fois plus,  d’^autres  fois  moins  long -temps, 
avant  d’occasionner  des  effets  sensibles  : il  n’y 


f 


îîv  I NT  R O D U C T I O K. 

a pas  ïin  praticien  qni  n’ait  observé  tles  cas 
on  le  virus  est  resté  dans  le  corps  pendant 
j)lnsienrs  semaines  ou  meme  plusieurs  mois , 
sans  y causer  aucun  symptôme  apparent.  J’ai  eu 
occasion  de  voir  sur-tout  un  cas  dans  lequel , 
aj)res  avoir  été  comme  assoupi  ])endarit  six 
mois  , il  se  manifesta  à la  lin  tout  d’un  coup 
par  des  symptômes  non  équivoques.  Il  semble 
meme,  dans  quel(|ues  cas,  avoir  besoin  de  quel- 
que autre  cause  pour  exciter  son  énergie. 

Si  nous  étions  en  possession  d’un  remède 
capable  de  produire  cet  effet , ce  seroit  sans 
doute  une  acquisition  importante  pour  guider 
le  praticien,  ainsi  que  pour  tranquilliser  les  ma- 
lades. On  a prétendu  qim  la  chair  du  lézard 
Iguane f ainsi  que  les  œufs  de  tortues  de  mer, 
avoient  cette  propriété  remarquable  et  si  dé- 
sirée : Je  n’en  puis  rien  dire  ; c’est  aux  mé- 
decins des  climats  chauds  à vérifier  cette 
assertion.  Mais  je  me  suis  servi  avec  succès, 
dans  plusieurs  circonstances  équivoques  ou  dou- 
teuses , du  fer  et  des  jiréparatlons  ferrugi- 
neuses. J’ai  vu  plusieurs  personnes,  saines  en 
apparence,  mais  inquiètes  sur  leur  sort,  chez, 
lesquelles , apiès  l’usage  de  ces  remèdes  pen- 
dant quelques  jours , des  symptômes  évidem- 
ment véroliques  se  sont  manifestés  : faute  d’ob- 

\ 


INTRODUCTION. 


Ir 

servations  assez  nombreuses  , je  n’ose  pas  en 
tirer  une  conclusion  générale.  En  communi- 
quant ce  résultat  au  public , les  praticiens 
éclairés  pourront  déterminer  bientôt  le  degré 
de  confiance  qu’il  mérite , et  si  cet  effet  du 
fier  est  constant  et  général. 

Quelquefois  le  virus-  syphilitique  est  absorbé 
pendant  un  coït  impur  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, et  il  excite  directement  des  bubons} 
d’autres  fois  il  semble  passer , immédiatement 
après  le  coït  impur,  dans  le  système  du*  corps,  et 
y produire  des  symptômes  véroliques  à la  gorge, 
il  la  peau,  aux  os  memes,  sans-  exciter  aucun 
symptôme  quelconque  dans  les  parties  auxquelles 
il  fut  originairement  appliqué,  et  sans  laisser 
même  la  moindre  trace  à la  surface  du  corps, 
(^’est  ce  qui  donne  lieu  à des  erreurs  graves,  dans* 
lesquelles  les  praticiens,  aussi  bien  que  les  ma- 
lades, tombent  souvent  y en  croyant  que  les 
symptômes  véroliques  présens  sont  dus  à une 
maladie  ancienne  mal  guérie  j quoique  ces 
symptômes  puissent  provenir  rélleinement  d’une 
infection  l>eaucoup  plus  nouvelle,  parce  qu’ils* 
ne  songent  pas,  ou  ne  peuvent  pas  s’imaginer 
qu’on  peut  av^oir  gagné  la  vérole  sans  avoir  eu 
immédiatement  auparavant  des  chancres  ou  une* 
gonorrhée.  On  est  aussi , par  la  même  raison  , 
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sujet  à attribuer  quelquefois  la  source  de^« 
mal  à des  pcrsouiies  très-innocentes.  ^ 

A ré^ard  de  Tordre  dans  lequel  le  virus  sy- 
philitique attaque  les  diverses  parties  du  corps  , 
U ]iaroîtroit , d’après  l’assertion  et  la  théorie 
de  J,  H unie  r y qu’il  suit  une  marche  générale 
et  constante.  L’action  du  virus  aux  parties  gé- 
nitales excite , selon  lui , une  semblable  action 
morbifique  y par  sympathie  , à la  gorge.  Cette 
action  de  la  gorge  excite,  par  sympathie,  une 
action  analogue  à la  peau;  et  celle-ci,  par  la 
même  sympathie , produit  à la  fin  la  meme  ac- 
tion tnorbifi(|ue  dans  les  os.  Les  observations 
des  praticiens  éclairés  et  sans  préjugés  montrent 
<jue  le  virus  vérolique  ne  suit  point  un  ordre 
régulier  dans  son  développement j quelquefois 
il  produit,  immédiatement  après  l’affection  des 
parties  génitales,  des  éruptions  à la  peau,  sans, 
aucun  mal  de  gorge  ; d’autres  fois  il  attaque 
les  os  comme  de  préférence  à toute  autre  par- 
tie. La  seule  chose  qui  soit  satisfaisante  pour 
l’observateur  philanthrope  , c’est  qne  les  affec- 
tions des  os  deviennent  de  jour  en  jour  moins 
violentes  et  moins  fréquentes  dans  les  pays  de. 
l’Europe  où  l’art  est  cultivé  avec  plus  de  soin 
et  où  les  praticiens  sont  pins  éclairés. 

Un  fait  remarquable  qu’on  observe  quelque* 
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fois  aujourd’hui , et  qui  a été  déjà  vu  par  Ca- 
taneiis  (i)  , c’est  que , quoique  la  plupart  des 
hommes  soient  aisément  affectés  de  manière  ou 
d’autre  par  ce  redoutable  poison , il  est  cepen- 
dant quelques  êtres  privilégiés  qui  semblent 
n’être  aucunement  susceptibles  de  cette  con- 
tagion , et  qui  s’exposent  à tous  les  dangers 
sans  y succomber  au  moindre  degré  ; de  même 
que  l’on  voit  que  certaines  personnes  ne  sont  pas 
susceptibles  d’être  affectées  de  la  petite  vérole  , 
quoique,  bien  loin  de  fuir  les  lieux  qui  en  sont 
empestés  , elles  s’exposent  à toutes  les  occasions 
dans  lesquelles  on  ne  manque  presque  jamais 
de  prendre  cette  maladie.  Ces  cas,  à la  vérité, 
sont  rares;  mais  il  est  constant  qu’il  y a des 
personnes  plus  sujettes  à être  infectées  que 
d’autres,  quoiqu'’elles  aient  en  apparence  la 

même  constitution  ; et  quelques  auteurs  croient 

• 

(i)  Jac.  Catanei  Tractatns  de  morho  gallicn , i5o4. 
Morbus  contagiosus  est , et  ut  pluritnùiii  per  coituiu  cuin 
infecta  vel  ciiin  iufecto  contraliltiir.  Virile  membrum  vel 
vulva  priinô  inficitiir,  ex  coiitactu  ulceris  in  iisdem  membris 

existentis Caysa  fortior  vel  clebilior  erit  secundùni 

variam  disposilioncm  individuornin.  Vcdi  tamen  complûtes 
concuhitus  immnndornm  non  redisantes  ^ et  in  sordes  ‘t  e- 
nereas  seso  p raccip liantes  ^ qui  tamen  nullam  inde  infsa- 
tioaem  kauserunt^ 
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avoir  observé  que  celles  qui  ont  une  fois  été 
infectées  du  virus  syphilitique  sont  pjus  sus- 
ceptibles de  recevoir  une  seconde  fois  la  même 
contagion  que  celles  qui  n’ont  jamais  pris  cette 
maladie.  Le  climat,  la  saison,  l’âge,  l’état  de 
la  santé,  l’idiosyncrasie,  sont  peut-être,  comme 
dans  les  autres  maladies  , les  causes  prédispo- 
santes. On  observe  la  même  différence  dans 
les  progrès  que  fait  le  mal  après  la  commu- 
nication du  virus.  Dans  les  uns,  sa  marche  est 
lente , et  il  paroît  à peine  faire  quelques  pro- 
grès 5 tandis  que  dans  d’autres  il  avance  avec 
la  plus  grande  rapidité,  et  produit  bientôt  les 
plus  terribles  ravages. 

En  général,  on  a observé  que  les  .personnes 
de  fun  ou  de  l’autre  sexe  qui  viennent  d’être 
attaquées  d’une  maladie  fébrile  quelconque 
dans  les  hôpitaux  , pendant  qu’elles  sont  aftec- 
tées  de  la  vérole,  meurent  très-souvent  j et  cjne 
les  malades  des  deux  sexes,  qui  ont  des  écon- 
lemens  ou  des  ulcères  aux  parties  génitales  pen- 
dant qu’ils  contractent  une  lièvre  aiguë  , péris- 
sent fréquemment,  attaqués  de  gangrène  dans 
ces  parties. 

• Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ici , et  apres 
çC  que  j’ai  dit  dans  rintroduccioii  au  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  il  paraît  clair  et  évir 
dont  ; 
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1®.  Que  les  parties  génitales*  de  l’un  et  l’autre 
sexe  ont  été  sujettes , de  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples  connus  , àdiverses  maladies  très- 
ressemblantes  à celles  que  le  virus  syphilitique 
produit  aujourd’hui  en  Europe.  La  blennor- 
rhagie, ou  prétendue  gonorrhée  des  Juifs,  les 
différens  ulcères  des  parties  génitales,  la  pour- 
j iture  ou  gangrène  du  membre  viril , les  gon- 
flemens  des  glandes  inguinales^  Les  diverses  ex- 
croissances et  rhagades , tous  ces  symptômes 
décrits  par  les  anciens  auteurs  grecs,  latins  et 
arabes,  eu,  depuis,  par  beaucoup  d’écrivains  , 
jusque  vers* la  fin  du  quinzième  siècle  , en  sont 
des  preuves  certaines  et  non  équivoques.  Mais 
nous  ne  trouvons  pas  la  moindre  trace  , chez 
aucun  de  ces  auteurs,  de  cet  assemblage  des 
symptômes  que  le  virus  syphilitique  produit  dans 
le  système  du  corps , et  qui  constitue  proprement 
la  maladie  syphilitique. 

2.0,  Que  vers  la  fin  du  XV®  siècle,  c’est-à-dire 
entre  les  années  i4d3  et  149^,  il  a paru,  pour  la 
première  fois , une  maladie  nouvelle  et  inconnue 
dans  les  parties  méridionales  de*  l’Europe  ; ma- 
ladie tellement  contagieuse  et  tellement  terri- 
ble dans  ses  rayages,  qu’on  l’a  regardée  géné- 
ralement comme  pestilentielle,  et  que  les  pre- 
miers médecins  qui  en  ont  écrit  dans  le  temps 
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l’ont  appelée  maladie  pestilentielle  ( scorra pesti- 
lentialis  , niorbus  pestiferus  y pestis  inguinarui); 
non  seulement  parce  qu’elle  se  comiimnlquoit 
avec  une  étonnante  rapidité  par  l’atmosplière , 
par  les  vêteinens,  par  les  ustensiles,  par  la  co- 
liabitation  dans  le  même  lit , ou  par  tout  autre 
contact  immédiat  d’une  personne  saine  avec  une 
personne  infectée,  mais  aussi  parce  qu’elle  de- 
venoit  fatale  à un  très-grand  nombre  de  ma- 
lades. 

3".  Ce  mal , qui  se  manifesta  plus  générale- 
ment parmi  l’année  française  venant  ce  Naples, 
fut  appelé  le  mal  de  Naples  [malum  neapoli- 
tanum) , et  fut  ensuite  répandu  par  les  Fran- 
çais en  Italie  et  dans  le  reste  de  l’Europe,  sous 
le  nom  de  mala  de  Frantzos  , ou  mal français 
{^moj'bus  gain  eus).  Bientôt  après,  voyant  ([ue 
cette  maladie  étoit  alors  toujours  accompagnée, 
comme  la  petite  vérole,  d’une  éruption  pustu- 
leuse générale  sur  toute  la  surlace  du  corps , 
et  plus  particulièrement  au  visage,  on  lui  donna 
le  nom  de  Goreou.  Vérole;  et,  pour  la  distinguer 
de  la  petite  vérole , celui  àe  grande gore  , grande- 
vérole.  Plus  tard,  en  observant  qu’elle  se  pio- 
pageoit  sur-tout  par  le  coït,  on  la  nomma  mal 
vénérien  , maladie  vénérienne  , ou  syphilis  , 
maladie  syphilitique.  Les  Espagnols,  à cause 
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(Vun  autre  symptôme  très  - fréquent  de  cette 
maladie,  lui  donnèrent  le  nom  de  las  Bubas, 
d’où  les  Italiens  ont  pris  probablement  le  nom  de 
Pestis  inguinaria  qui  se  trouve  sur  l’épitaplie, 
à Rome,  citée  ci-dessus. 

4°.  Cette  maladie,  quoicpie  nouvelle  en  ap- 
parence , et  inconnue  aux  médecins  de  l’Eu- 
rope au  quinzième  siècle , n’est  pas  ( si  ce 
que  disent  les  Brames  est  vrai)  si  nouvelle 
pour  l’espèce  humaine  : car  ceux  des  Indous 
qui  s’oceupent  exclusivement  des  sciences  phy- 
siques, connoissent  cette  maladie,  et  la  regardent 
comme  existante  depuis  un  temps  immémorial 
dans  rindostan  et  dans  la  haute  Tartarie,  sons 
le  nom  de  Feu  persan  ( i ).  Us  savent  très- 
bien  la  manière  de  la  traiter,  ainsi  que  la  pro- 
priété spécilique  du  mercure j iis  ont  appris, 
par  des  observations  nombreuses  èt  bien  cons- 
tatées , que  cette  maladie , invétérée  ou  mal 
traitée,  dégénère  souvent  dans  ce  qu’ils  appel- 
lent Kliorah  ou  Judhani  [Elephantiàsis),  une 
des  plus  anciennes  maladies  du  globe,  sur- tout 
dans  les  climats  chauds  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
Ce  dernier  mal  fut  très-connu , comme  nous 


(i)  Voyez  Asiatick  Researches  y vol.  II,  iiiiprirad 
Calcutta. 
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l’avons  fait  voir  ailleurs  {chap.  XFI)^  des  Juifs, 
qui  lui  donnèrent  le  même  nom  que  les  Arabes; 
car  le  Prophète  en  parle  comme  d’une  chose 
très-connue  : Fuyez  y dit-il,  la  personne  afjli- 
pée  de  la  Jüdham  comme  vous  fuirtez  un 
Lion.  Remarquez  ici  que  les  Brames  disent  que 
la  cause  la  ])lus  fréquente  du  Kliorah  ou  Jud~ 
ham  est  le  Feu  persan  y ou  virus  syphilitique;  . 
quoiqu’ils  ne  nient  pas  .qu’elle  vienne  quel- 
quefois d’autres  causes.  Ils  connoissent  très- 
hien  la  Judlianiy  puisque  eux  seuls  savent  la 
guérir  radicalement;  les  Juifs,  les  Arabes,  les 
Grecs  y ainsi  que  tous  les  médecins  .modernes 
l’ayant  regardée  jusqu’ici  unanimement  comme 
incurable.  C’est  ce  dont  nous  pouvons  nous 
convaincre  aisément , en  parcourant  les  diffé- 
rens  auteurs  qui  en  font  mention,  et  notam- 
ment ce  que  Paul  d^Ægine  et  Hillary  ont  écrit 
sur  ce  sujet. 

5".  Les  syiiiptômes  caractéristiques  et  cons- 
tans  de  la*  vérole  ou  maladie  syphilitique,  quand 
elle  se  montra  en  Europe  vers  la  lin  du  quin- 
zième siècle,  étoient  : i°.  une  éruption  géné- 
rale de  pustules  non  suppurantes  sur  tout  le 
corps;  2^.  des  excroissances  hideuses,  de  la 
grosseur  d’un  gland,  sur  toute  la  peau  et  prin- 
cipalement au  visage , lesquelles  se  changeoient 
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souvent  en  ulcères  rongeant , avec  un  écoule- 
ment de  matière  ichoreuse  et  fétide,  et  fini»- 
soient  fréquemment  par  la  perte  des  yeux  f 
du  nez,  des  mains  et  des  pieds  (i);  3^^.  des 
tumeurs  et  douleurs  violentes  aux  os,  qui  ne 
laissoieiit  aux  malades  aucun  repos  pendant  le 
jour,  et  encore  moins  pendant  la  nuit; 
apathie,  foiblesse  ou  affaissement  universel  du 
corps. 

6°.  Les  historiens  nous  apprennent  que  Co- 
lomb  y en  arrivant  aux  îles  Caraïbes  après  son 
second  voyage,  y avoit  trouvé,  parmi  les  natifs 
du  pays,  une  maladie  exactement  semblable, 
dans  ses  symptômes,  à la  maladie  dont  nous 
venons  de  parler. 

7*^.  On  a trouvé  vers  le  meme  temps,  ou 
peut-être  même  avant,  parmi  les  habitans  des 
côtes  de  l’Afrique  fréquentées,  comme  nous 
l’avons  remarqué  ailleurs,  par  les  Européens 
depuis  1452  , c’.est-à-dire  au  moins  quarante 
ans  avant  le  retour  de  Colomb  des  îles  caraï- 
'hes,  une  maladie  endémique,  dont  les  symp- 
tômes caractéristiques  sont  des  tubercules  et 
excroissances  hideuses  au  visage,  des  pustules 
et  ulcères  rongeans  sur  le  corps,  et  des  dou- 


(1)  Voyez  Alex,  Benedictus  y i497* 
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leurs  violentes  dans-  les  os  , sur- tout  pendant 
la  nuit.  Les  Africains  appeloient  cette  inalidle, 
et  l’appellent  encore  aujourd’hui , à cause  de 
la  ressemblance  des  excroissances  indicjuées  avec 
une  framboise,  Yaws , d’où,  vient  le  nom  de 
Framboesia  des  nosologistes.  Cette  même  ma- 
ladie est  contagieuse,  se  communique  par  le  tou- 
cher, et  se  guérit  aujourd’hui  radicalement  par 
les  mêmes  remèdes  quela  vérole.  ( Foy.c\\.XN.) 

8^^.  Une  maladie  contagieuse,  communiquée 
tantôt  par  les  vêteniens , les  baisers , ou  le 
simple  attouchemeut , tantôt  par  le  coït,  et 
accompagnée  d’ulcères  rongeans  de  la  gorge, 
du  visage , ou  autres  parties  du  corps , de  dou- 
leurs nocturnes  aux  os,  et  d’excroissances  par- 
ticulières , sur-tout  au  visage , existe  encore 
de  nos  jours  dans  queh[ues  ])arties  d’Écosse,  et 
y est  appelée  par  les  hai)itans  on  Slùbins , 

mot  celtique  et  remarquable,  qui  signifie  aussi 
Framboise.  ( Foy.  chaj>.  XIV.) 

qo.  Une  maladie  nouvelle,  très-contagieuse 
et  très- violente  dans  scs  ravages,  ressemblante/ 
à Inen  des  égards,  au  Siwin,  mais  dont  la 
nature,  les  effets,  les  progrès  et  les  symptômes 
sont  parfaitement  seniLdables  à ceux  de  la  vérole, 
telle  qu’elle  s’étoit  montrée  lors  de  son  appa- 
rition au  quinzième  siècle  en  Europe,  s’est  ma- 
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nlfestée  depuis  pen  d’cinnées  en  Canada,  et  est 
appelée  par  les  liabirans  du  Port  Saint  - Paul 
mal  anglais.  ( Voy.  cliap.  XIII.) 

2 0°.  Des  faits  cités  ci-dessus,  il  paroît  évi- 
dent que  la  sypliilis,  ou  une  maladie  très- ressem- 
blante dans  tous  ses  symptômes  caractéristiques 
à ce  mal  lorsqu’il  ppriit  en  Europe  au  quinzième 
siecle,  avoit  été  connue  en  même  temps,  ou 
peut-être  même  lon^-temps  auparavant,  dans 
les  climats  chauds  de  l’Asie^  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique;  et  que  les  mots  Scorrapestilen- 
tialis  , Pestis  inguinaria^  Babas,  Mal  napoli- 
tain , Mol  français , Gore  ou  Vérole,  Mal 
'vénérien,  Syphilis  ou  Maladie  syphilitique  des 
Européens  ; le  Mal  anglais  des  Canadiens , le 
Feu  Persan  des  Indous,  le  Si^'in  des  Ecossais, 
et  le  Yavts  des  Africains,  signifient  la  même  ma- 
ladie, ou  au  moins  des  modifications  du  même 
mal,  qui  toutes  cedent  parfaitement  bien  au 
même. traitement  mercuriel. 

11°.  Qu’après  l’examen  le  plus  approfondi 
et  le  plus  impartial^  il  paroît  plus  incertain 
que  jamais,  d’où  cette  affreuse  maladie,  que 
nous  appelions  aujourd’hui  la  Maladie  véné- 
rienne ou  syphilitique , a pris  sa  source  primi- 
tive : si  c est  la  Perse  qui  a produit  primitive- 
ment ce  mal,  comme  le  nom  de  Feu  persan  ^ 
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tloni;é.par  leslritlous,  seiiihleroit  riiisinuer;  si 
elle  a été  importée  en  Europe  de  l’Inde  ou  de 
rAl’i  ique , ou  de  quelque  autre  pays  étranger  j ou 
bien  si  elle  a pris  naissance  en  Europe  même  par 
un  concours  de  circonstances,  de  complications 
ou  de  causes  inconnues  : ou  bien  si  la  même 
cause  productrice  opérant  par- tout , dans  les 
dilférentes  parties  du  globe  isolément , et  de 
la  même  manière,  a produit  cette  maladie  dans 
chaque  pays,  indépendamment  de  la  commu- 
nication avec  tout  autre. 

12,®.  Que  ce  mal , qui , au  commencement 
de  son  apparition  en  Europe , s’est  communi- 
qué , sinon  par  l’atmosphère  , au  moins  , 
d’après  le  témoignage  incontestable  de  plusieurs 
auteurs  coutemporains,  par  le  contact  immédiat 
de  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  par  les 
baisers,  les  ustensiles,  les  vêtemens,  etc.  (de 
même  que  la  nouvelle  maladie  en  Canada  et 
le  Silïins  en  Ecosse  le  Ijont  encore  généralement 
aujourd’hui),  a perdu  peu  à peu  beaucoup  de 
sa  première  violence,  et  est  devenu  depuis, 
par  degrés,  plus  doux,  au  point  qu’il  se  coin- 
ihunique  rarement  à présent  autrement  que 
par  le  co’it  : encore  lui  faut-il  alors  générale- 
ment plusieurs  jours,  et  très-souvent  des  se- 
maines, avant  que  le  virus  agisse  , ou  pro- 
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Julse  quelque  effet  sur  les  parties  génitales.  Ses 
symptômes  principaux  et  caractéristiques,  les 
pustules  nombreuses  sur  tout  le  corps,  les  ex,- 
crolssances  hideuses  et  puantes,  et  les  ulcères 
qui  détruisent  les  yeux,  le  nez,  les  mains  et 
les  pieds,  ont  disparu  presque  entièrement  de  nos 
jours  en  Europe  j les  affections  douloureuses 
des  os,  sont  elles-mêmes  devenues,  depuis  les 
derniers  quinze  à vingt  ans,  beaucoup  plus  rares; 
et  le  traitement  de  cette  maladie  affreuse,  qui 
altéroit  jusque  dans  sa  source  et  inenaçoit 
d’anéantir  la  race  humaine , est  devenu  au- 
jourd’hui aussi  simple  que  facile  pour  le  mé- 
decin éclairé,  sur-tout  si  le  malade  cherche  à 
temps  du  secours. 

i3®.  Que , lorsque  cette  maladie  est  maltraitée 
et  invétérée,  ainsi  que  lors([u’elle  est  accompa- 
gnée des  complications  les  plus  dangereuses  et 
les  plus  opiniâtres , nos  connoissances  modernes 
promettent  à l’art  des  ressources  simples  et 
inconnues  jusqu’ici,  qui  tendront  sans  doute 
à faciliter  le  traitement,  à le  rendre,  sous  tous 
les  rapports,  moins  dangereux  et  plus  certain 
qu’il  ne  l’est  par  les  métliodcs  connues^  et  à 
changer  ainsi  cette  maladie  terrible,  qui  me- 
naçoit,  par  ses  ravages,  l’existence  et  la  pro- 
pagation de  l’homme , en  une  affection  aisée  k 
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supporter  et  facile  à extirper  jusque  dans  ses 
plus  profondes  racines. 

Tous  ces  résultats,  rapprocliés,  comme  je  l’ai 
fait,  donnent  lieu  à différentes  conjectures 
dont  je  vais  présenter  les  principales,  parce 
qu’elles  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  l’oti- 
gine  obscure  de  cette  maladie. 

La  connoissance  de  la  vérole  ou  maladie 
syphilitique  dans  l’Indostan  depuis  un  temps 
immémorial;  son  existence  en  Afrique  comme 
une  maladie  endémique,  reconnue  des  premiers 
voyageurs;  les  diverses  maladies  des  organes 
de  la  génération,  décrites  par  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Arabes;  l’ulcère  corrosif  et  la 
pourriture  de  la  verge  du  malheureux  Héron 
au  cinquième  siècle , à Alexandrie  ; les  go- 
norrhées ou  écoulemens  ; les  différens  ulcères 
corrosifs  des  parties  génitales,  venant  propter 
decubitum  cum  muliere  fœdd  : tous  ces  maux 
dont  j’ai  fait  mention  dans  l’introduction  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  m’ont  suggéré 
l’idée  que  la  vérole  a peut-être  déjà  fait  plus 
d’une  fois  le  tour  du  globe.  Ce  globe,  la  race 
humaine  et  ses  maladies  sont  bien  vieux  ; tandis 
que  l’histoire,  ou  du  moins  nos  connoissances 
historiques  sont  bien  jeunes. 

La  maladie  syphilitique,  se  montrant  pour 
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la  première  fols  dans  un  climat  quelconque , 
est  très-violente  dans  ses  effets  5 mais  elle  l’est 
beaucoup  plus  lorsqu’elle  est  importée  d’un  pays 
chaud  dans  un  climat  froid  : la  maladie  mo- 
derne du  Canada  en  est  une  preuve  évidente, 
et  la  vérole  qui  a paru  au  quinzième  siècle  en 
Europe  pourroit  probablement  servir  à con- 
lirmer  la  même  chose.  Après  un  certain  laps 
de  temps  , ce  mal  semble  devenir  plus  doux  j 
ses  progrès  sont  moins  prompts  j ses  symptômes 
sont  moins  violens  5 (juehpies-uns  se  perdent 
entièrement  J peut-être  n’affecte-t-il  à la  lin, 
à une  époque  de  son  déclin  plus  avancée,  que 
les  parties  génitales,  pendant  que  dans  son  com- 
mencement, ou  en  se  renouvelant,  ou  en  atta- 
quant un  peuple  nouveau,  ou  en  se  compliquant 
avec  quelque  autre  cause  morbilique  , le  virus 
agît  avec  plus  d'énergie,  plus  de  violence. 
D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  se  pourroit 
bien  que  plusieurs  gonorrhées,  ulcères,  etc.  des 
Grecs,  des  Romains,  etc. , fussent  réellement  les 
effets  tardil's  du  virus  syphilitique  vieilli,  et,  si 
j’osois  m’exprimer  ainsi,  usé  on  épuisé  cri  énei'- 
gie  , que  les  Romains  avoient  reçu  des  Grecs, 
les  Grecs  des  Égyptiens,  les  Égyptiens  par  le 
commerce  de  la  côte  du  Malabar,  ou  par  les 
guerres , ou  bien,  par  le  commerce  direct , de  la 
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Perse  : pays,  qui  d’après  la  tradition  des  Brames, 
a lourni  ce  mal  au  peuple  de  l’Indostan  , et 
les  Perses,  peut-être  des  Juifs  ou  d’un  autre 
peuple  , etc.  La  plupart  des  maladies  des  parties 
génitales  des  anciens  ne  seroient  ainsi  que  des 
modifications  ou  des  effets  du  virus  vérolique, 
comme  celles  de  nos  jours  j quoiqu’il  soit  bien 
certain  que  ces  mêmes  maladies  peuvent  pro- 
venir aussi  quelquefois  et  provienneut  actuel- 
lement d’autres  causes  et  d’autres  acrimonies 
d’une  nature  tout-à-fait  différente  de  celle  du 
virus  syphilitique. 

Peut-être  le  virus,  en  se  répandant  et  en  se 
multipliant,  se  divise-t-il  et  s’usc-t-il  par  degrés, 
au  point  qu’il  s’éteint  à la  fin  tout-à-fait,  et 
qu’il  disparoît  de  la  surface,  sinon  du  globe 
entier,  au  moins  d’une  partie  du  globe,  pro- 
bablement pour  reparoître  avec  une  nouvelle 
force , après  des  siècles  ou  des  milliers  de 
siècles,  dans  une  ou  dans  différentes  parties 
de  la  terre.  La  lèpre  autoriseroit  peut-être  une 
telle  conclusion  : extrêmement  répandue  en 
Europe,  sur-tout  dans  les  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  elle  a disparu,  au  point  qu’on 
ne  voit  guère  aujourd’hui  que  (;à  et  là,  dans 
les  grandes  villes  de 'l’Europe,  quelques  cas 
isoles  de  cette  maladie.  On  pourroit  penser  U 
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merne  cliose  de  la  meiitagra  , ou  dartre  du 
menton,  dont  (Hist.  nat.  lib.  2.6,  ch.  1.) 

parle  comme  d’une  maladie  extrêmement  con- 
tagieuse par  les  seuls  baisers  et  le  moindre 
contact , fjui  a régné  pendant  quelque  temps 
à Rome,  et  qui  a entièrement  disparu  depuis. 

Il  paroîtroit  au  moins  probable  que  tout 
virus  ou  poison  contagieux  a perdu  une  partie 
de  son  énergie  ou  de  sa  virulence , dès  qu’il 
cesse  de  pouvoir  se  propager  par  l’air;  dès  qu’il 
lui  faut,  pour  se  communiquer,  le  contact 
immédiat;  et  rpi’il  est  devenu  encore  plus  foible 
lorsque  le  simple  contact  ne  sullit  plus,  et  qu’il 
lui  faut  peu  à peu  quelque  chose  de  plus,  telle 
qu’une  application  plus  immédiate  ou  plus 
intime,  ou  enfin  un  temps  plus  long;  lorsqu’il 
n’agit  même  j)lus  sur  la  peau  en  général,  qu’il 
exige,  pour  se  communiquer,  une  surface  plus 
délicate,  plus  irritable  du  corps,  et  qu’il  de- 
mande même,  dans  cette  circonstance  favorable, 
un  temps  plus  ou  moins  long  pour  produire  ses 
effets.  C’est  à cette  époque  avancée  qu’il  ne  se 
communique  plus  que  par  une  surface  rouge  ou 
humide,  et  qu’il  a besoin  d’un  contact  immédiat, 
même  quelque  temps  continué,  pour  pouvoir 
produire  des  Blennorrhagies  ou  des  ulcères 
aux  parties  génitales,  avant  qu’il  affecte  le 
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système  du  corps.  11  est  vraisemblable  qu’il  vient 
à la  lin  une  époque  où  il  cesse  entièrement  Je 
jiouvoir  all'ectcr  le  système  du  corps,  où  il 
alïécte  même  rarement  les  glandes  inguinales,  et 
où  ses  eflets  sont  limités  aux  seules  parties  géni- 
tales. Nous  nous  trouverions  alors  dans  le  même 
état  à peu  près  dans  lequel  nous  voyons , 
d’après  les  auteurs  anciens,  que  les  Grecs  et 
les  Koinains,  et  après  eux  le  reste  des  habitans 
de  l’Europe,  étoieiit  jnsqu’an  ([uinzième  siècle. 
Le  virus  seroit  alors  incapable  de  produire 
d’autres  maux  que  des  maladies  entièrement 
locales. 

Peut-être  les  dartres , maladie  si  répandue 
aujourd’imi  en  France,  ne  sont-elles  que  l’efTet 
tardif  du  virus  syphilitique  usé  ou  dégénéré. 
On  seroit  tenté  de  croire  que  chez  un  peuple 
qui  a eu  les  premiers  germes  de  la  vérole  ré- 
pandus chez  lui , le  virus  doit  s’user  ou  dégé- 
nérer le  premier;  et  ([uoiqu’il  soit  encore  dans 
cet  état  contagieux  et  fju’il  se  conim?mique 
très-aisément  d’une  personne  affectée  à une 
personne  saine,  ou  d’une  partie  à l’autre  du 
mêm-'^  malade,  sur-tout  par  des  égratigiiures  dp 
la  peau,  au  nez,  aux  yeux,  etc.,  il  se  borne  à 
ces  parties,  et  ses  effets  sont  limités  à la  peau. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’art  plus  éclairé, 
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des  moyens  plus  eflicaces  ^ et  des  secours  ad- 
ministrés plus  à temps , pourront  accélérer 
Tarivée  de  cette  époque  heureuse. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  à l’époque  de  l’ap- 
parition de  la  vérole  en  Europe , nous  appren- 
nent que  cette  maladie  se  communiquoit  alors 
par  l’air,  par  les  vêtemens , par  les  ustensiles 
et  le  moindre  contact.  Le  docteur  Bowman 
nous  apprend  que  les  hahitans  de  Saint -Paul 
en  Canada , où  la  maladie  n’avoit  été  apportée 
que  depuis  très-y)eu  de  temps,  gagnent  la  vé- 
role par  l’air,  en  mangeant  avec  la  meme  cuil- 
ler, en  buvant  dans  le  même  vase,  en  fumant 
du  tabac  de  la  même  pipe.  Les  premiers  auteurs 
ne  font  mention  ni  des  gonorrhées,  ni  des 
ulcères  aux  parties  génitales.  Le  même  Bow~ 
man  dit,  dans  son  rapport  au  Gouvernement 
anglais,  que  les  malades,  en  Canada,  perdent 
le  nez,  la  langue,  les  yeux,  des  portions  des 
extrémités,  |)ar  ce  virus,  sans  avoir  souvent 
la  moindre  affection  dans  les  parties  génitales  j 
ce  qui  prouve  qu’une  personne  peut  être  vé- 
rolée  jusqu’aux  os  sans  avoir  contracté  le  mal 
par  le  coït,  et  sans  avoir  eu  ni  gonorhée, 
ni  ulcère,  ni  aucun  autre  mul  aux  organes 
de  la  génération  {Boy.  ch.  XIII).  En  Europe, 
au  contraire,  il  est  bien  rare  aujourd’hui  de 
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voir  un  malaJe  affecté  de  symptômes  de  la 
vérole  dans  le  système  du  corps,  sans  qu’il 
ait  eu  auparavant  ou  une  gonorrhée  ou  des 
chancres. 

En  considérant  que  l’éruption  verruquense 
■à .la  peau,  et  principalement  au  visage,  étoit 
un  symptôme  caractéristique  de  la  vérole  au 
quinzième  siècle  ^ que  celle-ci  avoit  alors  une 
grande  ressemblance  avec  le  Yaws,  tant  dans 
sa  manière  de  se  communiquer  fréquemment 
sans  coït  que  dans  les  autres  symptômes  et 
dans  ses  progrès,  et  que  la  guérison  de  ces 
deux  maladies  est  absolument  la  même  ; en 
considérant,  dis- je,  cette  grande  ressemblance 
entre  la  vérole  du  quinzième  siècle  et  le  Yaws 
des  Africains,  je  ne  m’étonne  plus  que  Syden- 
ham et  plusieurs  autres  médecins  avant  lui 
aient  avancé  comme  très-probable  que  la  vé- 
role, ou  maladie  syphilitique,  venoit  originai- 
rement plutôt  de  l’Afrique  (i)  que  de  l’Amérique 
ou  des  îles  Caraïbes,  comme  on  l’a  cru  si  long- 
temps et  si  généralement  en  Europe. 

On  a objecté  contre  cette  ressemblance  que. 


(i)  J’ai  observé  pins  haut  que,  ses  cAles  furent  connues 
et  fréquonléos  jiar  les  F.urojn'cns  plus  de  quarante  ans  avant 
la  découverte  de  l’A incrique. 
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d’après  les  observations  de  plusieurs  praticiens, 
le  n’attaquoit  jamais  deux  fois  la  mêine 

personne.  Nous  avons  fait  voir,  dans  les  cliap. 
XIII  et  XIV,  que  les  Canadiens  et  les  Écossais 
avoient  la  même  opinion  sur  leurs  maladies 
respectives.  Mais  supposons  vraies  ces  observa- 
tions sur  le  Yaw’Sy  je  dis  qu’on  a regardé  l’érup- 
tion verruqueuse  de  la  peau,  celle  du  visage 
sur-tout^  comme  le  symptôme  caractéristique 
et  essentiel  du  Yaws  , et  (ju’on  a confondu 
ainsi  évidemment  cette  éruption  avec  la  maladie 
elle-même  dont  elle  ne  fait  qii’uii  symptôme. 
N’aurois-je  pas  le  même  droit  de  dire  fpie  la 
vérole  ou  maladie  syphilitique  n’atta<|ua  qu’une 
seule  fois  l’homme,  qu’elle  a disparu  ou  ([u’elle 
n’existe  plus  aujourd’hui  en  Europe,  parce 
que  je  ne  vois  plus  ce  symptôme  hideux  qui 
fut  son  compagnon  fidèle,  inséparable  et  ca- 
ractéristique, depuis  1493  jusqu’en  i52o  , et 
peut-être  même  jusqu’en  i55o  ? Si  les  nègres 
ont  des  ulcères  ou  des  taches  ou  pustules  à 
la  peau,  des  douleurs  dans  les  os,  des  exos- 
toses , etc.  , sans  cette  éruption,  verruqueuse , 
les  médecins  et  chirurgiens  éclairés  diront  et 
prononceront,  sans  doute,  que  ces  nègres  sont 
affectés  de  la  vérole,  comme  ils  le  diront  de  leurs 
compatriotes  européens,  qui  ont  ces  luêinci 
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symptômes  aujourd’hui,  sans  ces  excroissances 
ickoreiises. 

Mais,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il 
reste  toujours  à décider  la  question  principale. 
D’  où  vient  ce  venin,  ce  poison,  ou  virus  spé- 
cificjue,  quia  produit  originairement  la  vérole 
dans  {{uelque  partie  du  monde  que  ce  soit? 
Tire-t-il  sa  source  du  virus  d’un  autre  animal, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  insinué?  S’engen- 
dre-t-il dans  le  corps  de  l’homme  même,  ou  naît- 
il  hors  du  corps,  et  se  développe- t-il  seulement  y 
étant  appliqué  par  l’air,  par  des  effluves^  ou  par 
le  contact  immédiat  ? Faut-il  regarder  ces  germes 
de  poisons  animaux  et  ces  particules  conta- 
gieuses comme  des  êtres  vivans,  qui,  dans  leur 
source  ou  première  jeunesse , poussent  et  agis- 
sent avec  une  énergie  surprenante,  s’épuisent 
par  degrés,  ou  qui,  transportés  hors  de  leur  pays 
natal  dans  un  climat  froid,  dégénèrent  peu 
à peu,  et  meurent  à la  lin?  Il  seroit  au  moins 
curieux  et  utile  de  savoir  pourquoi  ces  sortes 
de  maladies  contagieuses  deviennent  tout-à- 
conp,  dans  de  certains  temps,  plus  violentes, 
plus  venimeuses , plus  fatales  au  genre  hu- 
main. Doit-on  attribuer  cet  effet  de  préférence 
à des  cxlialaisons  particulières,  produites  par 
des  révolutions  singulières,  qui  arrivent  de 
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temps  en-  temps  à notre  i^lobe  ? Faut  - il  le 
rapporter  à de  certaines  complications  , ou  à 
d’autres  causes  absolument  inconnues  jusqu’ici, 
ou  à un  contact  avec  une  matière  acre  d’une 
maladie  d’un  autre  animal  , comme  nous 
voyons  que  les  ulcères  au  pis  des  vaches  qu’on 
nomme  la  petite  vérole  des  vaches  {co^w-pocc  , 
en  Angleterre),  doivent  leur  source  aux  mains 
de  la  personne  qui  les  trait,  après  avoir  manié 
la  tumeur  ulcéreuse  des  pieds  des  chevaux  af- 
fectés des  ulcères  aux  jambes  que  les  anglais  ap- 
pellent the gréas e OM  sore  heelsl  Ces  questions 
seront  peut-être  toujours  une  énigme  pour  ceux 
mêmes  qui  s’occupent  de  ces  recherches.  Cepen- 
dant les  faiM  suivans  pourront  bien  se  lier  un 
jour  avec  d’autres  découvertes  : c’est  cette  seule 
raison  qui  m’engage  à leur  donner  une  place  ici. 

J’ai  dit  ailleurs  que  quelques  auteurs  ont  cru. 
que  le  virus  vérolique  ou  syphilitique  avoit 
été  engendré  dans  le  corps  de  l’homme  même, 
qu’il  s’y  engendre  même  encore  aujourd’hui 
quelquefois  de  cette  manière,  et  qu’on  attribue 
notamment  cet  effet  à la  chair  et  aux  œufs  du 
lézard  Iguane,  Je  ne  nie  pas  la  possiliilité  d’une 
telle  assertion  ; mais  jusqu’ici  il  nous  manque 
des  faits  positifs  pour  nous  autoriser  à la  re- 
garder comme  vraie  : il  paraît  plutôt  qu’on  a 
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confondu  l’effet  avec  la  cause,  ou  qu’on  s’est 
laissé  tromper  par  des  apparences.  Il  me  paroi t 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  virus  peut 
rester  long-temps  caché  ou  inactif  dans  le  corps, 
et  que  la  chair  de  l’Iguane,  ou  quelque  autre 
cause  quelconque,  ne  le  produit  pas,  mais 
excite  ou  développe  seulement  son  action  dans 
le  corps.  D’autres  écrivains  ont  avancé  que  le 
virus  syphilitique  s’engendroit  dans  les  pays 
chauds , sur-tout  en  Afrique , par  la  jiassion 
hrutale  de  la  bestialité.  J’abandonne  ces  con- 
jectures, et  je  me  borne  à citer  quelques  faits 
qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  cet 
objet. 

Fauv/ , dans  ses  Hecherches  phUosophujues , 
tome  I,  dit,  d’après  le  témoignage  de  Ves^ 
puce  (i),  témoin  oculaire,  que  dans  plusieurs 
endroits  en  Amérique,  |les  femmes  tâchoient 
de  remédier  au  défaut  physique  d’organisation 

(i)  Mulieres eorum faciunt intumescere  maritorum inguiii a 
in  tantam  crassitudinem  , ut  deforniia  videantur  et  tnrpia  ; 
et  hoc  qaidern  earum  artijicio  et  mordicatione  quornnidam 
animaliutn  venenosorvm  ^ et  Iivjus  rei  causât  multi  eorum 
amittimt  inguina  , quae  illis  , oh  defectum  curac  , flacces- 
cunt  ^ et  multi  eorum  restant  cunuchi.  Relation  d’Albéric 
Vespuce,  imprimée  en  caractères  golhic^ues,  à Strasbourg 
en  i5o5,  chez  Matthieu  Hupfuff. 


INTRODUCTION.  Ixx’uC 

des  hommes,  en  faisant  enfler  siiignlièreinent 
leur  membre  génital  ; elles  y appliquoient , 
entre  autres  drogues,  des  insectes  venimeux  et 
caustiques,  qui,  étant  irrités  jusqu’à  la  fureur, 
occasionnoient , par  leur  piqûre , un  gonfle- 
ment considérable  et  monstrueux.  Selon  PauWj 
la  première  origine  de  la  vérole  est  due  à la 
piqûre  de  ces  insectes  venimeux. 

PU  ne  (le  naturaliste)  ol)serve  que  les  hommes 
mordus  par  le  scorpion , en  Italie  et  en  Espagne, 
se  sentent  affectés  il’un  violent  priapisme  et 
d’un  désir  vénérien  {satyriasis  )y  qui  se  calment 
par  le  coït  j mais  il  dit  que  la  femme  souffre 
d’un  tel  coït. 

La  ])i(|ûre  de  l’insecte  appelé  Fiiria  uifernalis 
devient  mortelle.  Les  morsures  de  certains  ser- 
pens  et  des  animaux  enragés  produisent  des  effets 
très-marqués  dans  l’économie  animale. 

J’ai  remarqué , chap.  XV,  que  de  certaines 
mouches  cherch oient  avet  grande  avidité  les 
excroissances  ulcérées  des  malades  affectés 
du  YawSy  pour  y sucer  le  poison  j souvent 
elles  le  déposent  ensuite  , par  une  espèce 
d’inoculation  , sur  le  visage  des  personnes 
saines,  et  propagent  ainsi  ce  mal  chez  un 
grand  nombre  d’hommes  en  peu  de  temps  et 
à la  fois. 
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J’al  développé  sans  réserve , dans  cet  ou* 
vrage , mes  opinions  sur  la  nature,  l’action, 
et  les  effets  du  virus  , et  sur  l’iiistoire  de  la 
maladie  sypliilitique.  Le  lecteur  voudra  bien 
distinguer  soigneusement  tout  ce  qui  est  opi- 
nion ou  liypotlièse  d’avec  les  théories  établies 
sur  des  faits  exacts  et  sur  des  observations 
fidèles  et  multipliées.  Ces  dernières  seules  ont 
le  droit  de  servir  à l’établissement  d’un  système 
plus  raisonnable  du  traitement  de  ces  maladies. 
Quant  aux  premières,  que  j’ai  indiquées  par- 
tout par  les  expressions  il  semble  ^ il  paroit , 
il  est  probable , etc  , je  ne  les  ai  employées 
dans  aucun  conseil  de  pratique  ; )e  les  ai  in- 
sérées uniquement  pour  exciter  les  jeunes  mé- 
decins à la  recherche  de  la  vérité;  je  n’y  tiens 
nullement,  et  conséquemment  je  n’entrerai 
jamais  avec  les  critiques  dans  aucune  discussion 
sur  cet  objet. 

Cette  remarque  s’applique  plus  particulière- 
ment à ce  que  j’ai  dit  sur  l’origine  du  virus 
syphilitique  et  sur  la  source  de  la  vérole,  ainsi 
que  sur  la  manière  d’agir  du  mercure  et  de  ses 
préparations. 

Les  auteurs  sont  partagés,  sur-tout  aujourd’hui, 
sur  ce  dernier  objet.  Quelques-uns  croient  que 
tous  les médicamens  antisyphllifiques,  minéraux 
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et  végétaux,  agissent  d’après  im  seul  et  même 
principe,  en  fortiliant  ou  stimulant  les  forces  vi- 
tales et  le  système  artériel  : J.  Hunter  et  ses  sec- 
tateurs pensent  qu’ils  agissent  en  produisant  dans 
l’estomac,  ou  dans  la  partie  à laquelle  ils  sont 
appli(jués,  une  action  morbifique,  qui,  se  com- 
muniquant par  sympathie  à tout  le  corps , 
suspend  et  détruit  celle  du  virus  syphilitique. 
JDarwin  soutient  que  le  mercure  détruit  le 
virus  en  stimulant  simplement  les  vaisseaux 
absorbans  des  idcères' syphilitiques.  Pour  moi, 
il  me  paroît  plus  vraisemblable  que  les  remèdes 
mercuriels  entrent  dans  la  masse  des  humeurs, 
se  mêlent  avec  le  virus,  et  exercent  sur  lui  une 
action  chimique  directe,  par  laquelle  sa  nature 
et  ses  effets  sont  détruits.  Je  fonde  cette  opinion 
sur  les  raisons  suivantes.  Nous  observons  que 
plusieurs  médicamens  pris  à l’intérieur  s’absor- 
bent dans  la  masse  du  sang,  et  y produisent  des 
effets  plus  ou  moins  évidens.  La  térébenthine  et 
les  baumes  donnent  une  odeur  particulière  à 
l’urine 5 la  rhubarbe,  la  garance,  la  betterave 
la  colorent  î le  soufre,  l’ail  pris  à l’intérieur, 
afl’ectent  fortement  l’odeur  de  la  transpiration; 
les  oxides  et  les  sels  mercuriels,  introduits  dans 
l’estomac,  blanchissent,  après  quelque  temps, 
l’or  que  le  malade  porte  sur  son  corps;  le 

/ 


X.  2, 


Ixxxij  INTRODUCTION. 

mercure  est  trouvé  souvent  revivifié  et  dans 
son  état  métallique  dans  les  os  et  dans  les 
cavités  du  corps  j la  garance  prise  en  poudre 
ou  décoction  colore  les  os;  l’acide  muriatique 
oxigéné , administré  à l’intérieur,  décolore 
l’urine.  Les  médicamens  mercuriels  ne  produi- 
sent, en  général,  ni  salivation  ni  ulcères  de  la 
bouche  au  commencement,  mais  bien  deux, 
trois  ou  quatre  semaines  après  : cependant , 
on  seroit  tenté  de  croire , d’après  lar  théorie 
exposée  ci  - dessus , que  leur  action  devroit 
être  plus  forte  et  plus  énergique  au  commen- 
cement qu’après  , puisque  l’estomac  y étant , 
pour  ainsi  dire,  plus  accoutumé,  sembleroit  de- 
voir en  être  par  conséquent  moins  affecté. 

Quant  à l’opinion  de  Darwin , que  le  mer- 
cure n’agit  qu’en  stimulant  les  vaisseaux  ab- 
sorbans,  je  ne  vois  pas  comment  ce  surcroît  d’ac- 
tion peut  suffire  pour  changer  la  nature  du 
virus.  D’ailleurs,  ce  qui  est  sur-tout  digne  de 
remarque , la  matière  prise  d’un  ulcère  évidem- 
ment syphilithpie,  et  triturée  avec  l’oxide  de 
mercure  gommeux  , avec  laquelle  le  docteur 
Ilarrison  a essayé  l’inoculation  de  la  vérole  à 
plusieurs  reprises,  n’a  produit  aucun  effet; 
tandis  que  l’autre  moitié  de  la  même  matière  , 
non  triturée  avec  le  mercure,  a donné  des  chan- 
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cres.  Il  paroîtroit  donc  que  ces  médicamens 
agissent  directement  sur  le  virus  syphilitique  : 
et  ce , que  je  prie  mes  lecteurs  de  noter  parti- 
culièrement, ce  n’est  pas  dans  les  maladies  sy- 
pliilitifjucs  seulement  et  avec  les  médicamens 
mercuriels  qu’on  observe  cet  effet  j les  remèdes 
oxigénés  agissent  chimiquement  sur  divers 
autres  poisons  animaux  très-différens  dans  letir 
nature.  M.  Cruickshank  vient  de  le  prouver  par 
une  expérience  directe  très  - intéressante  : en 
mêlant,  soit  l’acide  nitrique,  soit  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  avec  la  matière  de  la  petite 
vérole,  il  a eu  le  même  résultat  que  le  docteur 
Harrison  avec  le  virus  syphilitique  ])ar  le  moyen 
du  mercure  j la  matière  mêlée  avec  le  remède 
oxigéné  n’a  jamais  produit  la  petite  vérole  par 
inoculation  , pendant  que  la  même  matière  ino- 
culée sans  mélange  a toujours  fait  naître  cette 
maladie. 

Au  reste  , de  quelque  manière  qu’on  consi- 
dère cette  dernière  partie  de  mon  ouvrage , 
on  y verra  toujours  la  science  médicale  plus 
avancée  dans  l’iiistoire  et  dans  le  traitement 
de  la  maladie  qui  en  fait  le  sujet , que  dans 
les  auteurs  qui  m’ont  précédé;  et  j’aurai  en- 
tièrement rempli  mon  objet,  si  je  fais  voir  ici, 
conune  j’en  ai  eu  l’intenlion,  et  comme  le 
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pensent  tons  les  médecins  philosophes,  qne 
l’art  de  guérir  marche  vers  sa  perfection , lors- 
qu’il s’associe  les  lumières  de  toutes  les  diffé- 
rentes branches  de  la  philosophie  naturelle. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Syphilis  f ou  maladie  syphilitique  proprement  dite. 

Ija  maladie  syphilitique  ou  la  Syphilis,  (des  mots 
grecs  cochon  , et  amour , c’est-à-dire  amour 

sale  ou  impur),  appelée  communément  la  Vérole 
ou  la  maladie  vénérienne,  est  une  maladie  conta- 
gieuse , qui  se  propage  de  nos  jours  seulement  par 
le  moyen  d’un  contact  immédiat , et  le  pins  com- 
munément par  le  coït.  Le  virus  spécifique  appelé 
syphilitique  excite  en  général  , avant  de  produire 
cet  assemblage  de  symptômes  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  Sypliilis,  des  ulcères,  des  blennor- 
rhagies ou  autres  effets  sensibles  à la  surface  du  corps  , 
dans  l’endroit  oh  il  a été  appliqué.  De  là  il  paroit 


\ 
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qu’il  est  absorbé  , dans  uiî"  espace  de  temps  plus  oia. 
moins  long  ^ dans  la  niasse  du  sang  y et  il  produit 
alors  , dans  différentes  parties  du  corps  du  malade  , des 
symptômes  particuliers  qui  le  caractérisent  aujourd’hui, 
tels  que  des  ulcères  à la  gorge  , des  taches  rouges 
ou  brunes  sur  la  peau,  des  pustules  particulieies , 
principalement  au  bord  des  cheveux , qui  se  changent 
aisément  en  ulcères  croûteux  , des  douleurs  dans  les 
os  , des  gonllemens  du  périoste , ou  des  tumeurs  de 
la  substance  des  os  mêmes  ( principalement  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  recouverts ^de  muscles),  et  enfin  la 
carie. 

T."ous  ces  symptômes  réunis  ont  rarement  heu  au- 
jourd’hui à la  fois  dans  la  même  personne*,  c’est  leur 
assemblage  plus  ou  moins  nombreux  qui  constitue 
la  maladie  en  question  qu’on  appelle  proprement  la 
Syphilis  ou  la  maladie  syphilitique , la  maladie  vé- 
nérienne ou  Vérole. 

Ces  symptômes  sont  les  effets  d’une  acrimonie 
particulière , d’un  poison  animal  spécifique  , ou  virus 
sut  gencris , appelé  coinmunénient  virus  vénérien  ou 
virus  syphilitique. 

Ce  virus  se  communique , comme  je  l’ai  dit , au- 
jourd’hui, du  moins  en  Europe,  seulement  par  le 
contact  immédiat  entre  une  personne  infectée  et  une 
personne  saine  : il  faut  même  le  plus  souvent  pour 
que  l’infection  ait  Heu  , que  l’application  de  la  ma- 
tière imprégnée  de  ce  virus  soit  prolongée  quehpie 
temps  sur  la  surface  saine  d’une  partie  du  corps 
humain. 


ou  MALA.DIK  SYPHILITIQUE.  3 

Cette  commiuiication  a lieu  le  plus  oi  Jinairement 
«laiis  l’union  des  deux  sexes  5 et  les  parties  génitales 
étant  ainsi  les  plus  exposées  au  contact  du  virus  , 
ce  sont  aussi  généralement  celles  qui  en  éprouvent 
les  premiers  effets  y et  qui  sont  le  siège  primitif  des 
premiers  symptômes. 

Ces  symptômes  locaux  sont,  dans  les  deux  sexes, 
une  Blennorrhagie , ou  de  petits  ulcères  rongeans  aux 
parties  génitales  , qui  s’étendent  peu  à peu  , et  sont 
fréquemment  suivis  d’un  gonflement  des  glandes  des 
aines.  Après  qu’un  ou  plusieurs  de  ces  phénomènes 
ont  eu  lieu  ."pendant  un  temps  illimité , il  survient 
communément  des  ulcères  aux  amygdales  ou  à la 
gorge , des  taches  ou  des  pustules  , pour  la  plupart 
d’un  brun  ou  d’un  rouge  foncé  , en  différentes  par- 
ties de  la  surface  du  corps , mais  particulièrement 
sur  la  poitrine  ou  sur  le  front  à la  racine  des  che- 
veux : ces  pustules  se  couvrent  bientôt  de  croûtes 
jaunâtres  , et  dégénèrent  souvent  en  ulcères.  Si  ces 
symptômes  sont  négligés  ou  mal  traités , le  virus 
attaque  les  os  du  palais  et  ceux  du  nez  5 ou  il  produit 
des  douleurs  , des  tumeurs  , des  caries  dans  un  ou  plu- 
sieurs os  du  corps  infecté  , sur-tout  l’os  du  front , 
le  tibia  , le  sternum , la  clavicule  , etc.  Telle  est 
la  marche  la  plus  générale  du  virus  syphilitique  au- 
jourd’hui : quelquefois  cependant  on  observe  que  ce 
virus  produit  , dès  les  premiers  instans  de  l’infec- 
tion , un  gonflement  des  glandes  inguinales  , sans 
qu’il  ait  été  précédé  ni  de  Blennorrhagie,  ni  d’ulcère, 
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ni  d’aucune  autre  affection  visible  aux  parties  génitales  5 
et  quelquefois  encore  , mais  plus  rarement,  le  virus  est 
absorbé  et  porté  immédiatement  dans  la  masse  du  sang , 
où  il  produit  les  effets  dont  je  viens  de  parler , sans 
qu’il  y ait  eu  ni  Blennorrhagie  , ni  ulcère  , ni  gon- 
flement des  glandes  inguinales. 

J’ai  dit  que  le  coït  est  la  manière  la  plus  générale 
dont  se  communique  la  syphilis  ou  maladie  véné- 
rienne aujourd’hui  ; cependant  il  arrive  souvent  que 
lorsque  d’autres  parties  d’une  personne  saine  se  trou- 
vent en  contact  avec  le  virus  logé  dans  quelque  partie 
d’nne  personne  infectée  , ce  virus  s’y  attache  et  exerce 
d’abord  son  action  sur  cette  partie  saine  : ensuite  , 
communément,  après  y avoir  produit  un  ulcère  , il 
est  porté  par  les  vaisseaux  absorbans  dans  la  masse 
du  sang  , où  il  se  manifeste  par  les  symptômes  que 
j’ai  décrits  ci-dessus.  Mais  il  arrive  quelquefois  , 
dans  ce  cas  comme  dans  l’autre  , et  j’cn  ai  vu 
plusieurs  exemples  , que  le  virus  est  absorbé  dans  la 
masse  du  sang  , sans  qu’il  ait  excité  le  moindre  mal 
ou  symptôme  à la  surface  du  corps  j et  porté  ainsi 
dh'ectement  dans  le  système  du  corps,  il  y produit 
primitivement  ses  effets. 

La  voie  la  plus  ordinaire  de  communication  de  l’in- 
fection , après  celle  qui  se  fait  par  runion  des  deux 
sexes  , a lieu  par  lë  contact  des  doigts  et  des  mains 
avec  une  partie  affectée , sur-tout  lorsque  les  parties 
saines  exposées  au  contact  sont  affectées  de  quelque 
plaie  ou  d’excoriations  accidentelles.  Les  cliirurgiens, 
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les  acconclienrs  n’en  fournissent  maliienreuseracnt 
que  trop  d’exemples. 

Dans  tous  ces  cas,  nous  observons  aujourd'Iuii 
que  , pour  que  l’infection  ait  lieu,  il  faut  en  général 
que  la  partie  saine  soit  en  contact  avec  le  fluide 
virulent  d’une  Blennorrhagie  ou  d’un  ulcère  syplii- 
liliqiie. 

Une  autre  voie  d’infection  non  moins  fréquente 
est  celle  de  la  bouche  : c’est  ainsi  que  beaucoup  d’en- 
fans  sont  infectés  par  leurs  nourrices  , et  beaucoup  de 
nourrices  saines  par  des  enfans  infectés.  C’est  parti- 
culièrement le  mamelon  qui  devient  ordinairement 
alors  le  siège  de  la  maladie  5 mais  il  arrive  aussi 
quelquefois  que  la  vérole  se  communique  de  la  bouche 

à la  bouche  entre  la  nourrice  et  renfant , comme 

« 

entre  les  personnes  adultes. 

Quelques  écrivains  modenies  assurent  qu’on  peut 
prendre  la  maladie  syphilitique  en  couchant  dans  le 
même  lit  avec  ou  après  une  personne  qui  en  est  in- 
fectée. Mais  , d’après  l’observation  la  plus  attentive  y 
ces  cas  n’arrivent  jamais  , ou  au  moins  bien 
rarement  de  nos  jours,  sur-tout  avec  des  personnes 
adultes  ; nous  ne  voyons  jamais  les  gardes-malades 
s’infecter  dans  les  hôpitaux  où  elles  sont  jour  et  nuit 
avec  des  personnes  qui  passent  par  toutes  les  péiiodes 
de  la  maladie.  Le  fait  est , à ce  qu’il  paroît  , que  les 
malades  syphilitiques  sont  disposés  à se  tromper  là- 
dessus  , ou  plutôt  à.*  en  imposer  aux  médecins  et  aux 
clururgiens  5 et  les  opinions  les  plus  absvurdes  , les 
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moins  vraisemblables  sur  la  manière  dont  cette  ma-  . 
ladie  peut  se  propager  , s’accréditent  facilement , sur- 
tout chez  le  vulgaire  toujours  crédule.  De-là  l’idée  si 
généralement  répandue  en  France  , que  cette  maladie 
peut  se  gagner  en  allant  à la  garde-robe  après  une 
personne  qui  en  est  affectée.  De-là  le  préjugé  général 
de  ne  pas  s’asseoir  sur  les  lunettes  j et  cette  malpro- 
preté universelle  des  lieux  d’aisance  qu’on  voit  par-tout 
en  France  , dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
Cependant , rien  n’est  plus  faux  en  général  j et  s’il 
existe  réellement  des  cas  ou  des  faits  qui  jjrouvent  au- 
tlientiquement  que  la  maladie  se  gagne  quelquefois  ’ 
de  cette  manière  , ces  faits  sont  si  rares , qu’ils  ^ 
méritent  à peine  d’être  pris  en  considération.  Ainsi  je  ' 
ne  nierai  pas  qu’un  homme  allant  à la  garde-robe  après  *' 
un  autre  qui  a quelque  affection  syphilitique  aux  par- 
ties génitales  , et  frottant  le  membre  contre  les  pa- 
rois que  l’infecté  a touchées  j puisse  gagner  une  Bleji-  . 
norrhagie  ou  un  ulcère  syphilitique  à la  même  partie, 
De-là  viennent  aussi  tant  de  ridicules  récits  qu’on  • 
entend  faire  si  souvent  dans  plusieurs  pavs  par 
des  soldats  et  par  des  moines,  sur  la  manière  doi^f 
ils  disent  avoir  été  trompés  et  infectés  de  cette  ma- 
ladie. 

Cependant  le  fait  suivant , qui  s’est  présenté  à nn 
de  mes  amis  , en  1787  , à Edimbourg  , prouvera  qu’ih 
est  des  cas  où  l’infection  a quelquefois  lieu  d’une  ma-’ 
nière  peu  commune. 

Il  fut  consulté  pour  deux  jeunes  filles  dont  il  coii- 
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Koissoit  parfaitement  les  parens  ^ auxquels  il  donnoit 
ses  soins  comme  médecin.  L’aînée  avolt  douze  ans 
|a  cadette  dix  5 elles  avoient  toutes  les,  deux  dés  ul- 
cères et  des  dartres  dans  différentes  parties  du  corps  y 
sans  aucun  mal  aux  parties  génitales.  La  mère  ne  s’en 
étoit  aperçue  que  depuis  peu  de  temps.  Mon  ami 
crut  d’abord  que  ces  dartres  étoient  vénériennes  5 
mais  sachant  y comme  médecin  de  la  famille  depuis 
nombre  d’années  y cpie  le  pèie  et  la  mère  étoient  en 
bonne  santé  , et  qu’ils  n’avoient  jamais  eu  ni  l’un 
ni  l’autre ‘d’affections  vénériennes,  il  lit  d’exactes 
informations  5 et  trouvant  que  ces  deux  lilles  étoient 
parfaitement  innocentes , que , d’après  le  rapport  de 
leur  mère  , elles  n’avoient  aucune  affection  vénérienne 
locale  , il  demanda  si  elles  n’avoient  point  couché 
avec  quelque  personne  infectée.  La  mèi'e  répondit 
qu’elles  n’avoient  couché  que  dans  leur  propre  lit, 
excepté  quelquefois  depuis  peu  avec  une  servante 
qu’elles  aimoient  beaucoup , et  qui  paroissoit  fort 
saine.  On  appela  la  sei'vante  , et  on  lui  demanda 
en  présence  de  sa  maîtresse  si  elle  n’étoit  pas  ma- 
lade , si  elle  n’avoit  pas  quelque  maladie  de  peau  ; 
elle  nia  effrontément  qu’elle  en  eût  aucune.  Mon 
ami  communiqua  ses  soupçons  à la  maîtresse,  qui 
fit  déshabiller  la  servante  en  sa  présence.  On  vit  alors 
sur  différentes  parties  de  son  corps,  des  taches  croû- 
teuses  non  équivoques  , et  en  examinant  plus  parti- 
culièrement la  tète  , on  aperçut  une  corona  veneris 
très-complète.  La  servante  disparut  sans  qu’on  eu 
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ait  jamais  entendu  parler  depuis j et  on  traita,  par 
l’usage  du  mercure  , les  deux  enfans  , qui  furent  gué- 
ries en  quelcpies  semaines. 

Ce  fait  prouve  évidemment  que , même  à présent  , 
la  maladie  syphilitique  se  communique  quelquefois 
par  le  contact  simple  d’un  corps  nu  à un  autre 
corps  nu  , sans  le  coït,  sur- tout  dans  les  jeunes  per- 
sonnes dont  la  peau  est  plus  délicate.  Sydenham  avoit 
déjà  fait  cette  remarque  : il  dit  avoir  observé  j>lus 
d’une  fois  que  des  enfans,  en  couchant  dans  le  Ht 
avec  leurs  parens  infectés , l’ont  été  eux-mêmes  : il 
ajoute  , avec  sa  sagacité  ordinaire  , que  les  enfans 
, couchant  nus  avec  une  personne  infectée  attrivpent 
la  maladie  quoique  les  personnes  adultes  , dont  la 
peau  est  devenue  ferme  par  l’àge  , soient  à peine  ca- 
pables d’être  infectées , en  couchant  simplement  en- 
ensemble,  et  sans  un  coït  impur.  Le  cas  est  en  effet 
très-différent  avec  des  enfans  , dont  la  peau  tendre 
reçoit  l’infection  beaucoup  plus  aisément  de  celle  ma- 
nière. 

Une  autre  question  de  grande  importance,  que  je 
n’osai  pas  décider  pendant  long -temps,  c’est  si  la 
maladie  syphilitique  pouvoit  se  propager  aux  enfans 
par  la  génération  , ou,  pour  parler  plus  exactement, 
si  jamais  un  père  infecté  pouvoit  communiquer  la 
maladie  au  fœtus  par  la  semence  , pendant  l’acte 
vénérien  : ou  si  une  mère  infectée  , ayant  les  parties 
génitales  dans  un  état  de  ])arfaite  santé,  pouvoit 
communiquer  ce  virus  au  fœtus,  dans  rutérus,  par 
la  voie  de  la  circulation. 
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Un  cas  remarquable,  qui  s’est  présenté  il  y a quel- 
ques années  à Loncli’es , éclaircit  ce  point  de  doctrine , 
et  prouve  que  cette  maladie  peut  quelquefois  passer 
aux  enfans  par  la  semence  de  la  part  du  père. 

. Un  dragon  de  la  garde  du  roi  étoit  affecté  d’un 
ulcère  syphilitique  dans  la  gorge , qui  résista  long- 
temps au  mercure.  Pendant  le  traitement  il  habita 
avec  sa  femme,  qui  n’a  jamais  eu  aucun  mal  syphi- 
litique , et  qui  est  encore  en  parfaite  santé.  L’eulaut 
qui  fut  le  fruit  de  ce  coït  fut  attaqué  , quehpies  se- 
maines après  sa  naissance,  d’un  ulcère  syphilitique 
à la  gorge  , dans  le  même  endroit  ou  le  père  avoit 
le  sien.  J’ai  vu  le  père  et  le  fils  5 ils  sont  maintenant 
tous  les  deux  parfaitement  guéris. 

Je  sais  qu’il  y a actuellement  une  famille  régnante 
en  Uurope , dont  tous  les  enfanS  sont  nés  avec  le 
germe  vérolique  dans  le  corps,  et  dont  aucun  n’a 
survécu  jusqu’à  ce  qu’on  se  soit  déterminé  à la  fin  à 
administrer  le  mercure  à l’ânesse  qui  fournissoit  le 
lait  pour  la  nourriture  du  dernier  né. 

Voilà  donc  le  point  bien  décidé  à Tégard  du  père  : 
mais  à l’égard  de  la  mère  , je  n’ai  jamais  pu,  nonob- 
stant tous  les  soins  que  je  me  suis'  donnés , décou- 
vrir encore  un  seul  fait  direct  et  bien  constaté  {|ul 
prouve  jusqu’à  l’évidence  que  le  virus  svphilitlcpie 
puisse  se  communiquer  de  la  mère  au  dœlus  , dans 
l’utérus. 

Les  enfans  Infectés  qui  se  sont  présentés  tant  à 
mon  observation  qu’à  celle  de  quehpics-uns  de  mc:s 
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amis,  à qui  la  pratique  offre  fréquemment  l’occasion 
de  voir  des  enlaiis  nouveau-nés  , sembleroient  plu- 
tôt fournir  des  preuves  pour  la  négative.  Ni  moi  y 
ni  aucun  de  mes  amis  , nous  n’avons  jamais  pu  par- 
venir à observer  des  ulcères  ou  autres  marques  évi- 
dentes du  virus  sypliilitique  sur  les  enfans  , à l'iris- 
tant  de  leur  naissance  ; et  l’on  peut  supposer  , avec 
assez  de  probabilité,  que  ceux  qui  paroissent  au  bout 
de  quatre,  six  ou  huit  jours  au  plus  tard  après  la 
naissance  , aux  parties  génitales,  à l’anus  , aux  lè- 
vres , à la  bouche,  etc.  de  ces  enfans,  ainsi  que  les 
écoulemens  - des  parties  génitales  ou  des  yeux  qu’on 
observe  quelquefois  chez  eux  , proviennent  de  l’infec- 
tion qui  leur  a été  communiquée  , lors  de  leur  pas- 
sage  par  le  vagin  de  la  mère  , par  des  ulcères  que 
celle-ci  avoit  en  cette  partie  : car  la  peau  de  l’enfant  est 
alors  à peu  près  aussi  tendre  que  les  surfaces  rouges 
du  corps,  telles  que  celles  du  gland,  des  lèvres,  etc.  j 
et  c’est  sans  doute  le  cas  le  plus  frécpient  où  l’absorp- 
tion immédiate  du  virus  syphilitique  puisse  avoir 
lieu. 

Un  autre  point  très-important  qui  reste  encore  à 
décider,  c’est  de  savoir  si  le  virus  syphilitique,  ab- 
sorbé dans  le  système  du  corps  , infecte  jamais  quel- 
qu’autre  fluide  que  la  partie  gélatineuse  et  albumi- 
neuse de  la  masse  du  sang  , et  de  constater  enfin  s’il 
infecte  quelquefois  le  lait,  et  si  par  consécpient  l’in- 
fection se  peut  communiquer,  par  la  vole  de  ce  liquide, 
d#  la  mère  ou  de  la  nourrice  à sou  nourrisson. 
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D’après  ce  que  je  viens  de  dire  , toutes  les  voies 
par  lesquelles  le  virus  syphilitique  se  propage  aujour- 
d’hui chez  nous  en  Europe , d’une  personne  infectée  à 
une  personne  saine  y semblent  se  réduire  à celles  qui 
suivent  : 

1°.  Le  Coït  d’une  personne  saine  avec  une  per- 
sonne évidemment  affectée  d’une  Blennorrhagie  ou 
d’ulcères  syphilitiques  aux  parties  génitales  : c’est  la 
voie  la  plus  fréquente. 

2°.  La  Copulation  d’une  personne  saine  avec  une  . 
personne  saine  en  apparence , mais  dont  les  parties 
génitales  recèlent  le  virus  y sans  qu’il  y ait  encore  . 
produit  aucun  symptôme  appai*ent.  Ainsi  une  femme 
qui  a reçu  l’infection  d’un  homme  peut , pendant  , 
plusieurs  joms  ( et  cela  arrive  assez  fréquemment), 
infecter  un  ou  plusieurs  hommes  , sans  qu’on  puisse  , 
apercevoir  en  elle  aucun  symptôme  de  cette  maladie  5 
et  réciproquement  un  homme  peut  infecter  des  femmes  . 
de  la  même  manière.  — Il  n’est  pas  rare  d’observer 
des  cas  semblables  dans  la  pratique  , dans  les  capitales 
de  l’Europe. 

Il  s’en  est  présenté  un  à moi  depuis  peu  , qui  pour- 
roit  faire  croire  que  le  virus  peut  quelquefois  se  com- 
mimiquer  et  se  propager , quoique  les  parties  génitales 
ne  soient  nullement  infectées.  Un  médecin  de  mes 
amis  fut  attaqué  de  symptômes  syphilitiques  , pour 
lesquels  il  prit  quelques  remèdes  niercuriaux.  Tous 
les  symptômes  de  cette  maladie  disparurent , et  il 
parut  être  en  parfaite  santé  pendant  l'espace  de  six 
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mo'S  , lo^squ^m  jour  ayant  couché  avec  une  femme 
saine  , selon  toutes  les  apparences  , celle-ci  se  trouva 
infectée  cpielcpies  jours  apr;'s.  Tous  les  deux  demeu- 
rèrent persuadés  que  celle  infection  venoit  de  lui  : 
car  , deux  jours  après,  il  fut  affecté  d’un  huhon , sans 
avoir  aucune  maladie  locale  aux  parties  génitales.  Si 
cette  observation  étolt  bien  avérée  , ce  cpi'elle  ne  me 
paroît  pas  être,  ou  si  elle  étoit  conlirmée  par  d’autres, 
elle  seroit  très-instructive  , et  prouveroit  trois  choses 
très-intéressantes  à savoir  relativement  à la  nature 
du  virus  syphilitique  : d’abord  , qu’il  peut  demeu- 
rer dans  le  corps  pendant  six  mois  , sans  donner 
le  moindre  signe  de  son  existence  5 secondement  , 
qu’il  peut  être  communicpié  à une  personne  , sans 
que  les  parties  génitales  de  la  personne  infectée  soient 
malades  5 troisièmement , que  ce  poison  se  dépose 
quelquefois  de  la  niasse  du  sang  dans  les  glandes 
inguinales  , quoique  nous  ne  puissions  pas  dire  aisé- 
ment comment  cela  arrive.  Mais  je  suis  loin  de  tirer 
de  telles  conclusions  d’un  fait  isolé  , l’unique  dans 
son  genre  qui  soit  venu  jusqu’ici  à ma  connoissance , 
et  qui  laisse  d’ailleurs  beaucoup  d’incertitude  : car 
il  me  paroît  que  ces  symptômes  peuvent  avoir  été 
produits  par  une  absorption  immédiate  du  virus  , logé 
et  dormant , pour  ainsi  dire  , d.ius  le  vagin  de  cette 
femme  , qui  étoit,  en  apparence,  dans  le  meilleur  état 
de  santé. 

30.  L’allaitement.  Dans  tous  les  cas  de  cette  es- 
pèce qui  se  sont  présentés  à ma  comioissau^e , ou 


a 


ou  MALADIE  SYPHILITIQUE.  l3 

les  mamelons  de  la  nourrice  furent  infeclés  par  des 
ulcères  sypliilitiques  qui  se  trouvèrent  dans  la  bou- 
che de  l’enfant,  ou  réciproquement  les  mamelons  de 
la  nourrice  étant  attaqués  d’ulcères  syphilitiques 
occasionnèrent  des  ulcères  de  la  même  nature  dans 
la  bouche,  au  nez  et  aux  lèvres  de  l’enfant , et  lui 
communiquèrent  ainsi  l’infection  générale.  Il  est  en- 
core douteux,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-dessus  , si  le 
virus  syphilitique  se  communique  jamais  par  le  lait 
même. 

4**.  En  exposant  au  contact  du  virus  syphilitique  , 
par  des  balsei's  , par  des  frottemens,  ou  par  des  at- 
tüuchemens  , quelque  partie  du  corps  que  ce  soit.  Le 
danger  devient  double  , si  les  parties  qu’on  expose 
ainsi  ont  été  précédemment  excoriées,  blessées  ou 
ulcérées  par  une  cause  quelconque.  Il  y a plusieiu’s 
exemples,  sur-tout  dans  les  grandes  vdles , de  nour- 
rices affectées  d’ulcères  syphilitiques  dans  la  bouche 
qui  ont  cornmuni([ué  la  vérole  à des  enfans  par  des 
baisers.  J’ai  rapporté  pins  haut  un  cas  où  la  maladie 
syphilitique  fut  communiquée  à deux  enfans  qui 
avoient  coutume  de  coucher  avec  une  servante  atta- 
quée d’une  maladie  de  peau  syphilitique  cachée  j et 
j’ai  cité  encore  des  cas  frappans  d’infection  , par  le 
simple  frottement  des  parties  génitales  des  hommes 
sains  contre  les  parties  génitales  infectées  d’une  femme. 
( Toy.  chapitre  XI , vol.  I.  ) Nous  voyons  ajissi  fré-* 
quemment  des  ulcères  syplillitli[ues  qui  viennent  de 
cette  manière  au  scrotum  et  aux  cuisses.  J’ai  vu  mai* 
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heureusement  plus  d’un  exemple  où  le  virus  s'est 
communiqué  aux  mains  des  sages-femmes  et  des  chi' 
rurgieiis  5 et,  vice  versâ^  je  connois  un  exemple  où 
une  sage-femme  ayant  une  dartre  syphilitique  au 
bras  , communiqua  la  vérole  successivement  à plus  de 
cent  femmes. 

5®.  En  blessant  quelque  partie  du  corps  avec  une 
lancette , un  couteau  ou  autres  instrumens  infectés 
du  virus  syphilitique.  On  observe  à cet  égard  une 
ressemblance  entre  ce  virus  et  celui  de  la  petite- 
vérole.  Nous  avons  jdusieurs  exemples  de  la  commu- 
nication de  cette  dernière  manière  , par  la  saignée 
faite  avec  mie  lancette  qui , après  avoir  servi  ou  à 
l’inoculation  ou  à l’ouverture  des  pustules  véroliques  , 
n’avoit  pas  été  ensuite  suffisamment  nettoyée.  Van 
Swieten  rapporte  plusieurs  cas , où  la  maladie  syphi- 
litique a été  communiquée  par  un  pareil  défaut 
d’attention  à nettoyer  l’instrument  dont  on  s’est  servi 
pour  faire  des  saignées  ou  des  scarifications.  En 
Moravie  , l’an  iSyy  , plusieurs  personnes  assemblées 
dans  un  bain,  où,  selon  la  coutume  de  ce  temps, 
on  se  falsoit  faire  en  même  temps  des  scarification» 
par  le  barbier,  furent  toutes  infectées  de  la  maladie 
syphilitique.  Crato  le  médecin  , et  Jordan^  qui  don- 
nent la  description  de  cette  maladie  , pensent  qu’elle 
fut  communiquée  par  l’instrument  avec  lequel  on 
avoit  fait  les  scarifications. 

6f*.  Par  la  Transplantation  des  dents.  J’ai  été 
témoin  d’un  exemple  déplorable  : Une  jeune  fille  ù 
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Londres  s’étant  fuit  oter  une  dent  gâtée  , et  l’ayant 
aussitôt  remplacée  par  une  dent  tirée  immédiatement 
d’une  jeune  femme  cjui  paroissoit  saine , fut  bientôt 
attaquée  d’un  ulcère  dans  la  bouche.  Le  mal  paroissoit 
de  nature  syphilitique,  mais  si  rebelle,  qu’il  résista 
aux  remèdes  mercuriels  les  plus  puissans,  entraîna  la 
carie  de  la  mâchoire , suivie  de  la  plus  affreuse  éro- 
sion de  la  bouche  et  du  visage , et  conduisit  enfin 
cette  infortunée  an  tombeau  5 et  tout  cela  sans  qu’on 
aperçut  la  moindre  incommodité  dans  la  femme  qui 
avoit  fourni  la  dent. 

yo.  Par  la  Génération.  J’avois  long-temps  douté 
si  la  propagation  du  virus  avoit  réellement  lieu  de  nos 
jours  de  cette  manière,  sans  une  maladie  locale  des 
parties  génitales  ; mais  le  fait  que  j’ai  cité  ci-dessus 
(et  j’en  connols  encore  d’autres)  prouve  sans  répliqué 
qu’un  père  infecté  de  la  maladie  syphilitique  peut  com- 
muniquer, par  la  semence  , ce  mal  à ses  enfans  , 
quoique  ses  parties  génitales  soient  parfaitement  saines. 
C’est  ainsi , sans  doute  , que  la  maladie  syphilitique  se 
propage  quelquefois  d’une  génération  à l’auti'e,  et 
qu’elle  devient  une  maladie  héréditaire. 

Pour  bien  saisir  les  contradictions  apparentes  qui  se 
présentent  quelquefois  dans  la  pratique  concernant  la 
propagation  de  la  maladie  syphilitique , et  pour  assurer 
le  jugement  du  jeune  praticien  dans  des  cas  douteux  et 
difficiles,  j’ajouterai  les  remarques  suivantes  : 

lo.  Le  virus  syphilitique  peut  être  absorbé  et  porté 
dans  la  masse  du  sang , et  procurer  l’infection  géné- 
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raie,  sajis  produire  ni  laisser  aucun  elïet  visible  sur  la 
surlace  du  corps  : il  est  en  conséquence  de  la  plus 
5»rande  importance  d’avoir  présent  à l’esprit  dans  la 
pratkjue  j <pie  l’absorption  a quelcpielbis  lieu  avant  que 
les  parties  externes  paroissent  alléctées  d’aucun  symp- 
tôme; que  conséquemment  la  masse  du  sang  peut  ctre 
inl’ectée  avant  que  les  effets  du  virus  paroissent  sur  les 
])arties  génitales  ^ ou  même  sans  que  ces  parties  soient 
jamais  affectées. 

30.  Une  personne,  homme  ou  femme,  qui  a du  virus 
fypliilitique  logé  dans  ses  parties  génitales,  peut  infec- 
ter une  autre  et  lui  donner  une  Blennorrhagie  ou  un 

O 

ulcère  syphilitique,  sans  qu’elle-même  ait  la  moindre 
apparence  de  maladie , soit  dans  ses  parties  extérieures, 
soit  dans  le  système  du  corps.  Pour  bien  comprendre  cé 
paradoxe,  il  faut  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  ob- 
sei'vé  plus  haut,  que  le  virus  syphilitique,  appliquée 
une  partie  c[uelconque  d’une  personne  saine,  doit  y 
demeurer  adliérent pendant  quelque  temps  , avant  qu’il 
puisse  y produire  un  effet  apparent , c’est-à-dire  une 
Blennorrhagie  ou  un  ulcère  : or,  s’il  est  enlevé  à temps, 
soit  par  hasard,  soit  par  propreté,  il  ne  produira  aucun 
effet  dans  cette  partie  ; ou  s’il  est  enlevé  dans  le  coït  par 
une  personne  saine  , avant  qu’il  ait  eu  le  temps  d’agir 
sur  l’endroit  où.  il  étoit  logé  , celle-ci  seule  sera  exposée 
à l’infection  , et  deviendra  malade  pendant  que  l’autre 
restera  saine.  De  tels  exemples  se  rencontrent  aujour- 
d’hui assez  fréquemment  dans  la  pi’atique. 

3®.  On  observe  souvent  , sur-tout  dans  les  grandes 
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capitales  de  l’Europe  , c[ue  des  gens  accoutumés  à co- 
habiter habituellement  avec  une  femme  restent  en 
bonne  santé  , sans  gagner  aucune  maladie  , tandis 
(ju’un  étranger  cohabitant  avec  cette  meme  femme  y en 
reçoit  quelquefois  une  infection  violente. 

Quoique  toutes  les  parties  du  corps  humain  parois - 
sent  susceptibles  de  i*ecevoir  l’infection  y ou  observe 
cependant  que  le  virus  syphilitique  affecte  quelques 
fluides  et  quelques  parties  préférablement  à d’autres. 
11  n’affecte  que  rarement  et  peut-être  jamais  d’autres 
glandes  lymphatiques  que  celles  des  aines  y des  ais- 
selles et  de  l’avant-bras.  Il  produit  quelquefois  des 
coagulations  de  la  lymphe  et  des  tumeurs  des  vais  • 
seaux  absorbans  des  parties  génitales  5 mais  il  attaque 
principalement  les  glandes  muqueuses  de  ces  mêmes 
parties  et  de  la  gorge  dans  les  deux  sexes  5 il  corrode, 
détruit  ou  altère  la  partie  gélatineuse  du  sang  dans 
les  os  , et  quelquefois  dans  les  bulbes  des  clieveux  , 
d’où  l'a  tête  chauve  ( Alopccia  syphilitica^  5 dans  quel- 
ques cas  très-invétérés  ou  mal  traités,  il  attaque  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains  , les  détruit  et  les  fait 
tomber  5 c’est  dans  ces  cas  qu’il  produit  probablement, 
dans  les  climats  chauds  , la  lèpre  noire  ( Leontiasis  ou 
Elephantiasis')  y maladie  des  plus  terribles,  dans  laquelle 
le  corps  devient  couvert  d'ulcères  5 et  les  membres 
corrodés  , tombant  à la  fin  par  morceaux  , rendent 
le  malade  mourant  un  spectre  des  plus  hideux.  — 
Heureusement  pour  l’homme,  on  a découvert  à la  fin  , 
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côntre  cette  cruelle  maladie  j une  méthode  curative 
efficace  et  radicale. 

Lors(pie  les  symptômes  sont  aussi  bien  caractérisés 
que  ceux  que  j’ai  décrits  ci-dessus,  et  que  sur-tout  plu- 
sieurs se  combinent  ensemble  , il  ne  sera  pas  difficile 
de  prononcer  sur  la  nature  de  la  maladie  j mais  le 
virus  syphilitique  ne  produit  pas  toujours  des  symp- 
tômes si  caractéristiques  , et  alors  il  est  quelquefois 
très-difficile  et  même  impossible  de  distinguer  les  maux 
syphilitiques  des  maladies  qui  proviennent  d’autres 
causes.  Ce  sont  ces  cas  qui  exigent  souvent  la  plus 
grande  sagacité  de  la  part  du  médecin.  — Dans  les 
cas  douteux  , on  ne  doit  pas  négliger  d’examiner  les 
pai'ties  génitales  , et  de  rechercher  si  elles  ne  conser- 
vent pas  les  empreintes  d’un  ancien  ulcère  , ou  s’il 
n’y  a pas  une  tumeur  ou  dureté  aux  glandes  ingui- 
nales. 

L’infection  syphilitique  se  communique  à la  masse 
du  sang  de  deux  manières.  La  première  et  la  plus 
ordinaire  , c’est  lorsque  le  virus  syphilitique  , après 
avoir  été  communiqué  par  l’union  des  deux  sexes  et 
avoir  produit  une  Blennorrhagie  , ou  un  ulcère  , ou 
un  bubon , est  porté  , pendant  le  cours  de  ces  mala- 
dies, dans  la  niasse  du- sang  , par  les  vaisseaux  absor- 
bans  5 l’autre  , qui  est  plus  rare  , a lieu  lorsque  le 
virus  est  absorbé  sur-le-champ  sans  avoir  j)roduit 
d’effets  visibles  sur  les  parties  génitales , ou  lorsqu’il  , 
est  communiqué  à la  masse  du  sang,  sans  l’union  des 
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Jeux  sexes  , Jes  diverses  mânièix'S  que  j’ai  rapportées 
plus  haut. 

Dans  le  premier  cas  , 1^^  virus,  mêlé  avec  la  lymphe, 
passe  dans  le  sang  par  le  système  des  vaisseaux  absor- 
hans  : dans  le  dernier , il  se  communique  souvent  plus 
directement  au  sang  , sans  aucun  mélange  , par  exem- 
ple , lorsqu’il  y a une  plaie  ou  une  excoriation  5 aussi 
observe-t-on  dans  ce  cas-ci  que  ses  effets  sont  en  gé- 
néral beaucoup  plus  rapides  et  beaucoup  plus  violens 
que  dans  le  premier. 

Avant  que  le  virus  syphilitique  existant  dans  le 
système  du  corps  produise  des  éruptions  à la  peau  , 
ou  autres  effets  visibles  dans  le  corps  , les  malades 
tombent  souvent  dans  des  abattemens  et  des  langueurs 
extraordinali’es  ; quelquefois  ils  sentent , dans  toutes 
les  parties  du  corps  , des  douleurs  erratiques  , et  dans 
les  os  cylindriques  des  douleurs  et  des  élancemens 
de  dehors  en  dedans  5 fréquemment  il  se  manifeste  une 
douleur  dans  le  péricràne  , comme  si  la  tète  étoit  for- 
tement comprimée.  Quand  ces  douleurs  ne  deviennent 
pas  très-violentes  pendant  la  nuit , elles  causent  sim- 
plement de  l’agitation  et  de  l’inquiétude  : elles  parois- 
sent  fort  différentes  de  ces  douleurs  perçantes  qui  atta- 
quent les  os  cylindriques  dans  la  maladie  syphilitique 
confirmée  , et  qui  causent  l’épaississement  et  le  gonfle- 
nient  du  périoste  , ou  une  véritable  exostose  qui  est 
fréquemment  suivie  de  la  carie.  Los  premières  sont 
des  espèces  de  douleurs  vagues  , bornées  au  périoste 
et  aux  surfaces  musculaiics  , aponévrotiques , ou  liga- 
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menteuses  J et  elles  sont  quelquefois  si  légères,  qu’elIi?S 
excitent  à peine  des  plaintes  : mais  , lors  même  qu’elles 
sont  plus  fortes  , elles  sont  évidemment  plus  suppor- 
tables que  ces  dernières.  Outre  ces  symptômes  , les 
malades  éprouvent  souvent  de  la  foiblesse  et  de  la  las- 
situde , non  seulement  pendant  le  jour  , et  lorsqu’ils 
sont  debout , mais  plus  spécialement  encore  le  matin, 
lorsqu’ils  se  lèvent  : ni  le  sommeil  ni  le  lit  ne  leur  pro- 
curent aucun  repos  , aucun  rafraîchissement.  Ils  sont 
attaqués  d’une  lièvre  de  l’espèce  lente  , avec  un  pouls  , 
foible  et  accéléré  , les  yeux  enfoncés  , le  cercle  de  l’or- 
bite livide  5 ils  ont  les  épaules  et  les  côtés  douloureux  ; 
la  physionomie  montre  une  constitution  harassée  et 
minée  : en  un  mot  , le  malade  maigrit  et  dépérit  sen^ 
siblement. 

Ces  symptômes  précèdent  souvent  l’apparition  des 
ulcères  de  la  gorge  et  des  éi*uptions  cutanées  : plus  ces 
éruptions  sont  générales  , plus  la  rémission  des  dou- 
leurs et  la  diminution  de  ces  autres  symptômes  dont 
nous  venons  de  parler,  sont  sensibles. 

La  peau  prend  alors  une  couleur  brune  5 il  paroît , 
sur  la  poitrine  et  sur  les  épaides  ou  sur  le  front  , des 
taches  plates  d’une  couleur  rouge-pourpre  , jaunâtre  ou 
livide  5 quelquefois  ces  taches  sont  distinctes  , petites  , 
circulaires  5 quelquefois  elles  sont  larges  , étendues  , 
et  paroissent  fréquemment  couvertes  d’une  croûte 
sèche , furfureuse  , semblable  à une  dartre , sur-tout  à 
la  racine  des  cheveux  , sur  le  front  , sur  les  joues  , 
dans  le  cou  3 quelquefois  elles  se  changent  en  ulcères 
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qni  deviennent  profonds  et  caverneux.  Dans  la  paume 
des  mains  et  sur  la  plante  des  pieds  , ces  éruptions 
dégénèrent  en  fissures  ou  rliagades  fpii  deviennent  dures, 
calleuses,  et  rpii  rendent  rpielquefois  une  humeur  icho- 
reuse  et  claire  , et  l’épiderme  se  sépare  de  la  peau  5 il 
se  forme  , dans  différentes  parties  du  corps,  des  tuber- 
cules durs  , calleux , circulaires , ou  des  pustules  peu 
élevées  qui  sont  le  plus  souvent  sèches  , d’autres  fois 
humides  , écailleuses,  furfureuses  et  jaunâtres,  et  qui 
quelquefois  s’ulcèrent  au  sommet  : 011  les  volt  cornmii- 
• nément  aux  angles  de  la  bouche , et  sur  les  ailes  du  nez. 
On  observe  fréquemment  aussi  cette  espèce  d’éruption 
autour  du  front , des  tempes  , sur  les  mains  , sur  les 
poignets  , sur  les  cuisses , sur  les  fesses  et  sur  les  reins  : 
enfin  elles  sont  souvent  dispersées  sur  toute  la  surface 
du  corps. 

Un  autre  symptôme  caractéristique  de  la  maladie 
syphilitique  est  l’inflammation  et  l’exulcératiou  des 
amygdales  , de  la  luette  et  du  palais , ou  des  autres 
parties  internes  de  la  bouche  , de  la  gorge  et  du  nez. 
Ces  ulcères  négligés  sont  bientôt  suivis  de  la  carie,  qni 
détruit  les  os  du  palais  5 cette  partie  se  couvre  de  tu- 
bercules et  de  pustules  qui  dégénèrent  en  ulcères  pha- 
gédénlques  , et  la  carie  des  os  palatins  gagne  bientôt 
ceux  du  nez.  La  membrane  pituitaire  , attaquée  de 
cette  maladie  , s’épaissit  , devient  calleuse  ou  fon- 
gueuse 5 il  se  forme  un  ou  plusieurs  idcères  dans  le 
nez  ; les  os  sponglaux  , les  os  triangulaires  du  nez  , 
et  le  Yomer  qui  les  soutient  j deviennent  cariés  ; et  leuc 
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ciiii^e  donne  lieu  à cette  dépression  et  déliguration  du 
nez^cju’on  voyoit  encore  très-sou, vent  il  y a vingt  ou 
trente  ans  , et  (]ui  est  devenue  heureusement  très-rare 
en  Europe  j au  moins  en  Franc'e  et  en  Angleterre.  La 
voix  sVltère  en  même  temps  5 elle  devient  raucpie  5 le 
malade  perd  la  faculté  d’articuler  des  mots  , et  il  est 
incapable  de  se  faire  entendre  , s’il  ne  met  un  obtura- 
teur pour  remplir  le  vide  occasionné  par  la  perte  de  la 
luette  et  la  chute  des  os  cariés.  Les  gencives  se  corro- 

C> 

dent , les  dents  tombent  , l’haleine  devient  fétide  et 
brûlante.  Comme  les  affections  de  la  peau  et  de  la 
gorge  existent  (juekpiefois  en  même  temps  j j’ai  pensé 
<|u’il  convenolt  de  les  rapporter  ensemble  j ainsi  que 
celles  du  palais  qui  quelquefois  ont  heu  aussi  alors  , 
ou  qui  surviennent  bientôt , si  le  mal  n’est  pas  arrêté  à 
temps. 

Ces  ulcères  de  la  luette  , du  palais  , des  amygdales , 
ont  une  apparence  couenneuse  et  une  couleur  blanchâ- 
tre 5 ils  se  creusent  de  plus  en  plus  , tandis  que  ceux  de 
la  houche  ressemblent  en  général  plus  à des  aphthes. 
L’œii  accoutumé  à les  observer  sait  les  reconnoître  sans 
se  tromper,  quoiqu’il  ne  soit  pas  aussi  facile  de  les  dé- 
ci'ire.  Le  mercure  administré  y cause  toujours  quelque 
clîangement  heureux.  Aussi  je  puis  avancer  , sans  hé- 
siter , que  toutes  les  fois  que  les  amygdales  et  la  luette 
seront  ulcérées  à la  suite  d’une  infection  syphilitique , 
l’ulcère  ne  se  guérira  jamais  spontanément,  mais  qu’il 
s’étendra  toujours  si  on  ne  lui  oppose  pas  le  mercure. 

Les  effets  du  virus  syphilitique  dans  le  système  du 
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corps  se  manifestent  ordinairement  d’abord  sur  les 
parties  molles  , telles  que  la  gorge  , la  peau^  ensuite 
sur  les  membranes  aponévi’o tiques  , les  tendons  et  le 
périoste  , enfin  sur  les  os  eux-mêmes.  Mais  la  maladie 
ne  suit  pas  toujours  régulièrement  cette  marche  j car 
on  observe  quelquefois  que  ces  dernières  parties  sont 
affectées  j sans  qu’il  ait  paru  aucun  symptôme  sur  les 
premières. 

Quelques  praticiens  des  hôpitaux  ont  cru  s’aperce- 
voir que  cette  maladie  avoit  mi  caractère  différent  ^ 
suivant  les  différentes  constitutions  de  l’air  et  des  sai- 
sons , parce  qu’ils  ont  observé , dans  les  hôpitaux  des- 
tinés uniquement  au  soulagement  des  malades  syphi- 
litiques, que  tantôt  c’étoit  un  sym]jtôme  qui  dorninoit, 
et  tantôt  c’étoit  un  autre.  On  a remarqué  de  même , dans 
l’hôpital  de  Vaugirard  , qu’il  y avoit  presque  toujours 
un  symptôme  dominant  chez  les  enfans  syphilitiques , 
et  que  ce  synjptôme  varioit  suivant  les  saisons.  Dans 
un  temps  , c’étoient  des  ulcères  syphilitiques  à la  bou- 
che 5 dans  un  autre  , c’étoient  des  oplithalmies. 

On  a beaucoup  disputé  sur  le  temps  où  les  symp- 
tômes de  la  syphilis  se.  manifestent  après  que  le  virus 
a été  absorbé  dans  la  masse  des  humeurs  : mais  j’ai 
remarqué  que  ce  temps  est  si  différent  dans  les  diverses 
personnes  , qu’il  est  impossible  d’assigner  à cette  ap- 
parition une  époque  invariable.  Dans  plusieurs  sujets, 
ces  symptômes  paroissent  quelques  jours  après  l’ab- 
sorption j dans  d’autres  , ils  .ne  paroissent  qu’après 
plusieurs  semaines  j et  même , dans  quelques  cas 


M 


en  A T.  I.  de  ea  STPniLlS 


plTisicurs  mois  se  passent  avant  cpie  les  effets  dn  vir 
se  développent  dans  la  constitution,  sur-tout  si  Faction 
du  virus  a été  suspendue  ou  arrêtée  , sans  être  détruite, 
par  la  mauvaise  administration  du  mercure.  Dans 
quelques  cas  , rares  ?i  la  vérité  , le  virus  semble  être 
resté  dans  le  corps  pendant  plusieurs  années  sans 
avoir  donné  aucun  signe  de  sa  présence  , lorsque  tont- 
à-coup  il  se  manifeste  par  les  symptômes  les  moins 
équivoques. 

11  y a beaucoup  d’exemples  d’ulceres  a la  gorge  et 
de  douleurs  dans  les  os  , qui  paroissent  soudainement 
sans  aucune  indisposition  préalable  5 dans  d’autres  cas 
on  observe  d’abord  une  grande  inquiétude  , une  in- 
somnie , des  douleurs  erratiques  dans  difi'érentes  par- 
ties du  corps,  précédées  ou  accompagnées  d’une  fièvre 
syniptdmatique  , une  émaciation  générale  , un  chan- 
gement considérable  dans  la  physionomie  , enfin  un 
épiiisrm.ent  total  de  la  constitution  du  malade.  Quel- 
quefois les  maladies  des  os  paroissent  quelques  semaines 
ou  quelques  mois  apres  cpie  le  malade  a pris  du  mer- 
cure pour  des  ulcères  de  la  gorge  ou  pour  des  maladies 
cutanées  , s’il  n’en  a pas  continué  l’usage  jusqu’à  par- 
faite guérison.  On  rencontre  journellement  dans  la 
pratique  un  grand  nombre  de  ces  exemples. 

Les  ulcères  de  la  gorge  , les  éruptions  cutanées,  les 
douleurs  , etc.  disparoissent  , dans  ces  cas,  sous  l u- 
sage  du  mercure  5 mais  alors  , si  on  suspend  son  usage, 
ces  vSviDptômes  se  reproduisent  ou  sont  remplacés  , 
tpielques  semaines  ou  quelques  mois  après  , par  des 
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douleurs  et  le  gonflement  du  périoste  ou,  des  os.  Si 
la  bouche  du  malade  est  aisément  affectée  par  le  mer- 
cure J ce  (pu  arrive  souvent  y le  praticien  ne  doit  pas  se 
laisser  détourner  par  cet  accident  j ni  abandonnei  1 em- 
ploi de  ce  remède  : il  doit  seulement  apporter  tous  ses 
soins  à choisir  la  manière  la  plus  propre  de  l’admi- 
nistrer, régler  sagement  la  (quantité  cpi’il  faut  en  don- 
ner , choisir  une  bonne  jnéparation  , et  prescrire  un 
régime  approprié. 

liérenger  de  Carpi  est  le  premier  niedecin  cpn  ait  em- 
ployé le  mercure  contre  la  maladie  syphiliticpie  j mais 
il  tint  secrète  une  pratnpie  (pii  lui  ac(piit  une  grande 
fortune  , et  nous  devons  principalement  a Vigo  et  à 
Fallope  l’introduction  de  ce  remède. 

Le  mercure  avoit  été  cependant  connu  , et  l'on  en 
avoit  fait  usage  , long-temps  avant  (pie  la  syphilis 
parfit  en  Europe  , pour  difrérentes  éruptions  cutanées. 
Les  médecins  arabes  , dont  la  pratKpie  nous  a ete 
transmise  par  F/iazès  , s en  servirent  sous  la  forme 
d’emphitre  et  d’onguent.  Vigo  et  Fallope  l’employè- 
rent d’abord  de  la  même  manière  (pic  les  Arabes  : 
ils  appli(pioient  des  emplâtres  et  l’onguent  mercuriel 
sur  les  parties  affectées.  Cependant  on  voit  dans  leurs 
écrits  (pi’ils  firent  bientôt  usage  des  ])réparations.chi- 
miipies.  Ij’oxide  rouge  de  mercure  fut  une  des  pre- 
mières 5 ils  employèrent  ensuite  les  fumigations  mer- 
curielles , et  bicnt()t  après  des  lotions  faites  avec  le 
nmriate  oxijiéné  de  mercure  dissous  dans  1 eau  dislilleoj 
(ju’oa  appllipioit  sur  les  parties  affectées. 

« 
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On  a imité  cette  méthode  de  nos  jours  , en  faisant 
dissoudre  le  muriate  oxigéné  de  mercure  dans  une 
grande  quantité  d’eau  chaude  , pour  y faire  baigner 
les  malades. 

‘ Enfin  Vigo  semble  être  le  premier  qui  ait  essayé 
de  donner  le  mercure  à l’intérieur  dans  la  syphilis  5 
mais  les  médecins  ne  voulurent  pas  suivre  cet  exem- 
' pie  J parce  qu’ils  observèrent  que  ce  remède  avoit  opéré 
des  effets  violens  et  quelquefois  terribles  sur  les  ma- 
lades J sans  en  avoir  produit  de  pernianens  sur  la 
maladie.  D’ailleurs  , le  mercure  étoit  regardé  alors  y 
et  le  fut  encore  long-temps  après  , tel  que  l’antimoine 
le  fut  de  notre  temps  , et  que  l’arsenic  l’est  encore 
aujourd’hui  , comme  un  poison  , parce  qu’on  ne  sa- 
voir pas  le  manier  comme  il  faut  y ni  continuer  son 
usage  assez  long-temps. 

A peine  cinquante  ans  s’étoient  écoulés  depuis  l’ap- 
parition de  la  maladie  syphilitique  y que  les  fameuses 
pilules  de  mercure  crud  , appelées  pilules  de'  Barhe^ 
rousse  y furent  apportées  de  la  Turquie  , et  introduites 
dans  la  pratique.  Elles  étoient  composées  de  vingt- 
cinq  drachmes  de  mercure  y dix  drachmes  de  rhu- 
barbe y trois  drachmes  de  scammonée  y d’une  drachme 
de  musc  y d’autant  d'ambre  , et  de  deux  drachmes  de 
miel  blanc  5 le  tout  bien  trituré  et  réduit  en  masse 
avec  le  siro])  de  citron.  On  donnoit  une  de  ces  pilules  y 
de  la  grosseur  d’un  ])ois  , tous  les  soii's  , une  heure 
avant  souper  5 mais  on  redoutoit  tellement  y comme 
je  viens  de  dire  y les  effets  du  mercure  y que  les  lué- 
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decins  osoient  à peine  employer  ce  remède  à l’inté- 
rieur , sous  cpielcpie  forme  que  ce  Tut. 

On  avoit  essayé  aussi  avec  avantage  , pour, la  gué- 
rison de  la  syplii'lls  , l’usage  des  sudorificpies  j et 
nous  les  trouvons  recommandés  par  plusieurs  anciens 
écrivains. 

Le  gayac  ( Guajacum  officinal(^  fut  apporté  de  Saint- 
Domingue  en  Europe  dans  l’année  i5i7j  et  bientôt 
après  les  Espagnols  apportèrent  aussi  de  l’Amérique 
la  salsepareille  ( Sniilax  salsaparilla  ) , et  le  sassa- 
fras {^Laurus  sassafras^  , ])lantes  do^t  Ics^naturels  du 
pays  se  serv oient  pour  la  même  maladie. 

Depuis  ce  temps  jusqu’à  nos  jours  , on  a inventé 
et  recommandé  beaucoup  d’autres  végétaux,  mais  sur- 
tout un  nombre, prodigieux  de  préparations  et  décom- 
positions mercurielles  , dans  l’intention  sans  doute  , 
du  moins  en  général  , de  conserver  les  qualités  salu- 
taires du  mercure  , et  d’en  corriger  les  qualités  répu- 
tées nuisibles.  Ou  s’en  est  occupé  principalement  de- 
. puis  qu’on  a reconnu  l’insuffisance  des  végétaux  pour 
opérer  la  guérison  radicale  de  la  maladie  sypbiliticpic, 
sur-tout  dans  les  climats  septentrionaux  de  l’Europe. 
Le  mercure  a soutenu  sa  prééminence  , et  il  est  au- 
jourd’hui le  remède  souverain  pour  la  guérison  de 
cette  maladie  , dans  tous  ses  degrés  et  dans -toji tes  scs 
périodes  , quoiqu’on  ne  puisse  ’ disconvenir  qii’eiitro 
les  mains  des  charlatans  il  devient  souvent  un  jomède 
dangereux  et  même  quelquefois  funeste  : mais  il  finit 
en  accuser  l’inexpérience  ou  le  manque  de  connois- 
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sauces  du  praticien , et  non  pas  le  mercure  lui-même  y 
<]ui  est  toujours  nn  médicament  sûr  et  bienfaisant 
cjuand  il  est  administré  avec  prudence.  Il  est,  jusqu’à 
présent  , le  seul  l’emède  connu  sur  lequel  on  puisse 
compter  avec  sûreté  jiour  guérir  radicalement  la  ma- 
ladie syphilitique  : mais  son  administration  exige  y 
dans  beaucoup  de  cas  y une  grande  sagacité  et  beau- 
coup de  connoissances  pratiques  , afin  de  déterminer 
la  quantité  nécessaire  pour  procurer  la  guérison  j 
choisir  la  préparation  la  mieux  adaptée  aux  circons- 
tances , et  la  m^iode  la  plus  convenable  de  l’intro- 
duire dans  le  corps  5 fixer  l’époque  à laquelle  il  faut 
le  donner  , ou  à laquelle  il  faut  cesser  son  usage  y 
soit  pour  toujours  , soit  pour  le  reprendre  après  5 l’é- 
gler  le  régime  du  malade  pendant  qu’on  l’emploie  j 
et  prévenir  , ou  guérir  enfin  radicalement , les  effets 
fâcheux  qui  pourroient  quelquefois  résulter  de  son 


usage. 

Ceux  qui  prétendent  qu’il  n’y  a qu’une  préparation 
mercurielle  , qu’il  n’y  a qu’une  méthode  d’adminis- 
trer le  mercure  , et  qu’elle  doit  être  préférée  à toutes 
les  autres  , sont  , d’après  mon  opinion  , des  routi- 
niers inattentifs  ou  des  empiriques  grossièrement 
- ignorans  , et  très-éloignés  de  la  vérité.  Le  degré  et 
le  siège  de  la  maladie  syphilitique  y la  rapidité  ou  la 
lenteur  de  scs  progrès  y la  structure  particulière  de 
la  partie  affectée,  la  constitution  et  l’état  actuel  delà 
santé  du  malade  , son  idiosyncrasie  , la  nature  des 
niéditamcns  dont  il  a fait  usage  avant  de  nous  corK 
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sulter , enfin  le  régime  Je  \’ie  qu’il  a suivi  , sont 
autant  Je  consiJérations  qui  peuvent  et  Joivent  ap- 
porter Jes  Jllïérences  Jans  le  choix  Jcs  préparations 
mercurielles , ainsi  que  Jans  la  niétlioJe  Je  les  aJmi- 
nistrer.  Elles  JeinanJent  Je  la  part  Ju  praticien  qui 
veut  satisfaire  sa  propre  conscience  et  réponJre  en 
même  temps  à la  confiance  Jcs  m'alaJes  y une  atten- 
tion plus  sérieuse  qu’on  ne  le  croit  communément. 

TJ  II  auteur  moJerne  a avancé  Jopuis  peu  qu’il  étoit 
nécessaire  qu’il  se  formât  Jans  la  constitution  Ju 
sujet  une  malaJie  mercurielle  par  l’usage  Ju  mercure, 
avant  que  la  malaJie  syphilitique  pût  être  atteinte  et 
guérie  par  ce  renièJe  , telle  qu’une  granJe  Jébilité  , 
une  Jisposition  h la  putrescence  Jans  la  niasse  Jes 
humeurs  , une  sorte  Je  scorbut,  et  que  sans  cela  la 
syphilis  ne  pourroit  pas  être  raJicalement  guérie.  Je 
laisse  à la  sagacité  et  au  jugement  Jes  praticiens  le 
soin  J’apprécier  la  valeur  Je  cette  théorie  concernant 
l’action  Ju  mercure  pour  proJuire  la  guérison  Je  la 
vérole.  Je  conviens  que  le  mercure  proJuit  Je  tels 
effets  Jans  le  corps  5 mais  que  ces  effets  soient  néces- 
saires pour  opérer  la  guérison  , et  que  l’on  ne  puisse 
espérer  une  cure  i*aJicale  s’ils  n’ont  pas  lieu  , c’est  nu 
problème  que  les  pi’aticiens  éclairés  et  attentifs  ne  ré- 
sou  Jront  que  J’ après  Jes  observations  répétées  : pour 
moi  , je  ne  regarJe  pas  cet  état  Ju  rnalaJe  et  les  effets 
Ju  mercure  comme  nécessaires  ou  inJispeusables  pour 
la  guérison  raJicale  Je  la  malaJie  syphilitique  5 et 
j’observe  en  même  temps  que  la  syphilis  est  souvent 


CHAP.  I.  DE  LA  SYPHILIS 


n 

OO 

guérie  dans  des  climats  chauds  par  la  seule  décoction 
de  gayac  ou  de  salsepareille.  Le  gayac  étoit  le  seul 
remède  connu  par  les  naturels  de  l’Amérique  , pour 
la  guéidson  de  cette  maladie  j les  racines  de  salsepa- 
reille et  de  sassafras  ont  été  employées  avec  succès 
contre  la  maladie  syphilitique  : mais  certainement  j 
ni  ces  racines , ni  le  gayac  , ne  produisent  cet  effet  sa- 
lutaire J en  causant  une  débilité  ou  une  putrescence 
des  humeurs. 

Le  même  auteur  regarde  aussi  comme  nécessaire 
pour  produire  une  guérison  radicale  de  la  vérole  ^ 
d’entretenir  un  ptyalisme  nnifbrine  , et  il  veut  eu 
conséquence  que  le  malade  garde  la  chambre  et  qu'il 
s’abstienne  de  l’air  frais.  Cette  assertion  , comme  nu 
crand  nombre  d’antres  en  médecine  , ne  mérite  au- 
cune  considération  5 car  c’est  précisément  à cet  usage 
de  confiner  les  malades  dans  une  chambre  fermée  ^ 

, et  d’entretenir  une  salivation  uniforme  ^ qu’est  dii 
l’accroissement  dangereux  et  souvent  funeste  de  plu- 
sieurs ulcères  syphiiltlijucs. 

Sans  doute  , lorsque  l'atmosphère  est  humide  , ou 
que  la  saison  est  froide  , il  est  utile  et  quel(|uefois 
même  nécessaire  de  renfeianer  les  malades , ou  au 
moins  de  les  tenir  bien  chaudement  : mais  ce  n’est 
pas  J comme  l’auteur  le  conseille  , pour  déterrnincr  y 
au  moyen  du  mercure  y une  diathèse  putride  ou  une 
foiblesse  générale  y qu’il  regarde  comme  nécessaire  à 
la  guérison  : c’est  plutôt  pour  prévenir  les  mauvais 
effets  du  mercure  , qui  pourroient  résulter,  et  qui  eu 
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effet  résultent  souvent  de  la  transpiration  arrêtée  , tels 
que  le  tétanos  , la  paralysie  , etc.  : ou  c’est  quelque- 
fois pour  empêcher  les  imprudences  dans  le  régime  ^ 
auxquelles  pourroit  se  livrer  un  malade  impatient  et 
incapable  de  se  gouverner  lui-même.  Celte  précaution  , 
ainsi  que  la  diète  j sont  spécialement  nécessaires  dans 
les  pays  où  les  hommes  sont  plus  adonnés  aux  excès 
de  la  boisson  , et  dans  ceux  où  les  effets  d’une  almos-< 
phère  froide  et  humide  sont  le  plus  à craindre. 

Il  convient  , au  commencement  du  traitement  y 
d’avertir  les  personnes  accoutumées  à boire  beaucoup , 
que  J si  pendant  l’usage  du  mercure  elles  ne  se  tien- 
nent pas  à un  régime  plus  sobre  , elles  ne  peuvent 
s’attendre  qu’à  une  cure  longue  et  ennuyeuse  •,  qu’elles 
ont  même  à craindre  les  mauvais  effets  du  mercure. 
L’excès  du  vin  et  l’air  froid  et  humide  , ou  un  vent 
coulis  , sont  des  choses  cpi’il  faut  soigneusement  éviter 
pendant  un  traitement  mercuriel. 

Il  est  impossible  de  déterminer , par  une  règle  gé- 
nérale , combien  doit  durer  l’emploi  du  mercure  , et 
le  moment  ovl  l’on  doit  en  cesser  l’usage  , principa- 
lement dans  les  cas  où  le  malade  est  très-affoibli  , ou 
lorsque  la  maladie  est  très-invétérée  ou  accompagnée 
de  certains  ulcères  , de  gonfleinens  des  os  ou  de  carie. 
Ce  sont  ces  ulcères  , ces  caries , qui  s’empirent  et  de- 
viennent même  quelquefois  funestes  pendant  l^isage 
continué  du  mercure.  C’est  dans  des  cas  semblables 
qu’un  traitement  mercuriel  alternant  est  souvent  notre 
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seule  ressource  ^ malgré  tout  ce  qu’on  a dit  et  écrit 
depuis  peu  contre  cette  méthode  5 car  on  est  alors  fre- 
. quemment  obligé  d’abandonner  l’usage  du  mercure 
avant  ([ue  le  virus  soit  totalement  détruit , pour  avoir 
recours  à un  régime  lortihant  j et,  des  que  le  malade 
a recouvré  ses  foices  , de  l’eprendre  l’usage  du  mer- 
cure : on  est  même  obligé  quelquefois  d’alterner  ainsi 
à plusieurs  reprises  , et  même  de  changer  les  prépa- 
rations mercurielles  , jusqu’à  ce  qu’enhn  le  virus  sy- 
philitique soit  radicalement  détruit. 

Le  jeune  praticien  doit  sur-tout  se  garder  de  na 
jamais  céder  à l’impatience  des  malades  , principale- 
ment des  femmes  , et  de  renoncer  trop  tôt  à l’emploi 
du  mercure  , en  se  ]>rêtant  ainsi  à leur  aveugle  désir. 
Un  grand  nombre  de  malades  deviennent  les  vic- 
times de  cette  condescendance  , qu’ils  reprochent  en- 
suite au  médecin  , et  ils  soulïrent  quelquefois  toute 
leur  vie  des  suites  des  maux  syphilitiques  dont  ils  se 
seroient  préservés  s’ils  avoient  consenti  a continuer 
plus  long- temps  le  traitement  mercuriel  , et  s’ils  ne 
l’eussent  pas  abandonné  trop  tôt , ou  même  immédia- 
tement après  la  disparition  des  symptômes. 

Il  faut  donc  toujours  se  souvenir  qu’il  ne  suffit  pas 
seulement  de  donner  le  mercure  jusqu’à  ce  que  les 
symptômes  ou  les  effets  apparens  de  la  maladie  soient 
disparus  , mais  cpril  faut  en  continuer  Tusage  au 
moins  douze  ou  quinze  , et  (]ueh|uefbis  vingt  ou  mêiric 
trente  jours  après  , pour  détruire  , si  j’ose  m’expri- 


ou  MAJLA.DIE  STPHILITIQUE.  • 


33 


mer  ainsi  , jusqu’au  dei'nier  atôme  du  virus  syphili- 
tique. 

Il  est  bon  de  l'eniarquer  ici  que  lorsque  les  os  sont 
alfectés  de  carie  ou  d’exostoses  , la  syphilis  peut  être 
guérie  radicalement  avant  la  cure  complète  de  la 
carie  , qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’après  que  la  partie 
cariée  se  sera  exfoliée  et  séparée  de  la  partie  saine  de 
l’os  ; ce  qui  , dans  plusieurs  cas  , dépend  d'un  long 
travail  de  la  nature.  A l’égard  des  exostoses  ou  hy'- 
perostoses  produites  par  le  virus  syphilitique  , elles  ‘ > 
subsistent  souvent  toute  la  vie  , quoique  le  virus  soit 
complètement  et  radicalement  détruit. 

Il  faut  observer  encore  que  la  carie  peut  provenir 
de  la  dénudation  des  os  par  la  destruction  des  parties 
molles  qui  les  recouvrent  , et  de  leur  exposition  à 
l’air  J sans  qu’ils  soient  affectés  eux-mêmes  du  virus 
syphiliti([ue  , comme  cela  arrive  souvent  aux  os  du 
nez  et  du  palais.  C’est  ce  qu’on  peut  appeler  une  carie 
symptomatique  , qu’il  faut  soigneusement  distinguer 
de  celle  qui  provient  de  l’action  du  virus  sur  les  os 

A • 

eux-memes. 

Je  finirai  par  observer  qu’on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  dans  la  pratique  , que  des  ulcères  à la  gorge  , 
des  éruptions  à la  peau  , diverses  affections  des  os  , 
des  tumeurs  et  des  douleurs  chroniques  dans  les  arti- 
culations des  extrémités , simulant  la  goutte  ou  le  rhu- 
matisme invétéré , proviennent  souvent , quoi  qu’en 
disent  quelques  écrivains  modernes  ^ d'une  gonondiée 
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arrêtée  mal  à propos  clans  son  commencement.  J’en 
ai  vil  plusieurs  exemples  frappans  : les  malades,  traités 
sans  succès  pendant  un  grand  nombre  d’années  , n’ont 
été  guéris  à la  fin  que  par  un  traitement  mercuriel 
complet. 


CHAPITRE  II. 


Observations  générales  sur  le  traitement  de  la  maladie 
syphilitùine  ^ ou  Vérole  proprement  dite. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  du  traitement  dç  la 
maladie  syphilitique  on  véi'ole  proprement  dite,  je  ferai 
un  résumé  général  des  effets  ou  symptômes  que  le  virus 
syphilitique  produit  communément  de  nos  jours  dans 
les  difi’érentes  parties  du  corps , lorsqu’il  est  absorbé 
dans  la  masse  générale  des  humeurs. 

Aux yeu-x.  i®.  La  plus  violente  de  toutes  les  ophthal- 
mies  , accompagnée  d’un  écoulement  de  matière  puri- 
forme  , et  terminée  communément  par  une  cécité  com- 
plète j elle  provient  d’une  Blennorrhagie  supprimée  : 
2®.  une  inflammation  lente  ou  chronique  à l’oeil  ou  aux 
paupières  ; 3®.  quelquefois  aussi  la  fistule  lacrymale  à 
la  suite  d’une  Blennorrhagie  mal  traitée  : . on  bien 

une  inflammation  douloureuse  et  très-violente  dans 

l’œil  même . ou  une  fistule  lacrymale  avec  carie  des 
• ^ 

os,  produites  parle  virus  syphilitique  déposé  de  la 
masse  générale. 

20.  Aux  oreilles.  La  surdité  accompagnée  de  violentes 
douleurs  , avec  on  sans  écoulement  purifbrme  , prove- 
nant d'une  Blennorrhagie  supprimée  , ou  produite  par 
le  virus  syphilitique  répandu  dans  le  corps  , qui  attaque 
les  oreilles  mêmes  , ou  l'orifice  des  trompes  d’Eustache 
dans  l’arrière-bouche. 
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3o.  Au  nez.  Des  ulcères  aux  narines  5 l’exulcération 
de  la  membrane  muqueuse  du  nez  , avec  carie  des  os  y 
des  sinus  frontaux  y des  cornets  du  nez,  et  particulière- 
ment du  vomer  , dont  la  perte  cause  la  difformité  du 
nez  , dont  on  voit  encore  quelquefois  des  exemples  , 
quoique  plus  rarement  qu'auti’efois.  Ces  symptômes 
sont  souvent  accompagnés  d’un  écoulement  ichoreux 
et  fétide  , connu  sous  le  nom  à'ozœna  syphilitica. 

A la  bouche  et  à la  gorge.  Des  ulcérés  j la  cane 
des  os  palatins  ou  de  l’antre  maxillaire  5 l’érosion  du 
voile  du  palais  , des  amygdales  , des  trompes  d’Eus- 
taclie  y des  maux  de  gorge , une  toux  fatigante  , la 
paraphonie  ou  changement  de  la  voix  : le  malade  parle 
gras  comme  s’il  avoit  la  langue  trop  épaisse  , ou  parle 
du  nez  , ou  devient  incayiable  d’articuler  distincte- 
ment. 

50.  Airx  parties  génitales.  Il  y produit  des  Blennor- 
rhagies , des  ulcères  , des  bubons  , ou  il  y entretient 
perpétuellement  des  douleurs  vagues  , des  excoria- 
tions y des  ulcères  , des  hstules  , des  Blennorrhees  , 
des  éruptions  , des  porreaux  , des  condylomes  , des 
rha^ades,  etc.  Quant  aux  Blennorrhagies  , aux  tu- 
meurs des  testicules  , le  manque  *de  faits  authentiques 
me  laisse  encore  douter  , comme  je  l’ai  dit  dans  les 
chap.  I et  IV  , si  ces  affections  proviennent  jamais  du 
virus  syphilitique  déposé  de  la  masse  générale  sur  ces 
parties. 

60.  A la  peau.  Des  taches  brunes  , rouges  ou  cou- 
leur de  cuivre , des  croûtes  dartreuses  humides  ou 
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sèches  , sur-tout  au  bord  du  cuir  chevelu  ou  dans  lu 
barbe,  la  teigne.  Lorsque  la  maladie  est  très-invétérée, 
elle  produit  quelquefois  , sur-tout  dans  les  pays  chauds , 
la  lèpre  noire  {^Elephantiasis^  , accompagnée  ou  sui- 
vie d’une  corruption  des  ongles , et  d’ulcèi’es  corrosifs 
de  l’espèce  la  plus  maligne  , particulièrement  aux  ex- 
trémités. 

7^.  Aux  os.  Des  tumeurs  les  plus  douloureuses  et  les 
plus  inquiétantes  , connues  sous  les  noms  de  périos- 
toses  {^tophus^  ou  exostoses  , qui  ont  leur  siège  dans  le 
périoste  ou  dans  l’os  même  , et  tourmentent  le  ma- 
lade , sur-tout  la  nuit , lorsqu’il  est  échauffé  dans  sou 
lit  : une  exulcération  de  leur  substance  extérieure,  ou 
une  corruption  de  leur  substance  intérieure  , maladies 
connues  sous  le  nom  de  carie  et  de  spina  ventosa.  Lés 
os  les  plus  sujets  à être  affectés  dans  cette  maladie 
sont  ceux  qui  ne  sont  pas  couverts  de  muscles  , ou 
qui  en  sont  le  moins  couverts  , comme  le  tibia  , le 
radius,  le  cubitus,  l’apopbyse  coracoïde  , le  sternum, 
le  coronal  et  les  autres  os  de  la  tête  , etc. 

8®.  Quelquefois  le  virus  syphilitique  produit  des 
effets  dont  la  nature  est  si  cachée  , qu’ils  paroîtroient 
plutôt  provenir  de  quelque  autre  cause.  Telles  sont  des 
douleurs  et  des  enflures  semblables  à celles  du  rhu- 
matisme chronique  en  différentes  parties  du  corps  j 
des  douleurs  dans  les  articulations  , qu’on  prendroit 
pour  goutteuses  5 l’asthme  5 des  tumeurs  blafardes  j 
des  fièvres  nerveuses  ou  hectiques  j des  phthisies  pul- 
monaires , ou  une  simple  émaciation  sans  vice  appa- 
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rent  dans  aucmi  viscère  du  corps.  Les  médecins  ont 
nommé  ces  affections  maladies  syphilitiques  déguisées 
{^Morbi  venerei  larvati  ).  11  faut  observer  cependant  que 
ces  symptômes  peuvent  souvent  être  occasionnés  par 
l’administration  peu  convenable  du  mercure  j et  par 
les  mauvais  effets  qui  en  résultent. 

Quelquefois  la  vérole  est  réellement  combinée 
avec  d’autres  maladies  j telles  que  le  scorbut  ^ le  virus 
dartreux  J la  gale  ^ les  scropliules  , la  goutte  ^ les  lièvres 
intermittentes  , ou  autres  maladies  épidémiques  : c’est 
ce  qu’on  appelle  maladies  syphilitiques  compliquées 
( Morbi  sypliilitici  complicati  Elles  méritent  la  plus 
grande  attention  de  la  part  du  praticien  ^ parce  que  le 
succès  de  leur  traitement  dépend  souvent  en  gnmde 
partie  de  la  connoissance  et  de  la  distinction  exacte 
de  ces  maladies. 

Quelques  éciivalns  qui  ont  traité  de  la  maladie 
syphilitique  ont  assuié  que  le  virus  absorbé  dans  la 
masse  du  sang  produit  d’abord  des  symptômes  sur 
les  parties  extérieures  du  corps  , comme  sur  la  peau  , 
le  nez  , les  amygdales  j que  , dans  le  second  degré  de 
la  maladie  , les  symptômes  sont  plus  internes  , et 
qu’ils  atïaqiïent  les  aponévroses,  le  périoste  , les  ten- 
dons et  les  os.  Mais  cette  assertion  est  sujette  à beau- 
coup d’exceptions  , puisque  nous  voyons  des  cas  où  le 
virus  syphilitique  absorbé  produit  des  symptômes  dans 
ces  dernières  parties  , avant  d'avoir  affecté  les  premières 
ou  même  sans  jamais  les  affecter  du  tout. 

Afui  de  rendre  Tbistoire  de  la  syphilis  aussi  claire 
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et  aussi  concise  qu’il  est  possible  j je  ferai  une  courte 
récapitulation  des  diflérens  symptômes  qui  viennent 
d’être  énumérés. 

Voici  donc,  en  peu  de  mots , le  caractère  ou  les 
symptômes  caractéristiques  de  la  maladie  syphilitique, 
telle  qu’elle  se  présente  aujourd’hui  en  Europe. 

Les  plus  fréqueus  ellets  du  virus  syphilitique  dans 
le  système  du  corps  sont  les  ulcères  de  la  gorge  ac- 
compagnés de  la  sécheresse  et  de  la  difficulté  d’avaler  , 
et  quelquefois  d’un  cliangcment  évident  dans  la  voix  ; 
sur  la  peau  , des  taches  de  différentes  grandeurs , <|ui 
viennent  et  disparoissent , ou  qui  subsistent  , ou  des 
espèces  de  taches  d’une  couleur  foncée  de  eviivre  , foi  - 
mant  dans  quelques  cas  des  pustules  qui  contiennent 
une  matière  purulente  , sans  être  ni  si  rouges  ni  si 
élevées  que  les  vraies  pustules  5 des  croûtes  dartreus<;s 
avec  un  suintement  d’une  matière  puriforme,  ou  bien 
des  croûtes  sèches  ou  des  écailles  de  l’épiderme^  Ces 
croûtes  sont  d’abord  petites  , ensuite  elles  s’élargissent; 
celles  qui  surviennent  s’épaississent  de  plus  en  plus  5 
il  se  forme  sous  ces  croûtes  une  matière  purulente,  et 
enfin  elles  se  changent  en  véritables  ulcères.  Lorsque 
ces  croûtes  viennent  sur  le  cuir  chevelu  , les  cheveux 
tombent  , et  il  n’en  revient  pas  d’autres  au  même  en- 
droit , tant  que  la  maladie  n’est  pas  guérie.  Si  le  virus 
syphilitique  se  dépose  sur  les  ongles  , il  y produit  d’a-, 
bord  une  tache  rouge  j ensuite  l’ongle  devient  âpre 
raboteux  , dépérit  , meurt  et  tombe.  Ces  croûtes  et  ees 
écailles  ne  se  forment  souvent  que  dans  la  paume  de 
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la  main  , ou  à la  plante  des  pieds j dans  plusieurs  cas, 
elles  paroissent  sur  toutes  les  parties  du  corps  , excepté 
sur  celles  où  il  y a uii  frottement  j.onstant  entre  deux 
surfaces  de  la  peau  , comme  entre  le  scrotum  et  les 
cuisses  , à l’anus  , aux  angles  de  la  bouche,  aux  ais- 
selles : clans  ces  parties,  la  peau  se  tuméfie,  s’cxnlcère, 
et  rend  une  matière  blanche.  Si  le  virus  est  déposé  sur 
le  périoste  , il  y produit  un  gonflement  accompagné 
des  plus  vives  douleurs  , qui  se  font  sentir  particuliè- 
rement dans  la  nuit.  Ce  gonflement  paroît  avoir  son 
siège  dans  l’os  mênie , parce  cpi’il  est  très-dur  et  très- 
adhérent  à cette  partie.  C’est  la  raison  pour  lacjuelle 
il  est  très-souvent  confondu  avec  la  véritable  exostose  : 
mais  lorscju’il  a formé  un  abcès  et  un  ulcère  ichoreux , 
on  trouve  ordinairement  que  l’os  placé  dessous  est 
sam.  Il  arrive  souvent  cependant  que  le  viiits  attaque 
l’os  même  , qu’il  en  chaltge  la  texture  : alors  l’os  se 
gonfle  et  forme  ce  cju’on  appelle  une  véritable  exostose, 
qui  se  termine  généralement  par  la  carie.  Il  y a dans 
ce  cas  un  changement  chimique  évident  dans  les  parties 
constituantes  de  l’os.  ( Voy.  chap.  III. 

Avant  que  ces  ulcères,  ces  taches  et  ces  tumeurs 
paroissent , le  virus  produit  souvent  des  maux  de  tête  , 
la  difficulté  de  respirer,  la  fièvre,  et  , comme  je  l’ai 
quelquefois  observé,  exactement  les  mêmes  symptômes 
que  ceux  <jui  précèdent  les  autres  maladies  cutanées. 
Dans  d’autres  cas  , le  virus  sypliilitique  reste  dans  le 
corps  sans  produire  d’affections  locales  5 mais  alors  il 
cause  souvent  une  fièvre  lente  , la  perte  de  Tappétit  , 
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OU  on  voit  le  malade  , avec  un  bon  appétit , maigrir 

avec  ou  sans  fièvre  hectique  , et  perdre  le  sommeil  et 

le  repos  5 sa  figure  porte  les  marques  évidentes  d’iiue 

constitution  fatiguée  et  usée  5 ses  yeux  se  creusent  et 

se  cernent  ; la  couleur  et  les  muscles  de  son  visage 
• ' . . ^ 
disent  à l’observateur  attentif  qu’il  y a quelque  chose 

dans  le  corps  ([ui  mine  la  constitution  du  malade. 

Le  remède  spécifique  dont  on  se  sert  maintenant 
en  général  pour  guérir  la  maladie  syphilitique  dans 
tous  ses  différens  degrés  , c’est  le  mercui’e  sous  ses  di- 
verses préparations  5 et  quoiqu’il  y ait  peut-être  parmi 
les  végétaux  des  remèdes  aussi  puissans  que  le  mercure 
pour  guérir  la  vérole,  comme  ces  remèdes  sont  ou 
encore  inconnus , ou  difficiles  à rencontrer  , ou  géné- 
ralement reconnus  pour  être  moins  sûrs  et  moins  cer- 
tains dans  leurs  effets  , on  n’.en  fait  guères  usage  au- 
jourd’hui , du  moins  dans  nos  climats  tempérés  ou 
froids,  et  les  praticiens  les  plus  éclairés  de  l’Europe  leur 
préfèrent  en  général  avec  raison  les  différentes  prépa- 
^ ralioits' mercurielles  , non-seulement  à cause  du  pou- 
voir ou  de  la  vertu  spécifique  du  mercure  contre  cette 
maladie  , mais  encore  parce  que  c’est  un  remède  peu 
cher  , facile  à trouver  , à la  portée  de  tout  le  monde  , 
dont  les  effets  sont  prompts  et  certains  , dans  tous  les 
degrés  et  toutes  les  périodes  des  différens  maux  syphi- 
litiques. C’est  ainsi  que  , quoique  l’on  puisse  guérir 
les  fièvres  intermittentes  par  d’autres  remèdes  , il  est 
rare  qu’on  en  emploie  maintenant  un  autre  que  le  ^ 
quinquina. 
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Méthode  curative. 

Le  premier  devoir  du  médecin , lorsqu’il  est  consulté 
pour  une  maladie  syphilitique  , est  de  s’informer  si  le 
malade  avoit  eu  d’autres  maux  syphilitiques  aupara- 
vant , à quelle  époque  , quels  furent  ces  maux  5 s’il 
étoit  en  bonne  santé  lorsque  les  symptômes  syphili- 
tiques ont  paru  5 “s’il  a été  , ou  s'il  est  actuellement 
attaqué  de  quelque  autre  maladie,  telle  que  la  phthisie, 
la  goutte  , la  gale  , les  scrophules  , le  scorbut , etc.  Il 
faut  examiner  en  outre  s’il  est  d’un  tempérament  fort 
et  vigoureux  , ou  d’une  constitution  délicate  et  irrita- 
ble , ou  s’il  n’est  pas  plutôt  d’un  tempérament  phleg- 
matique  , ou  peut-être  dans  un  état  de  véritable  foi- 
blesse  ou  de  débilité  5 enfin  il  faut  savoir  si  la  maladie 
est  d’une  date  récente  ou  ancienne  , et  dans  ce  dernier 
cas  quelles  sont  les  espèces  de  remèdes  qui  ont  été  em- 
ployées , et  les  effets  qu’on  en  a obtenus.  Ün  doit  en 
outre  rechercher  avec  la  plus  sérieuse  attention-^  les 
symptômes  dont  le  malade  se  plaint  sont  réellement  de 
nature  syphilitique  , c’est-à-dire,  ]>roduits  par  le  virus 
syphilitique  , ou  s’ils  ne  sont  jias  peut-être  causés  par. 
quelque  autre  acrimonie  d’une  nature  differente.  Lors- 
que c’est  une  femme  , il  faut  s’informer  si  elle  n'est 
pas  grosse  : lorsque  c’est  un  enfant , si  ee  n’est  pas  la 
nourrice  qui  lui  a donné  ce  mal.  Tous  ces  points  doi- 
vent être  approfondis  et  notés  avec  le  plus  grand  soin, 
parce  que  notre  conduite  et  nos  succès  , ainsi  que  le 
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bonheur  <lu  malade  j et  fréquemment  celui  d’une  fa- 
ïiillle  entière  , dépendent  absolument  de  la  connols^ 
sauce  exacte  de  tous  ces  différens  points. 

La  saison  de  l’année  mérite  également  notre  atten- 
tion , tant  à l’égard  des  symptdines-  de  la  maladie  y 
que^de  la  méthode  à employer  pour  sa  guérison.  La 
saison  et  le  climat  contribuent,  beaucoup  plus  qu’on 
ne  se  l’imagine  en  général , à rendre  le  virus  syphi- 
litique ainsi  que  le  mercure  pins  ou  moins  actifs  ; 
et  ce  qu’on  attribue  souvent  à une  trop  petite  dose 
de  mercure  , ou  à une  mauvaise  préparation  de  ce 
remède , n’est  que  trop  souvent  dii  au  froid  ou  ù l’état 
d’engourdissement  du  malade  y ce  qui  retarde  et  rend 
même  nuis  quelquefois  les  effets  du  mercure  sur  le 
mal  syphilitique  : de  l’autre  coté  , le  même  froid , ou 
l’irritabilité  particulière  du  malade  , occasionne  sou- 
vent , pendant  l'usage  du  mercure  , des  coliques , des 
diarrhées  , des  rhumatismes  , la  salivation , le  tétanos 
ou  la  paralysie  , etc.  5 tandis  'que  les  effets  du  mer- 
cure sont  en  général  plus  prompts  , plus  puissans  , 
et  moins  dangereux  dans  im  climat  chaud  ou  dans 
une  saison  douce.  Toutes  ces  circonstances  exigent 
aussi  souvent  un  soin  particulier  dan.s  le  choix  des 
préparations  mercurielles  , et  nous  obligent  quelque- 
fois de  joindre  au  mercure  d’autres  médicamens , ou 
de  le  faire  précéder  par  les  délayaus  , les  décoctions, 
sudorifiques  , les  bains  , les  médicamens  fortifians  , 
ou  enhn  de  suivre  un  plan  de  traitement  alternatif 
avec  le  mercure  et  ces  remèdes. 
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Il  est  Utile  et  meme  nécessaire  , dans  certains  cas  , 
de  préparer  le  malade  par  des  évacuations  appropriées, 
des  bains  , un  régime  , etc.  avant  de  le  soumettre  au 
traitement  mercuriel  , parce  cpie  le  mercure  produit 
souvent  l’effet  d’un  stimulant  , sur-tout  dans  les  cons- 
titutions  fortes  et  pléthoricpies.  Si  l’on  administre  le 
mercure  à des  malades  doués  d’une  telle  constitution, 
sans  les  avoir  préparés  à le  recevoir  , il  produit  fré- 
quemment une  fièvre  inÜaniinatoire  violente  , pendant 
qu’il  affecte  , dans  d’autres  cas  , plus  particulièrement 
la  poitrine  , les  intestins  , les  glandes  salivaires.  En 
général , il  faut  remarquer  que  les  constitutions  diffé- 
rentes sont  dilféi’emment  affectées  par  le  virus  syphi- 
litique , ainsi  que  par  le  mercure , et  que  le  succès  dn 
traitement , principalement  celui  d’une  vérole  confir- 
mée ou  enracinée,  dépendent  en  grande  partie  de  l’at- 
tention qu’on  apporte  à cet  objet. 

En  généi'al , les  difficultés  de  la  cure  de  la  syphilis 
sont  plutôt  en  l’aison  de  la  longueur  du  temps  que  le 
virus  a séjourné  dans  le  corps  , de  sa  complication 
avec  d’autres  maladies  , et  du  traitement  partiel  ou 
mauvais  que  le  malade  a essuyé  , que  de  la  gravité 
des  symptômes.  En  effet  , l’on  voit  dans  la  pratique 
qu’on  vient  plus  difficilement  à bout  de  guérir  une  ma- 
ladie syphilitique  ancienne  et  invétérée,  sur-toutquand 
elle  a été  harassée  par  différens  remèdes  peu  con- 
venables ou  administrés  mal  à propos  , et  qu’elle  a 
été  ainsi  en  quelque  sorte  dénaturée  par  un  traite- 
ment palliatif  mal  entendu.  On  observe  qu’on  est  obligé 
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«le  recourir  alors  aux  préparations  les  plus  aciives  du 
mercure  y ou  même  à d’autres  remèdes,  suivant  le 
caractère  de  l’affection  avec  lacpielle  la  vérole  /»o  com- 
plique 5 tandis  qu’on  guéiit  en  général  très-aisément 
avec  les  préparations  les  plus  douces  de  mercure  cette 
maladie  , si  elle  est  récente  , dans  les  cîis  mêmes  où 
elle  est  accompagnée  des  symptômes  les  plus  graves 
et  les  plus  violens. 

Si  le  malade  est  d’un  tempérament  pléthorique  , la 
saignée  est  souvent  utile  avant  de  commencer  l’usage 
du  mercure.  Lorsque  les  premières  voies  ne  sont  pas 
nettes  , il  est  à propos.de  donner  un  purgatif,  une 
ou  deux  fois  , selon  les  circonstances  5 mais  si  le 
malade  se  trouve  bien  d’ailleurs  avant  l’usage  Vlu  mer- 
cure , et  s’il  continue  à être  de  même  pendant  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours  du  traitement , il  est 
inutile  de  le  préparer  ou  de  lui  domier  d’autre  remède 
que  le  mercure. 

Avant  de  commencer  un  traitement  mercuriel , il 
est  important  de  faire  connoître  aux  malades  les  effets 
du  ifiei’cure  sur  l’or  ou  sur  les  bijoux  dorés  , tels  que 
bagues,  montres,  etc.  non-seulement  pour  empêcher 
que  ces  choses  ne  soient  gâtées  , mais , ce  qui  est  d’une 
plus  grande  conséquence  , pour  que  le  malade  ne  soit 
pas  exposé  à être  découvert  5 ce  que  les  femmes  prin- 
cipalement ont  le  plus  grand  intérêt  â éviter. 

Dès  que  je  me  suis  décidé  pour  l’administration  du 
mercure  , je  fais  mettre  le  malade  dans  un  bain  d’eau 

chaude  , soit  pure  , soit  avec  du  son  en  décoction.  Je 

\ 
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le  fais  rester  tuie  deini-lieure  ou  une  heure  dans  ce 
bain  , dont  la  température  est  déterminée  par  la  sen- 
sation d une  chaleur  agréable  ([ue  le  malade  doit  éprou- 
ver en  y entrant.  Mais  comme  j’ai  trouvé  que  les 
malades  étoient  sujets  A se  tromper,  je  leur  conseille  , 
pour  éviter  des  méprises  , d’examiner  et  de  déterminer' 
le  degré  de  chaleur  du  bain  avant  d’y  entrer,  par  le 
moyen  d’un  thermomètre.  J’appelle  le  bain  chaud  , 
quand  le  thermomètre  y monte  à 29°  de  l’échelle  de 
Kéauniur  , ou  de  96  à 98°  de  celle  de  Fahrenheit. 
Quand  le  malade  y est  resté  une  demi-heure  , je  lui 
conseille  de  se  frotter  ou  de  se  faire  frotter  avec  une 
brosse  ou  un  morceau  de  flanelle.  Au  sortir  du  bain  , 
il  peut  prendre  un  verre  de  bon  vin  , et  ensuite  se  re- 
poser sur  un  lit  de  repos.  La  peau  , ainsi  bien  nettoyée 
et  bien  souple,  est  en  état  de  bien  faire  ses  fonctions  5 
ce  qui  doit  être  un  des  premiers  objets  de  notre  atten- 
tion avant  et  pendant  le  traitement  mercuriel. 

Je  parlerai  du' mercure  et  de  ses  différciiN-s  prépa- 
rations phis  bas , dans  un  chapitre  particulier.  On 
doit  d’abord  observer  avec  attention  si  le  traitement 
mercuriel  qu’on  a commencé  convient  au  malade  : 
s’il  ne  lui  convient  pas  , il  faut  le  changer  sans  diffé- 
rer. On  peut  regarder  pour  règle  générale  et  cer- 
taine qu  il  n’y  a aucune  jiréparation  mercurielle 
quelconque  qui  convienne  dans  tous  les  cas.  La  na- 
ture du  malade  , 1 état  et  le  degré  de  la  maladie  , 
obligent  le  médecin  A varier  la  méthode  et  les  pré- 
parations J il  faut  qu’elles  soient  adaptées  aux  cir- 
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constances.  Dans  un  cas  y l’oxiJe  tle  mercure  gris  est 
préférable  5 dans  l’autre  j une  préparation  salme  con- 
vient mieux  5 et  de  celles-ci  même  cpielquefois  l’une  , 
quelcpiefois  l’autre  mérite  la  préférence.  Les  malades 
qui  ne  supportent  pas  les  frictions  soutiennent  quel- 
quefois très-facilement  l’usage  intérieur  du  mercure  j 
et , t^/ce  versa  , ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le  mer-s 
cure  à l'inténeur  s’accommodent  quelquefois  très- 
bien  des  frictions.  *11  y a des  malades  qui  sont  in- 
commodés par  une  préparation  mercurielle  , pendant 
qu’ils  se  trouvent  bien  d’une  autre.  Quelques  - uns 
prennent  mieux  ces  préparations  en  pilules  5 d’autres  y 
en  poudre  ou  dissoutes  dans  quelque  liquide.  Le  pra- 
ticien se  réglera  selon  le  tempérament  y les  circon- 
stances ou  même  la  volonté  du  malade  : à celui  qui 
répugnera  aux  frictions  mercurielles  , il  donnera  un 
oxide  ou  un  sel  mercuriel.  L’oxide  de  mercure  gom- 

O 

meux  réduit  en  pilules  convient  souvent  aux  ma- 
lades irritables  et  délicats,  pendant  que  le  mercure 
trituré  et  réduit  en  pilules  avec  l’extrait  de  réglisse, 
ou  le  mercure  trituré  avec  du  miel  ou  du  sucre- 
candi  , sera  une  préparation  préférable  pour  d’autres. 
Dans  toutes  ces  préparations , le  mercure  se  trouve 
réduit  en  oxide  gris  ou  noirdtre.  Dans  d’autres  cas  , 
les  préparations  salines  de  mercure  , plus  ou  moins 
âcres , peuvent , suivant  les  circonstances  , être  plus 
convenables  et  plus  avantageuses.  En  général  , je 
préfère,  depuis  plusieurs  années,  pour  l’usage  interne, 
les  oxides  et  les  préparations  mercurielles  les  plus 
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douces  J à celles  qui  sont  acres  et  salines  , comme 
l’est  sur-tout  le  sublimé  corrosif.  Le  jeune  praticien 
doit  l'egarder  comme  une  règle  générale  qu’il  n’y  a 
aucune  préparation  mercurielle  qui  soit  bonne  ^ dans 
tous  les  cas , pour  produire  une  guérison  sûre  et 
radicale.  Il  est  impossible  d’entrer  dans  le  détail  de 
chaque  circonstance  du  traitement  5 mais  voici  quelques 
règles  générales  qu’il  est  bon  d’observer,  indépendam- 
ment de  celles  dont  nous  ferons  mention  plus  bas  , 
dans  le  chapitre  sur  les  préparations  mercurielles. 

Le  malade  qu’on  entreprend  de  guérir  de  la  vérole 
doit  avoir  assez  de  force  pour  supporter  l’usage  du 
mercure.  Il  ne  faut  pas  penser  à un  traitement  mer- 
curiel, si  le  malade  est  attaqué  d’mie  lièvre  nerveuse  , 
hectique  ou  inflammatoire , ou  du  scorbut , de  la  goutte, 
desscropliules,  d’une  maladie  cancéreuse,  d’ulcères  pha- 
gédéniques.  J’ai  constamment  observé  que,  "tlans  tous 
ces  cas , non-seulement  le  mercure  étoit  nuisible  aux 
malades , mais  que  si  l’on  insistoit  sur  son  usage  , il 
leur  devenoit  même  funeste.  Il  faut  donc  commencer 
par  guérir , s’il  est  possible,  ces  différentes  maladies 5 ou 
bien , si  les  symptômes  syphilitiques  sont  si  u rgens  qu’ils 
rendent  l’usage  immédiat  du  mercure  indispensable, 
il  faut  ou  y joindre  les  remèdes  qui  peuvent  conve- 
nir a ces  mêmes  maladies  , ou  avoir  recours  à un 
traitement  alternatif. 

Si  le  malade  est  dans  un  état  de  grande  foiblesse 
et  d’irritabilité  , nous  devons  rechercher  si  c’est  sa 
constitution  naturelle  , ou  si  elle  est  la  suite  d’une  vie 
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fiebaucliee  ^ ou  peut-etre  même  l’effet  du  mercure  ipi’il 
a pris  précédemment  5 car  cet  état  provient  quelque- 
fois de  l’usage  imprudent  ou  contre-indiqué  de  ce 
remède  : souvent  aussi  il  est  dû  au  virus  syphilitique 
cache  dans  le  corps  ^ et  dans  ce  dernier  cas  seul 
l’usage  immédiat  du  mercure  est  nécessaire  , pendant 
que  dans  les  autres  il  faut  une  bonne  nourriture  et  des 
medicamens  fortifians  j avant  d’employer  le  mercure. 

Lorsqu’il  s’agit  de  donner  au  malade  un  degré 
sulhsant  de  force  et  de  vigueur,  l’air  salubre  d’une 
campagne  bien  situee  est  une  des  premières  choses 
qu’il  faut  prescrire;  ensuite  le  lait  d’ânesse  ou  de 
vache  , tel  qu’il  sort  de  l’animal  ; ou  , ce  que  j’ai 
trouvé  incomparablement  mieux  , dans  certains  cas  , 
poui  les  malades  qui  sont  dans  l’aisance  ^ une  nour- 
rice de  campagne  , forte  et  saine,  que  le  malade  tette 
lui-même  , ou  , si  l’on  trouve  cela  désagréable  ou  dan- 
gereux , qu’on  peut  faire  traire  avec  un  suçoir  de 
gomme  élastique  approprié  à cet  effet  , en  faisant 
avaler  tout  de  suite  le  lait  au  malade.  Ce  lait  est , pour 
les  personnes  affoiblies , le  meilleur  fortifiant  que  je 
connoisse.  On  peut , outre  cela  , nourrir  le  malade 
avec  du  sagou,  du  salep  , de  la  semoule,  un  peu  ae 
vm , un  œuf  battu  avec  un  peu  de  sucre  , la  décoc* 
tion  du  lichen  islandicus  dans  de  l’eau  ou  dans  du  lait  , 
^des  farineux  légers  , des  viandes  tendres  de  jeunes 
animaux  de  toute  espèce  , sur-tout  rûties  , et  qui  ne 
soient  pas  trop  grasses  : s’il  aime  la  bière  forte,  et 
qu’elle  lui  conviemie , il  pourra  en  boire  à son  dinar. 

T.  2.  ^ 
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A.I  cUfaut  de  bière  , quelques  petits  verres  de  vin 
d’Espagui;  ou  .d’Hongrie  lui  seront  salutaires.  L’exei- 
cice  modéré  en  tout  genre,  et  de  temps  en  temps  les 
IVictions  sur  tout  le  corps  avec  une  brosse  , contrdme- 
ront  beaucoup  aux  bons  cflets  de  ce  régime.  Quant 
aux  remèdes,  il  n’en  faut  communément  aucun  : mais 
si  on  juge  leur  usage  nécessaire  , ou  si  le  malade 
en  deslre  , il  n’y  a rien  de  mieux  que  de  lui  faire 
prendre  de  petites  doses  de  quinquina  en  poudre  fine, 
soit  seul , soit  mêlé  avec  du  bon  vin  vieux.  Lorsque 
le  malade  est  très-abattu  , la  Tinctiira  fern  œtherea ^ 
Pu.  syp:i.,  est  le  remède  que  j’ai  trouvé  le  plus  effi- 
cace. Le  bain  froid  est  quelquefois  très-utile  : mais 
dans  certains  cas  il  ne  convient  nullement.  Tous  ces 
moyens  , joints  à une  compagnie  agréable  , pourvu 
toutefois  qu’on  évite  les  idées  lascives  et  les  pollutions 
nocturnes  , contribueront  beaucoup' à préparer  le  ma- 
lade, et  à lui  rendre  les  forces  qui  lui  sont  necessaiics 
pour  qu’il  puisse  supporter  l’usage  du  mercure.  Si  la 
foiblesse  est  causée  par  le  virus  lui-meine  , le  meri 
cure  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , est  le  nieilleui  de 
tous  les  fortifians.  J’ai  vu  des  personnes  dans  cet  état 
acquérir  tant  de  force  en  huit  ou  dix  jours  , par  l’u- 
sage intérieur  de  ces  médicamcns  , qu  elles  en  fuient 
agréablement  surprises. 

Pendant  l’usage  du  mercure,  une  diète  mêlée  de 
végétaux  et  d’animaux  , comnie  la  plus  naturelle  a 
l’espèce  humaine  , est  celle  qui  convient  le  mieux  , 
pourvu  toutefois  qu’on  évite  les  alimens  gras  , durs  , 
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et  (lifliciles  ù digérer.  Les  acides  causent  cjuelqueioI.s 
des  tranchées  ou  le  dévoiement  pendant  l’iisage  du 
mercure.  Lorsque  cela  arrive  j on  doit  les  éviter.  A 
tahle  f l’usage  modéré  du  vin  ne  sauroit  être  mu- 
slhle.  Quant  à la  bière  forte  ou  de  toute  autre 
espèce  , tous  les  estomacs  ne  s’en  accommodent  pas 
pendant  le  traitement  mercuriel.  Lorsque  l’estomac 
la  supporte,  je  ne  vois  aucune  raison  pour  ne  pas  en 
permettre  l’usage  modéré  , et  je  n’ai  jamais  vu  qu’il 
en  soit  résulté  aucun  mal  dans  ces  circonstances. 
Mais  une  chose  sur  laquelle  j’insiste  principalement, 
c'est  de  faire  coucher  les  malades  de  bonne  heure. 
Il  est  avantageux  de  dormir  beaucoup  pendant  un 
traitement  mercuriel.  J’ai  toujours  trouvé  plus  utile 
de  permettre  a.u  malade  un  exercice  modéré  à pied  , 
à cheval  ou  en  voiture  , si  l’air  est  chaud  et  sec  , 
<pie  de  le  confiner  dans  sa  chambre.  Mais  si  la  saison 
est  froide  et  humide , il  est  plus  sûr  de  le  faire  l'ester 
chez  lui.  L’air  de  la  nuit  est  particulièrement  dan^^ 
gereux  j car  il  est  communément  froid  , humide  et 
méphitique.  Ainsi,  tout  malade  qui  passe  par  le  mer- 
cure doit  s’en  garantir  avec  le  plus  grand  soin.  J’ai  eu 
plusieurs  exemples  de  malades  syphilitiques  qui  , pour 
n’avoir  pas  fait  attention  à cette  circonstance  pendant 
l’usage  du  mercure,  ont  l’uiné  leur  santé  et  leur  con- 
stitution par  plusieurs  années  , et  même  pour  toute 
leur  vie.  Lorsque  les  affaires  ou  des  circonstances 
indispensables  obligent  le  malade  de  sortir  dons  un 
temps  trcs-fi'oid  ^ ou  humide  et  malsain  , il  ne  doit 
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jamais  s’y  exposer  sans  etre  vêtu  chaudement , sans 
avoir  une  camisolle  de  flanelle  ou  de  toile  de  coton 
sur  sa  chair  , et  de  bons  bas  de  laine  bien  chauds. 
Pour  les  personnes  grasses  ou  disposées  a 1 embon- 
])oint  5 et  dans  lesquelles  la  maladie  paroît  avoir  jete 
de  profondes  racines  , on  joint  avec  succès  à l’usage  du 
mercure  celui  de  la  décoction  de  gayac. 

Dans  tous  les  cas  de  syphilis  , sur-tout  inveteree  ou 
très-opiniàtre,  il  faut  tdcher  de  faipe  exhaler  le  mercure 
par  la  transpiration  , à proportion  qu’on  le  donne  : 
mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  exciter  des  sueurs 
abondantes,  de  crainte  qu’elles  n’affoiblissent  le  ma- 
lade ou  ne  le  jettent  dans  une  autre  maladie  , sur- 
tout quand  il  est  cachectique  ou  d’une  constitution 
délicate.  Lorsqu’on  trouve  le  corps  natmrellement  dis- 
posé h la  salivation  ou  aux  sueurs  immodérées , il  faut 
procéder  avec  la  plus  grande  ciicons]>ection.  Dans  ce 
cas,  le  malade  doit  rester  chez  lui,  sur-tout  pendant 
le  mauvais  temps,  dans  une  chambic  modérément 
chaude,  sans  être  trop  couvert,  sur-tout  à la  tête  et 
au  cou.  La  température  qu’il  faut  donner  à la  chambre 
pendant  l’ihver  est  entre  les  y5e  et  78e  degrés  du  ther- 
momètic  de  Fahrenheit  , ou  entre  les  18®  et  19  de 
celui  de  Réaumur.  Et  si  dans  cette  saison  il  étoit  obligé 
de  sortir  , il  doit  porter  toujours  une  camisolle  de 
flanelle  sous  sa  chemise.  Mais  lorsque  le  temps  est 
beau  et  sec  , je  suis  d’avis  que  ces  malades  sortent  5 
car  j’ai  trouvé  , dans  bien  des  cas  , que  la  jouissance 
de  l’air  libre  et  pur  contribue  à empêcher  la  saliva- 
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tion,  sans  nuire  an  progrès  de  la  guérison.  Ces  pré- 
cautions sont  inutiles  dans  les  climats  chauds  ou  dans 
la  belle  saison.  Si  le  malade  ^st  loible  ^ on  peut  lui 
donner  avec  succès  depuis  un  scrupule  jusipi’à  une 
drachme  de  quinquina  dans  du  lait , matin  et  soir  pen- 
dant dix  ou  quinze  jours  5 mais  il  ne  laut  pas  dans  aucun 
cas  administrer  le  mercure  intérieurement  en  même 
temps  qu’on  lui  donne  le  quinquina  ou  d’autres  plantes 
astringentes,  parce  que  l’oxide  de  mercure  seroit  indu- 
bitablement décomposé  par  ces  remèdes , et  on  n’aiiroit 
i\  la  fin  aucun  effet  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

J’ai  communément  réussi,  par  ces  moyens,  à pré- 
venir les  mauvais  effets  du  mercure  dont  j’ai  parlé 
ci-dessus,  comme  les  sueurs  immodérées,  la  saliva- 
tion , ainsi  qu’à  l’empêcher  de  s’enfuir  par  les  selles  : 
circonstance  à laquelle  on  doit  toujours  faire  beau- 
coup d’attention  pendant  vin  traitement  mercuiiel. 
Dans  les  deux  premiers  cas  , le  mercure , quoique  ab- 
sorbé dans  le  système  , paroît  se  dissiper  par  les 
glandes  salivaires  et  par  la  peau  , aussitôt  qu’il  est 
introduit  dans  la  masse  du  sang  , sans  produire  les 
effets  salutaires  qui  sont  absolument  nécessaires  pour 
détruire  le  virus  syphilitique  , et  sans  procurer  une 
guérison  radicale  5 et  lorsque  les  mercuriaux  occa- 
sionnent le  dévoiement , ils  ne  sont  plus  absorbés 
dans  la  masse , et  ils  n’ont  que  peu  ou  point  d’effet 
contre  la  maladie.  J’ai  vu  plusieurs  malades  traités 
de  cette  mauvaise  manière  , qui , après  avoir  pris 
pendant  six  semaines  ou  deux  mois  du  mercure  qui 
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leur  avoit  donné  une  diarrhée- continuelle  durant  tout 
cet  intervalle,  se  trouvoient  à la  fin  de  ce  traitement  à 
peu  près  dans  le  même  état  qu’au  commencement. 

On  continue  ainsi  l’usage  du  mercure  , si  aucun 
accident  yiarticulier  ne  s’y  oppose.  Il  faut  que  le  malade 
prenne  un  bain  chaud  tous  les  deux  ou  trois  jours,  si  sa 
constitution  est  assez  forte.  IjCS  tempéramens  foibhs 
et  relucliés  ne  s’en  accommodent  pas  si  bien.  Mais 
toutes  les  fois  que  le  malade  sent  dans  sa  bouche  un, 
goût  nauséabonde  comme  celui  du  cuivre  , que  son 
haleine  devient  puante  , (ju’il  y a tuméfaction  aux 
'gencives  , que  les  dents  sont  comme  agacées  , et  qu  il 
se  fait  une  sécrétion  de  salive  ou  de  crachais  plus 
abondante  qu’à  l’ordinaire,  il  faut  aller  .avec  précau- 
tion*, et  même,  si  la  salivation  paroît  abondante  . il 
faut  suspendre  l’usage  du  mercure  pendant  quelques 
jours  , mettre  le  malade  dans  un  bain  chaud , le 
frotter  avec  la  brosse  , et  lui  faire  éviter  avec  soin  de 
s’exposer  au  froid  dans  ces  circonstances.  Si  la  sali- 
vation continuoit,-on  le  ferolt  gargariser  fréquemment 
avec  une  infusion -de  sauge  miellée  et  un  peu  «1  alun 
ou  de  borax  , ou  bien  avec  une  décoction  de  brou  do 
noix,  sur-tout  si  le  mercure  a produit  des  excoriations 
ou  des  ulcères  dans  là  bouche  , et  on  lui  donneroit  un 
doux  purgatif  avec  le  soufre  purifié.  Mais  on  doit  être 
en  général , dans  ces  circonstances  , très-circonspect  sur 
l’emploi  des  purgatifs  âcres,  de  crainte  ([u’ils  n occa- 
sionnent, coninie  cela  arrive  souvent  dans  cette  siî na- 
tion , une  diarrhée  qu’on  a bien  de  la  peine  à arrêter  j 
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et  qui  peut  mettre  en  danger  la  vie  du  malade. 

< — Si  le  mercure  porte  trop  à la  peau  et  qu’il  pro- 
duise des  sueurs  abondantes  et  immodérées  j il  faudra 
suspendre  l’usage  du  mercure  et  faire  prendre  le 
quiiKjuina  en  poudre  ou  une  infusion  de  cette  écorce 
dans  du  vin.  L’infusion  de  sauge , recommandée  par 
Van-Swieten  dans  les  sueurs  immodérées  , mérite 
d’ètre  essayée  dans  ce  cas.  Si  , pendant  l’usage  du 
mercure  , il  paroit  des  symptômes  d’une  irritation 
générale  , on  l’administrera  avec  un  peu  d’opium  , ou 
on  le  suspendra  pendant  quelques  jours,  et  Ton  don- 
nera à sa  place  une  dose  d’opium,  tous  les  soirs:  mais 
si  les  symptômes  d’une  diathèse  inilaminatoire  pré- 
valent , il  faut  un  régime  antiphlogistique  , et  quel- 
quefois la  saignée. 

On  continuera  ainsi  l’usage  du  mercure  , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  jusqu’à  ce  que  le  virus  soit  to- 
talement déraciné  : ce  qui  arrive  ordinairement  en 
vlng-clnq  ou  trente  jours  , si  la  maladie  n’est  pas 
d’aiicienue  date  , et  si  les  symptômes  n’ont  pas  clé 
très-violens.  Mais  si  la  maladie  est  invétéi'ée  , et  si 
la  peau  ou  les  os  sont  affectés,  il  ne  faudra  quelque- 
fois pas  moins  de  trois  ou  même  quatre  mois  pour 
opérer  une  guérison  complète  et  radicale. 

C’est  un  point  de  jugement  pratique  des  plus  dé- 
licats, de  connoîtrc  si  la  vérole  est  radicalement  "ué- 
rie  5 et  quand  je  dirai  que  l’insouciance  des  malades 
et  le  défaut  de  connolssance  de  la  part  des  praticiens 
relativement  à cet  article  essentiel  sont  deux  sources 
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Iccondes  tl  jn(|uietud0S  y de  douleurs  et  de  niiilheurs  j 
je  u’avaiicerai  rien  que  l’on  ne  voie  journellement 
conlunie  dans  la  pratique.  Si  nous  étions  en  posses- 
sion d’un  remède  qui  eût  le  pouvoir  de  rendre  ac- 
tives les  dernières  particules  du  virus  cachées  dans  le 
corps  f ce  seroit  une  decouv'erte  des  plus  précieuses  y 
qui  nous  niettroit  en  état  de  découvrir  sa  présence  y 
comme  l’aimant  décèle  la  présence  du  fer. 

Quelques  historiens  rapportent  que  la  chair  du 
lézard  Iguan  et  les  œufs  de  sa  femelle  rendent  très- 
actif  le  virus  syphilitique  caché  dans  le  corps  , niai.'i 
ce  fait  singulier  et  intéressant  a besoin  d’étle  con- 
firme par  quelque  observateur  philosophe.  J’ai  o!i- 
servé  que  les  préparations  ferrugineuses,  et  parlirii- 
liciement  les  eaux  minérales  imprégnées  de  ce  métal  , 
ont  produit  cct  effet  dans  jilusieurs  cas  , étant  prises 
intérieurement  dans  la  saison  la  plus  chaude  do 
1 année  5 niais  je  n’ai  pas  eu  un  nombre  suffisant 
de  faits  pour  être  en  état  de  tirer  une  conclusion 
générale. 

Aussitôt  que  le  mercure  affecte  la  bouche  du  m.a- 
lade  ou  qu’il  blanchit  les  bijoux  d’or  que  le  malade 
porte  , on  est  assuré  du  point  le  plus  essentiel  ; 
savoir , qu’il  est  entré  dans  la  masse  générale  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  la  destruction  du 
virus  disséminé  dans  le  corps.  La  disparition  des 
symptômes  internes  , et  encore  plus  celle  des  syinp- 
tûrnes  extérieurs  de  la  maladie,  sont  un  autre  siirne 
non  équivoque  de  l’action  que  le  mercure  a exerté'e 
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sur  le  virus  sypliilitique.  Si  les  ulcères  provenus  de 
l’infection  de  la  masse  générale  commencent  à s’amé- 
liorer ou  à se  guérir  5 si  les  douleurs  y les  pérlostoses 
ou  exostoses  y produites  par  le  virus  syphilitique  y 
commencent  à disparoître  pendant  l’usage  du  mer- 
cure , ou  est  sûr  qu’il  a agi  sur  la  cause  de  la  ma- 
ladie ’y  mais  l’on  n’est  pas  encore  assuré  qu’il  ait 

détruit  entièrement  toutes  les  particules  de  ce  virus 

• . * • • 
qui  étoient  répandues  dans  le  corps.  Un  autre  signe 

certain  que  le  mercure  a agi  sur  la  masse  des  hu- 
meurs , c’est  lorsque  les  gens  gras  deviennent  mai- 
gres pendant  l’usage  de  ce  remède.  Cette  circonstance 
me  prouve  d’ailleurs  évidemment  que  le  mercure  opère 
un  changement  chimique  dans  les  parties  consti- 
tuantes du  sang. 

Le  virus  syphilitique  peut  demeurer  inactif  pen- 
dant long-temps  dans  le  corps  y et  cela  arrive  sou- 
vent, sur-tout  cliez  les  personnes  grasses,  sans  donner 
aucun  signe  de  sa  présence  5 et  il  reparoît  ensuite  par 
quelque  révolution  générale  du  corps  , ou  par  des 
causes  particulières  , comme  par  des  maladies  , par 
l’usage  de  quelque  médicament , par  exemple  , des 
eaux  minérales  ferrugineuses , par  *de  violentes  pas- 
sions , par  le  passage  d’un  climat  froid  dans  un 
climat  chaud  , par  un  grand  exercice , l’usage  des 
liqueurs  fortes , la  débauche  de  table.  Le  virus  pro- 
duit alors  différens  symptômes , des  métastases , etc. 
enfin , des  affections  syplillitiques  plus  ou  moins  ca- 
ractérisées ou  plus  ou  moins  compliquées.  Pour 
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sVssnrer  complètement  des  effets  du  mercure  sur  le 
■virus  , et  juger,  autant  cpi’il  dépend  de  nous  , que  ce 
dernier  est  entièrement  détruit  ; pour  ôter  au  malade 
tout  sujet  de  crainte  malheureuse  pour  la  suite,  il  faut 
lui  laire  continuer  l’usage  du  mercure  pendant  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après  que  tous  les  symptômes 
syplulitiqnes  ont  complètement  disparu.  J’ai  observé 
dans  plusieurs  malades  qu’ils  supportoient  à mer- 
veille l’usage  du  mercure  tant  ([ue  la  maladie  subsis- 
toit:  tandis  qu’au  moment  où  le  virus  éloit  déraciné, 
ils  commencoient  à le  rebuter  : cet  effet  se  trouvoit 
être  , pour  ainsi  dire  , l’indice  qu’ils  étoient  radicale- 
ment guéris. 

Mais  il  est  à remarquer  , comme  je  l’ai  observé 
déjà  plus  haut,  que,  quoique  le  virus  ait  été  parfai- 
tement déraciné  de  la  masse  générale  , et  que  par 
conséquent  la  maladie  syphilitique  ait  été  radicale- 
ment guérie  , il  se  présente  dans  la  pratique  beaucoup 
d’exemples  d’exostoses  ou  de  caries  des  os  , procédant 
de  la  même  cause  , qui  subsistent  néanmoins  quel- 
quefois tout  le  reste  de  la  vie  , sans  aucun  inconvé- 
nient ultérieur.  Il  est  telle  carie  qui  reste  souvent 
jusqu’à  ce  que  la* nature,  seule,  ou  aidée  des  secours 
de  l’art , ait  opéré  rexfoliation  de  l'os.  ‘ On  doit  re- 
garder les  excroissances  , les  ulcères , les  listules  , qui 
•restent  après  un  traitement  mercuriel  comme  des 
maladies  locales , et  les  détruire  par  des  remèdes  to- 
piques. 

Après  que  la  guérison  est  achevée  , le  malade  doit 
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avoir  le  plus  grand  soin  , pendant  quelcpie  temps  , 
de  ne  pas  s’exposer  au  froid , particulièrement  à Tuir 
humide  de  la  nuit  , parce  f[ue  le  corps  est  sujet  alors 
à être  affecté  de  douleurs  rhumatismales  5 ce  cpt’on  peut 
aisément  éviter  avec  de  l’attention  , et  par  les  bains 
chauds , les  frictions  universelles  du  corps  , et  , selon 
les  circonstances  , par  l’usage  de  cpielques  fortliians. 

Dans  quehpies  cas  , sur  - tout  lorscpie  les  premières 
voies  ou  la  constitution  générale  du  malade  est  très- 
irritable  , il  est  bon  de  joindre  l’usage  de  l’opium  à 
celui  du  mercure  5 et,  dans  tous  les  cas,  il  est  utile 
de  faire  boire  au  malade  une  décoction  de  gayac  ou 
de  salsepareille  pendant  le  traitement  mercuriel , mais 
plus  particulièrement  encore  après  qu’il  a fait  usage 
du  mercure  pendant  quelques  semaines  , et  lorsque 
son  corps  en  est  pour  ainsi  dire  saturé. 

On  a généralement  observé  , et  j’ai  vu  dans  plu- 
sieurs occasions  , que  la  syphilis  cède  plus  aisément 
à un  bon  traitement  , dans  les  régions  et  dans  les 
saisons  chaudes  et  sèches , que  dans  des  circonstances 
opposées  ; et  c’est  là  vraiment  ce  qui  a rendu  Mont- 
pellier si  fameux  pour  la  guérison  des  véroles  les  plus 
opiniâtres  et  les  plus  invétérées.  C’est  aussi  par  cette 
raison  que  des  personnes  qui  n’ont  pas  été  guéries 
de  leurs  maladies  syphilitiques  à Pétersbourg  ou  à 
Stockliolin  , etc.  trouvent  quelquefois  leur  guérison  en 
Italie  ou  en  Portugal  5 et  par  la  mêmé  raison  elles 
y peuvent  quelquefois  supporter  le  mercure  sans  le 
moindre  inconvénient , jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
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parfaitement  guéries , tandis  qu’elles  pouvoient  à peine 
en  prendre  quelques  grains  dans  les  régions  froides 
et  humides  , sans  souffrir  , et  sans  tomber  aussitôt 
dans  la  salivation.  J’ai  vu  plusieurs  exemples  frappans 
en  ce  genre.  Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  dans  l’air  du 
midi  de  la  France  , de  l’Italie  ou  du  Portugal,  des 
particules  balsamiques  particulières , ou  que  les  mé- 
decins de  Montpellier  soient  plus  habiles  dans  cette 
partie  de  la  médecine  que  ceux  de  Londres , de 
Stockholm  , etc.  comme  souvent  les  malades  le  sup- 
posent 5 mais  c’est  tout  simplement  parce  que  l’atmos- 
phère y est  chaude  et  sèche , et  quelquefois  aussi  parce 
que  le  malade  , qui  auparavant  étoit  insouciant  ou 
négligent,  devient  alors  plus  soigneux,  et  apporte  uûe 
attention  plus  exacte  à suivre  les  avis  de  son  médecin 
et  de  son  chirurgien.  Cependant  un  médecin  habile 
est  en  état,  dans  quelque  pays  que  ce  soit , de  mettre 
son  malade  dans  la  situation  qu’il  peut  juger  néces- 
saire pour  guérir  cette  maladie,  en  le  tenant,  pendant 
quelques  semaines  ou  quelques  mois  , par  le  moyen 
de  l’habillement , du  local  et  d’autres  soins , dans  un 
climat  artificiel  aussi  convenable  pour  lui  que  le  climat 
naturellement  chaud  de  Montpellier,  de  Naples  ou  de 
Lisbonne.  ' 


CHAPITRE  III. 

Dès  Affections  syphilitiques  extérieures  qui  espigent  un 
traitement  particulier  et  local. 


1.  De  V Ophthalmie  syphilitique. 

J’ A I traité  dans  le  R»’  vol.  ^ chap.  V,  des  ophthal- 
mies  qui  surviennent  à la  suppression  des  Blennor- 
rhagies syphilitiques  ^ ou  qui  viennent  de  l’applica- 
tion immédiate  du  virus  syphilitique  à l’œil  par 
l’attouchement.  Il  me  reste  à considérer  ici  les 
ophthahnies  ou  ^ inflammation  des  yeux  , qui  pro- 
viennent de  l’infection  de  la  masse  générale  par  le 
virus  syphilitique. 

Ces  ophthahnies  ont  leur  siège  , pour  la  plupart  , 
dans  l’œil  même  5 elles  sont  en  général  extrêmement 
douloureuses  j et  si  opiniâtres  y qu’elles  durent , dans 
bien  des  cas  j pendant  des  semaines  et  des  mois  en- 
tiers. On  ne  les  guérit  jamais  sans  un  traitement 
mercuriel  y régulier  et  complet  : on  a trouvé  sur  - tout 
le  muriate  oxigéné  de  mercure  utile  dans  ces  cas. 
Pour  le  reste  y il  faut  que  le  malade  observe  une  diète 
très-stricte  y qu’ü  s’abstienne  de  toute  liqueur  spiri- 
tueuse  y et  qu’il  évite  , autant  que  possible  , la  lu- 
mière , sur-tout  celle  du  soleil  5 que  cependant  il  ne 
néglige  point  d’employer  les  sangsues  , les  vésica- 
toires y les  cathartiques  répétés  y et  y après  ces  re- 
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inècles,  les  fomentations  avec  l’ean  tiède,  dans  laquelle 
on  aura  fait  dissoudre  de  l’opium.  A la  fin  de  la 
cure  , on  emploie  avec  succès  un  peu  d’alcool  mêle 
avec  de  l’eau , ou  une  dissolution  très  - étendue  de 
sulfate  de  cuivre  , par  exemple  , deux  grains  dans 
quatre  ou  six  onces  d’eau  distillée.  Dans  quelques 
cas,  sur-tout  si  la  paupière  est  la  partie  affectée, 
l’usage  externe  de  l’onguent  mercuriel  fait  du  bien  5 
ou  ce  qui , suivant  les  observations  du  docteur  Cullen  , 
est  préférable , l’onguent  cltrin  qu’on  a trituré  avec 
* le  double  de  graisse  de  porc  pour  le  rendre  moins 
acre.  Le  laudanum  liquide , versé  dans  l’œil  affecté , 
procure  quelquefois , après  les  évacuations  nécessaires 
et  réglées,  le  soulagement  le  plus  marqué.  On  croit 
aussi  avoir  observé  de  bons  effets,  en  baignant  l’œil, 
cinq  à six  fois  par  jour  , dans  une  dissolution  éten- 
due de  munate  oxigéné  de  mercure. 

Quelquefois  le  virus  syphilitique  se  jette  sur  le  sac  et 
1 cî conduits  lacrymaux  , et  y produit  une  fistule  qui 
exige  le  traitement  mercuriel,  et  ensuite,  si  le  mal  reste 
opiniâtre,  l’art  du  cliinirgien  et  les  moyens  propres  à 
rouvrir  le  passage  des  larmes.  Il  est  bon  de  se  souvenir 
que  l’application  de  tous  les  moyens  externes  devient 
inutile  tant  que  le  virus  n’est  pas  l'adicalement  détruit 
dans  le  système  du  corps. 

Quelquefois  il  attaque  le  nerf  optique  lui-même , et 
fait  naître  ainsi  une  Amaurosis.  Le  traitement  qui 
réussit  le  mieux  dans  ce  cas,  est  l’us^igc  nitenie  du 
ïiiuriate  de  mercure  oxigéné,  et  extérieurement,  deux 
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fois  par  jour,  comme  sternutatuire , le  sulfate  de  mer- 
cure. 

II.  De  la  Surdité  et  autres  maux  syphilitiques  des  oreilles. 

La  Surdité  sypliilitique  ( Dysecœa  syphilitica  ) vieut, 
i°.d'uiie  Blennorrhagie  syphilitique  supprimée,  2^^.  du 
virus  syphilitique  répandu  dajis  la  niasse  du  sang 
et  déposé  aux  oreilles,  ou  enlin,  3*.  des  ulcèi’es 
syphilitiques  ou  d’un  gonflement  dans  l’arrière-bouche, 
affectant  les  trompes  d’Eustache  , qui  s’ouvi'cnt  dans 
cct  endroit.  , 

Nous  avons  parlé  de  la  première  espèce  dans  le 
1er  vol. , chap.  V.  La  seconde  est  une  affection  simple 
de  l’organe  de  l’ouie:  ou  bien  elle  est  compliquée, 
soit  avec  un  ulcère  , soit  avec  une  carie  ou  une  exostose 
syphllitlcpie  dans  les  os  de  l’oreille  ou  meme  quelque- 
fois avec  des  abcès  dans  le  cerveau.  La  troisième,  pro- 
duite par  des  ulcères  syphilitiques  qui  affectent  l’orifice 
des  trompes  d’Eustache  dans  l’arrière-bouche,  consiste 
souvent  plutôt  dans  une  dépravation  de  l’ouie  ( Para- 
cusis  ) ou  un  tinnitus  aurium  J très-désagréable.  Toutes 
ces  affections  sont  accompagnées  quelquefois  de  vio- 
lentes douleurs  et  d’un  écoulement  puriforrrie  ou  pu- 
rulent des  oreilles  ( Otorrhœa  ). 

Elles  exigent  un  traitement  antlsyphllitiqiie  com 
plet.  La  vapeur  de  l’eau  chaude , ou  des  injections 
avec  un  peu  de  teinture  d’opium  , ou  celle  de  myrrhe 
avec  du  miel,  contribuent  quelquefois  à soulager  le 
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malade.  Pour  ce  qui  concerne  les  applications  topiques 
<[u’exigent  les  ulcères  dans  l’arrlère-bouclie,  voyez  plus 
Las  : 3Ial  de  gorge  ^ Ulcères , Carie.  ’ 

III.  J3e  la  Céphalalgie  ou  31igraine  , ou  du  mal  de  tête 

syphilitique. 

La  Céphalalgie  syphilitique  est  produite  par  le  virus 
qui  irrite  les  membranes  du  cerveau  et  du  crâne  ^ ou 
par  la  carie  , ou  par  des  exostoses  syphilitiques  qui 
compriment  ou  qui  irritent  le  cerveau  et  les  mem- 
branes par  des  pointes  aigitè’s  , et  causent  ainsi  quel- 
quefois des  maux  de  tête'  terribles , et  même  des 
manies  et  des  éj)ilepsies  fatales.  Ces  maux  de  tête 
sont  souvent  très-opiniâtres  et  quelquefois  incurables  5 
ils  exigent  le  traitement  syphilitique  général.  L’usage 
du  trépan  a réussi  quelquefois  dans  des  cas  qu’on 
croyoit  désespérés.  On  soulage  souvent  le  malade  en 
le  faisant  coucher  sur  le  crin  et  par  terre , sans  cou- 
vrir la  tête,  en  évitant  d’échauffer  le  corps  pendant  le 
sommeil. 

IV.  De  V Odontalgie  , ou  du  mal  aux  dents  syphilitique. 

Le  virus  syphilitique,  en  attaquant  les  yeux,  la 
membrane  muqueuse  des  narines  et  celle  de  la  gorge  , 
attaque  qxielquefois  aussi  les  gencives  , et  produit  un 
mal  de  dents  syphilitique,  qu’il  faut  pourtant  bien 
distinguer,  dans  la  pratique,  de  celui  qui  est  pro- 
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duit  par  l’usage  du  mercure  ou  de  l’odoutalgle  luor- 
curielle. 

L odontalgie  sypliililupie  exige  des  Inclions  aux 
gencives  avec  le  rmiriate  de  mercure. 

V . Des  IMaux  syphilitiques  des  narines. 

11  faut  distinguer  avec  soin  les  ulcères  des  narines 
cjui  doivent  leur  origine  à l’application  immédiate 
du  virus  syjihilitique  par  la  malpropreté  des  doigts 
avec  lescpiels  on  touche  le  nez,  des  ulcères  dus  à 
l’infection  générale  du  corps,  connus  sous  le  nom 
d üzÈîîE  ^ ozœna  syph.  L’ozene  a son  siège  princi- 
palement dans  la  membrane  niucpieuse  qui  tapisse 
les  sinus  frontaux  et  la  mâchoire  supérieure  ; elle  est 
souvent  compliquée  avec  une  curie  de  ces  os  ou  de 
ceux  du  nez.  La  matière  qui  en  découle  est  alors 
ichoreuse,  âcre  et  très-fétide  5 ^et  comme  l’accès  pour 
nettoyer  cet  ulcère  est  très-difficile,  elle  corrode  en 
peu  de  temps  les  cornets  et  le  vomer  , qui  tombent 
par  morceaux.  Le  nez  n’étant  plus  soutenu  pur  ce 
dernier  os  , s’enfonce  , et  change  la  figure  la  plus 
belle  en  forme  hideuse  j la  voix  devient  rauque  et 
nasale  , et  le  malade  perd  en  niêine  temps  la  faculté 
de  parler  et  de  prononcer  ses  paroles  distinctement. 
Il  n’y  a pas  vingt  à trente  ans  qu’on  renoontroit 
encore  dans  les  rues  de  presque  toutes  les  grandes 
Villes  d Lurope  , beaucoup  de  ces  malheureux,  ayant 
le  nez  enfoncé  5 spectacle  qui , grâces  aux  progrès  ét 

5 
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üu  p^rfectiomieniciit'  tle  l^urt  de  ^u^ïip  j est  devenu 
très-rHre  îi  pi’éseiitj  uu  moins  £i  Londres  et  a Pans. 

J'ai  remarcjué  cpie  le  nombre  des  femmes  affec- 
tées de  cette  déiiguratiou  surpasse  beaucoup  celui  des 
liomines , probablement  parce  (jue  les  femmes  né- 
glisrent  généralement  beaucoup  plus  le  traitement 
réjTLilier  et  continu  que  la  maladie  syphilitique  exige  , 
QU  parco  qu’elles  laissent  gagner  le  mal  trop  long- 
temps avant  de  deinaBder  du  secours. 

il  liiufe  cependant  noter  que  les  ulcères,  du  nez  doi- 
vent aussi  leur  source  quelquefois  à d autres  acrimo* 
nies  , et  sur-tout  au  virus  herpétique, 

• Outré  le  traitement  antisyphilitique  général , il  con- 
vient de  faire  nettoyer  fré<piemment  les  parties  affec- 
tées et  voisines  avec  des  injections  propres , telles  que 
Peau  de  chaux  avec  du  muriate  de  mercure  oxigené, 
la  teinture  de  mprhe  dplayée  d’eau  et  mêlée  avec  un 
peu  de  mieh  ^ 

TL.  £>u  Mal  de  gorge  syphilifique  ( Pharyngitis  seu 
, Toneillitis  syphilitica  ). 

..il*  ..  ' 

i (^and  le  virus  syphilitlcpie  est  absorbé  dans  la 
masse  du  sang,  il  produit,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  , ses  premiers  effets  dans  la  gorge. 
Le  malade  éprouve  peu  de  douleur , ou  seulement 
une  douleur  sourde,  ou  même  simplement  un  malaise 
et  une  difficulté  d’avaler.  Eu  examinant  la  gorge  , on 
ne  trouve  quelc^uelbist  qu’’nn  gonflomcîit  considérable 
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des  amygdales  et  de  la  luette  , accompagné  de  beau- 
coup de  rougeur  de  ces  parties  et  de  celles  qui  les 
avoisinent.  Le  malade , ne  soupçonnant  pas  même 
souvent  la  cause  , croit  avoir  pris  du  froid  , et  le 
praticien  routinier  prescrit  des  gargarismes  résolvans 
et  des  remèdes  diaphorétiques  ou  purgatifs  , qu’on 
continue  ainsi  pendant  des  jours  ou  des  semaines 
entières  j mais  le  mal  j au  lieu  de  diminuer  , 
toujours  , jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  le  malade  ou  le  mé- 
decin commence  à soupçonner  une  erreur,  ou  qu’un 
nouveau  médecin  appelé  découvre  la  cause  réelle  du 
mal.  Ces  esqiiinancies  durent  rarement  long-temps 
sans  qu’il  se  forme  un  ulcère  dans  les  amygdales  , 
ou  à la  luette  , ou  à l’arrière-bouche  , ou  au  'pha- 
rynx même  , qui , dans  ce  cas , en  comprimant  ou 
corrodant  les  orilices  des  trompes  d’Eustaclie  , produit 
une  surdité  partielle  très-désagréable,  ou  un  sinnitus 
ou  tnsurms  ««/'/«An  ;*4’autres  fois  il  se  forme  aussi  dos 
ulcères  dans  les  gencives.  • "f'  i 

En  tout  cas  , il  faut  distinguer  avec  soin  les  ulcère* 
syphilitiques  de  la  bouche  et  du  gosier  , des  ulcère* 
scoi’butl([ues  et  des  ulcères  mercuriaux  , c’est-à-dliv 
de  ceux  qui  doivent  leur  origine  à .l’acrimonie  qu^ 
le  mercure  a cominimiquée  à la  salivé,  et  plus/pai?- 
ticulièrement  encore  de  ceuxî'qui  , quoique  réellement 
syphilitiques  dans  leur  origine,  .ont  depuis 'changé 
de  nature  et  pris 'un  caractère  tôutià-fait  différent  {; 
car  si  l'on  continue  l’usage  du  mercure  dans  des  ça*, 
pareils  poil  peut  nuire  au  malade  esseutieil^racnty 
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même  quelquefois  d’une  manière  irréparable.  Le  juge- 
ment pratique  est  le  seul  guide  assuré  dans  ce  cas.  On 
i-isque  peu  de  s'égarer,  selon  moi,  en  traitant  comme 
syphilitiques  les  ulcères  (pil  sont  couverts  d’une  croûte 
blanche  couenueiise,  terminés  par  un  bord  dur  et 
relevé  avec  une  rougeur  intense  tout  autour,  et  qui 
parolssent  avant  que  le  malade  ait  pris  beaucoup  de 
mercure. 

Les  ulcères  syphilitiques  sont  quelquefois  tellement 
ou  si  profondément  situés  dans  la  gorge,  qu’il  n’est 
pas  facile  de  les  découvrir  à la  première  vue,  et  cela 
peut  quelquefois  induire  eu  erreur  sur  la  nature^  de 
la  nudadle.  L’histoire  des  cas  sulvans  pourra  être 

utile  aux  jeunes  praticiens. 

Ürrhomme  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  d’une  cons- 
'titution  forte  et  plétorlque,  fut  attaqué  d’un  mal  de 
gorge  avec  lièvre.  Le  médecin  , après  avoir  examiné 
L gorge  et  tâté  sou  pouls,  ordonna  la  saignee  avec 
un  gnrgarlsme  et  un  purgatif  antiphlogistique.  La 
maladie  n'étant  pas  diininuée  huit  jours  apres,  on 
appela  un  autre  médecin  , qui  réitéra  la  saignée  et  la 
ptirgation  , et  ordonna  un  gargarisme  'diflérent , dont 
ïv  'malade  parut  se  trouver  mieux.  Au  bout  de  sept 
semaine^;,  ce  mal'ade  sentant  que  sa  maladie  n’étoit 
pas  tout-â-fait  guérie  , i envoya  me.  çonsulter.  Apres 
qu’il  m’eut  montré  les  premières  ordonnances  , j exa- 
minai sa  gorge  , et  .quoique  je  n’y  pusse  découvrir 
aucun  ulcère  , je  lui  dis  que*  je  soupçminois  uue  cause 
sypliilitique  : ü eut'deda  peine  à ÔUç  de  mon  avis  , 
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et  me  rapporta  qu’il  n’avoit  eu  depuis  plusieurs  années 
aucune  affection  vénérienne  , et  qu’il  avoit  joui  de  la 
plus  parfaite  santé  dans  cet  intervalle.  Je  demandai 
à examiner  encore  une  fois  sa  gorge',  il  y consentit 
très-volontiers  , quoiqu’il  fut  de  ces  personnes  dont 
on  ne  peut  distinguer  la  gorge  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté.  Tenant  donc  une  bougie  allumée  d’une 
main  , et  comprimant  de  l’autre  avec  une  large  spa- 
tule la  racine  de  la  langue  autant  qu’il  étoit  possible, 
je  découvris  très-avant  dans  la  gorge  , du  coté  droit , 
un  ulcère  syphilitique  profond,  mais  petit,  qui  avoit 
échappé  à ma  vue  la  premièie  fois  , et  qui  s’y  seroit 
dérobé  de  nouveau  si  je  n’eusse  pas  mis  une  attention 
aussi  particulière  à examiner  la  gorge.  Je  lui  dis  alors 
que  la  cause  de  sa  maladie  étoit  évidente.  Mon  avis 
fut  suivi.  Après  qu’il  eut  fait  usage  du  mercure  à l’in- 
térieur , pendant  huit  jours  , son  mal  de  gorge  liit  en- 
tièrement dissipé:  et  l’ayant  continué  encore  un  mois, 
il  obtint  une  guérison  radicale. 

L’autre  malade  étoit  une  femme  mariée  5 elle  n’a- 
voit  qu’une  légère  difficulté  d’avaler  depuis  peu  de 
jours  , qu’elle  attribuoit  à un  rhume  occasionné  par 
le  grand  froid  qu’il  faisoit  alors.  Je  découvris  sur- 
le-champ  , par  l’inspection,  la  cause  de  sa  maladie 5 
et  comme  les  personnes  du  sexe  ont  toujours  droit 
à beaucoup  de  délicatesse  et  de  discrétion  de  la  part 
des  médecins,  je  lui  ordonnai,  sans  faire  aucune 
question  , de  tenir  sa  gorge  chaudement , et  lui  pro- 
mis de  lui  envoyer  un  remède  qui  la  guériroit  eu  peu 
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de  jours.  Je  lui  lis  ensuite  continuer  le  même  remède 
80ti8  une  autre  forme,  et  sous  quelque  nouveau  pré- 
texte, peiiclant  ([uelques  semaines  , jusqu’à  ce  que  je 
, la  jugeasse  parfaitement  guérie. 

Un  autre  malade  me  consulta  sur  un  mal  dé  gorge, 
pour  lequel  il  avoit  iléja  ]»ris  des  remèdes  peiidant 
trois  semaines  , sans  éprouver  aucun  soulagement. 
Je  lui  dis  qu’à  la  seule  apparence  de  son  visage  et 
de  ses  yeux  , je  soupçonnois  que  sa  maladie  avoit 
une  tout  autre  cause  que  celle  que  lui  ou  ceux 
qui  l’avoieht  traité  , s’étojent  imaginés.  Mou  soup- 
çon fut  en  effet  très-évidemment  vérifié  par  l’exis- 
tence  d’un  grand  ulcère  syphilitique  que  l’inspection 
me  lit  découvrir  à une  très-grande  profondeur  au- 
dessous  du  voile  du  palais.  11  me  donna  alors  les 
détails  suivons  : 

<c  Étant  à Venise,  deux  ans  auparavant,  il  y avoit 
été  attaqué  d’une  violente  gonorrhée,  qu’il  avoit  désiré, 
par  une  raison  particulière , de  dissiper  ou  d’arreter 
le  plus  tôt  possible.  Il  avoit  été  adressé  par  un  de  ses 
amis  à un  chirurgien  qui  étoit  en  possession  d’une 
injection  infaillible.  Ce  chirurgien  ne  s’étoit  rendu 
à sa  demande  qu’avec  répugnance  , et  en  lui  prédi- 
sant que  quelque  temps  après  la  guérison  prompte  qué 
son  injection  lui  procureroit , la  maladie  véncrieiine 
feroit  explosion  dans  quelque  autre  partie  du  corps  ^ 
l’assurant  qu’il  avoit  vu  son  remède  produire  le 
même  effet  chee  plusieurs  autres  malades  quis’étoient 
rt<lrc8sés  à lui  de  la  même  manière.  11  avoit  négligé 
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cet  avertissement  *,  l’écoulement  avoit  été  parfaitement 
arrêté  en  quarante*huit  heures , et  il  n’y  avoit  plu« 
pensé  J s’étant  toujours  trouvé  depuis  parlaitenieAt 
exempt  de  toute  maladie  vénérienne  ». 

Ce  cas  fut  très-instructil  pour  moi.  lo.  U montré 
que  le  virus  syphilitique  peut  demeurer  long-temps 
caché  dans  la  masse  générale  sans  produire  aucun 
effet  sensible,  a®.  Il  confirme  évidemment  ce  que 
j’ai  avancé  plus  haut  sur  l’identité  fréquente  du  viruS 
blennorrhagique  avec  celui  de  la  vérole , et  sur  la 
conformité  des  effets  que  l’un  et  l’autre  produisent 
lorsqu’ils  sont  absorbés  dans  la  masse  des  humeurs  : 
observation  qui  prouve  évidemment  la  fausseté  dé 
ce  que  plusieurs  écrivains,  et  récemment  encore  Rell^ 
dans  son  Traité  de  la  Gonorrhée , ont  avancé  sur 
la  nature  non  vérolique  des  gonorrhées.  3o.  Il  fait 
enfin  voir  aussi,  ce  que  je  n’aurois  pas  présumé  à 
priori  ; savoir  , qu’une  Blennorrhagie  récente  peut 
quelquefois  être  arrêtée  ou  répercutée  sans  produire 
la  tumeur  des  testicules,  l’ischurie  , les  létrécissfe- 
mens  de  l’urètre  , ou  des  effets  immédiats  dans  la 
masse  générale. 

Les  ulcères  syphilitiques  de  la  gorge,  des  amyg- 
dales ou  des  gencives , qu’on  appelle  aussi  fréquem- 
ment aphthes , sont  exactement  semblables  aux  dian- 
cres  ou  ulcères  syphilitiques  des  parties  génitales. 
Leur  fond  est  communément  couvert  d’une  croûte 
blanche  épaisse  j leur  progrès  est  généralement  très- 
Iwit  , mais  quelquefois  aussi  il  est  fort  rapide.  Ils 
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exigent  en  conséquence  y clans  ce  cas  , indépendani- 
nient  du  traitement  mercuriel  , des  applications  to- 
piques pour  arrêter  leurs  ravages,  telles  cpie  des  in- 
jections ou  des  gargarismes  composés  d’une  dissolu- 
tion du  niuriate  oxigene  de  mercure,  mêlée,  suivant 
les  eu  constances , avec  la  teintui’e  de  myri’he,  etc.  j 
ou  Ineu  des  frictions  avec  le  niuriate  de  mercui’c  sur 
les  gencives  et  la  membrane  interne  de  la  bouche. 
Il  est  h propos  de  jeinai'cpier  ici  , que  cjuand  le  virus 
a été  long-temps  dans  le  corps  , ou  cpie  le  malade  a 
pris  du  mercure  a plusieurs  reprises  auparavant  pour 
le  meme  mal  , sans  avoir  continue  son  usage  assez 
long-temps,  ou  par  d’autres  causes  cpii  ne  sont  pas 
encore  assez  bien  connues  jusqu’ici  , ces  ulcères  de 
la  gorge  se  montrent  cjuelcpiefois  trcs-opiniatres  : le 
mercure,  quoique  administré  avec  toute  la  prudence 
et  les  précautions  nécessaires,  semble  , pour  ainsi 
dire , glisser  sur  la  surface  de  ces  ulcères  , sans  y 
faiie  aucune  impression  ou  cliangenicnt  salutaire. 
Dans  ces  cas  , il  est  à propos  de  faire  nn  usage  fré- 
quent des  frictions  mercurielles  et  des  injections  avec 
une  dissolution  de  niuriate  oxigéné  de  mercure  dans 
l’eau  simple  ou  dans  l’eau  de  diaux. 

Dans  le  cas  ou  la  voûte  membraneuse  du  palais 
est  détruite  , le  malade  a besoin  , pour  pouvoir  man- 
ger et  parler  , d’un  obturateur  ou  palais  artificiel  fait 
avec  une  lame  d’or  ou  d’ivoire. 

Si  les  ulcères  de  la  bouche,  de  la  langue,  de  la 
goige,  etc.  sont  dus  a l’acrimonie  de  la  salive  pro- 
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dnlte  par  le  mercure  , il  laut  discoutlnuer  aussitôt 
l’u.sage  de  ce  remède,  il  faut 'les  touclier  souvent 
avec  une  dissolution  saturée  de  borax,  ou  avec  une 
solution  d’une  demi-once  d’alun  da^  une  livre  d’eau  , 
ou  bien  d’un  grain  de  sulfate  de  cmvre  dans  une  ou 
deux  onces  d’eau  distillée,  trois  ou  cpiatre  fois  y^ar  jour. 
On  se  sert  aussi  utilement  de  ces  mômes  solutions 
étendues  d’eau,  et  mieux  encore,  d’ayirès  l’avis  du  y>ro- 
fesseur  Sprengel  ^ d’une  décoction  de  brou  de  noix, 
en  forme  d’injections  et  de  gargarismes  , six  à huit 
fois  yiar  jour.  S’ils  sont  opiniâtres  , il  faut  administrer, 
jiendant  quelcyucs  jours,  Li  décoction  de  quincjuina , 
et  donner  tous  les  deux  ou  trois  jours  un  peu  de 
rhubarbe  avec  du  soufre.  Il  est  bon  de  noter  que  ces 
ulcères  causent  souvent  yilus  d’incommodité  veis  le 
soir  et  pendant  la  nuit , et  en  imyiosent  ainsi  aisément 
au  praticien  moins  attentif,  comme  s’ils  étoient  vé- 
ritablement syjihilitifjues  5 d’autant  yjlus  (|ue  des 
ulcères  originellement  sypbilitiques  se  changent  quel- 
quefois ,”  pendant  l’usage  du  mercure,  dans  des  ul- 
cères mercuriels  très-danjrereux.  Pendant  la  "uérisou 
de  ces  ulcères  , sur-tout  de  ceux  des  gencives  , le  yira- 
ticien  doit  encore  être  bien  attentif  pour  empêcher 
leur  concrétion  avec  les  parties  voisines.  J’ai  vu  des 
cas  où  , faute  de  cette  attention  , ou  étoit  obligé  de 
séparer  avec  le  bistouri  la  joue  de  la  gencive.  Les 
ulcères  de  la  langue,  des  gencives  et  des  lèvres,  pro- 
duits par  l’acrimonie  que  le  mercure  donne  à la  sa- 
live , subsistent  quelcyuefols  , ou  reviennent  de  temps 
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en  temps  , lîième  pettdant  plusieurs  années  , après  qufe 
la  vérole  a été  guérie  y et  tourmentent  le  malade  par 
l’idée  de  quelques  restes  incurables  de  la  maladie 
sypliilitiqué.  On  J^es  fait  sduvent  disparoîtrè  par  l’u* 
sage  interne  de  W décoction  du  quinquina  ^ et  par 
l’application  de  l’alcool  ou  de  la  dissolution  de  bo^ 
rax  avec  la  teinture  de  myrrhe  et  de  miel  : les  eaux 
minérales  , Sulfureuses  et  alcalines  ^ sont  aussi  souvent 
très-utilès  dans  ces  cas. 

Les  ulcères  scorbutiques  de  la  bouche  exigent  un 
régime  et  des  remèdes  antiscorbutiqueS.  Si  les  ul** 
cères  de  la  bouche  ou  de  la  gorge  ne  doivent  leur 
oi'igine  à aucune  des  causes  dont  je  viens  de  |>arler  ^ 
et  s’ils  résistent  aux  teraèdes  que  je  viens  de  recom- 
mander , l’opium  et  les  tôniques  les  plus  puissans  y 
tant  à l’extérieur  qu'à  l'intérieur  , sous  la  forme  de 
gargarisme  j ont  eu  quelquefois  des  effets  salutaires* 
Le  docteur  Nooth  a trouvé  depuis  peu  que  l’opiuin 
à l’intérieur  et  des  gargarismes  faits  l’alcool 

étendu  d’eau  étoient  les  remèdes  les  plus  efficaces 
non-seulement  dans  les  ulcères  syphilitiques , mais 
aussi  dans  plusieurs  autres  y ainsi  que  dans  tous  leè 
ulcères  érysipélateux  qui  attaquent  la  gorge.  Le  doc- 
teur J/ahiêmann  a recommandé  comme  un  excellent 
remède  pour  les  ulcères  de  la  gorge  ou  d’autres  par- 
ties y qui  empirent  sous  l’usage  du  mercure  y une  so- 
lution d’ulie  partie  de  nitrate  d’argent  dahs  mille 
parties  d'eau. 
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VII.  Des  affêctions  syphilitiques  de  la  peau. 

Les  Taches  stehilitiques  ( ISlaculœ  syphiliticœ  ) 
sont  (l’mie  couleur  ronge  de  cuivre  ^ peu  élevées  , 
rondes  j dures,  avec  une  marge  calleuse  , blanchâtre  , 
qui  viennent  principalement  sûr  la  poitiine  , an 
cou,  au  front  et  sur  les  tempes,  etc.  Elles  paroissent 
quelquefois  très-vite,  mais  communément  quelque 
temps  après  que  l’absorption  du  virus  a eu  lieu  : 
elles  sont  d’abord  larges  et  d’un  brun-clair,  mais 
en  quelques  jours  elles  se  divisent  eti  taches  plus 
petites  et  prennent  une  couleur  brune  foncée.  D’au- 
tres fols  leur  couleur  ressemble  à la  couleur  bleue- 
jaunâtre  qui  reste  après  la  tache  livide  noire  d une 
contusion.  Elles  dlsparoissent  après  quelques  jours, 
et  il  en  paroît  en  d’autres  endroits  qui  deviennent 
plus  larges,  et  se  couvrent  d’une  croûte  ou  d’une 
écaille  qui  se  pèle  : enfin  elles  se  changent  quelque- 
fois en  véritables  dartres  ou  en  ulcères  larges  et 
douloureu.t  , avec  des  bords  élevés  et  enflammés. 
Quand  elles  occupent  le  bord  de  la  chevelure  de  la 
tête  , les  écrivains  leur  ont  donné,  par  une  plaisan- 
terie mal  placée , le  nom  de  Corona  venèris.  — * Quel- 
quefois une  éruption  semblable  a lieu  sur  la  main , 
et  sur-tout  <à  la  paume  de  la  mainj  elle  est  d’une 
couleur  foncée  avec  un  bord  blanc  , qui  s’élève  un 
p?u  au  milieu  , et  produit  une  desqUammatioil  d* 
l’épiderme. 
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Les  Dartres  syphilitiques  ( Herpes  syphiliticus  ) 
forment  fies  croûtes  jaunâtres,  épaisses,  accompa- 
gnées (l’une  grande  démangeaison  et  d'un  suitement 
copieux  de  matière.  Quand  elles  paroissent  aux  ex- 
trémités , elles  occasionnent  très-souvent  des  bubons 
iiiijuinaux  ou  subaxillaires. 

Il  y a quelquefois  sur  tout  le  corps  une  éruption 
générale  de  taches  rouges , dures , sèches  , qui  dé- 
mangent beaucoup  , et  qui  se  terminent  en  desquam- 
raation  ; c’est  la  Lèpre  ou  les  lichens  syphilitiques. 
Quelquefois  ces  taches  s’élèvent  en  boutons  très-durs, 
suppurant  à leur  sommet  j ce  que  les  auteurs  ont 
appelé  la  gale  syphilili([ue  ( Psnra  syphilitica  ). 

De  V Elephantiasis  ou  Lèpre  noire  ^ voyez  chap.  XVI. 

De  la  maladie  appelée  ou  Pian , voyez  ch.  XV. 

La.  Teigne  syphilitique  ( Tinea  syphilitica^  forme 
des  croûtes  blanchâtres  dans  la  chevelure , accompa- 
gnées de  taches  et  de  ])ustules  syphilitHjues  sur  le 
front  et  de  dartres  farineuses  aux  oreilles.  Cette  ma- 
ladie a son  siège  quelquefois  , comme  la  vraie  teigne 
des  enfans  , dans  les  bulbes  des  cheveux.  On  parvient 
rarement  à la  guérir  radicalement  sans  arracher  tous 
les  cheveux.  Après  cette  opération  , l’onguent  citriii 
avec  une  juirtion  d’acélite  de  jilomb,  ou,  selon  Plenck, 
l’apphcation  du  Liquor  ad  condyloniata{^  \oy.  Pu  arm. 
SYPii.  ) réussissent  généralement. 

Les  Dartres  de  la  barbe  ou  du  menton  {^Mentagra 
syph.'J  sont  des  pustules  nombreuses  aux  parties  du 
menton  qu’occupe  la  barbe,  formant  des  croûtes  avec 
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un  suintement  d’une  matière  jiliiante.  La  Mentagra 
dont  Pline  ïdixl  mention  y et  qu’il  dit  avoir  été  très- 
contagieuse  à Home,  en  se  communiquant  rapide- 
ment par  des  baisers  , semble  avoir  été  une  espèce  de 
lichen  du  menton  , accompagnée  d’une  démangeaison 
très-incommode.  Toutes  ces  maladies  sont  quelque- 
fois fort  opiniâtres  : elles  exigent , outre  le  traitement 
mercuriel  général,  des  applications  topiques  plus  ou 
moins  puissantes,  dont  les  principales  aoniVUnguen- 
tiim  syph.  citrinum^  Lolio  syph.  lutea  , Ulel  Hydrargyri. 
( Pii.  syph.  ) Dans  des  cas  rebelles,  on  peut  essayer 
aussi  une  dissolution  de  muriate  suroxigéné  de  potasse. 

Les  dartres  du  menton  , ainsi  que  celles  du  scro- 
tum , doivent  souvent  leur  origine  au  virus  syphili- 
tique, et  elles  causent  fréquemment,  quand  elles  sont 
traitées  par  des  remèdes  répercutifs  , des  maladies  in- 
ternes très-fâcheuses  , sur-tout  lorsque  le  praticien 
méconuoît  leur  cause  : le  médecin  clairvoyant  oj>èie 
dans  ces  cas  quehpiefois  des  cures  qu’on  regarde  comniw 
miraculeuses.  8i  elles  sont  syphilitiques,  un  traite- 
ment mercuriel  les  guérit  radicalement. 

C’est  proprement  dans  ces  maladies  que  les  pilules 
de  Plummer^  ainsi  que  l’usage  du  muriate  oxigéné 
de  mercure  , sont  souvent  très-utiles.  Je  dois  cepen- 
dant remarijuer  ici  que  , quoique  ce  dernier  remède 
dissipe  très-bien  les  maladies  de  la  peau,  il  ne  guérit 
pas  toujours  radicalement  la  vérole;  c'est  du  moins 
ce  que  j’ai  vu  arriver  plusieurs  lois  dans  nos  climats. 

J’ai  vu  dans  certaines  allections  syphilitiques  de  la 
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peau  J qu’indépendamment  de  Tusago  du  inuriate  df 
ïîieicure  oxigéné  à l’intérieur,  ou  se  trouvoit  très- 
bien  des  bains  chauds  composés  d’une  décoction  d« 
son  , dans  laquelle  011  laisoit  dissoudre  quatre  à cinq 
grains  de  ce  sel  inei’curiel  par  livre  , eu  ayant  soin  de 
frotter  doucement  en  même  temps  la  partie  affectée. 
Voyez  chapitre  III , Bains  mercuriels. 

L’application  topique  d’une  dissolution  du  même  sel, 
l’onguent  cltrin  , seul , ou  avec  l’addition  d’une  portion 
d’acétito  de  plomb , rri’ont  réussi  quelquefois  dans  des 
maladies  du  même  genre  , qui  étaient  plus  rebelles  , 
et  cojitre  lescpielles  tous  les  autres  remèdes  avoi'ent  été 
employés  sans  effet.  C’est  sur -tout  pour  ces  maladies, 
aussi  bien  que  pour  les  autres  affections  syphilitiques 
rebelles  et  invétérées  , que  le  decoctum  lusitaniçvm  , la 
décoction  de  brou  de  noix,  des  tiges  de  solanum  dul' 
camara  , de  la  racine  de  daphne  rnezereum  , ainsi  que 
celle  de  lohelia  syphilitica , etc.  méritent , à mon  avis , 
une  attention  distinguée. 

J’ai  vu  une  maladie  de  la  peau  , de  nature  syphi- 
litique , des  plus  obstinées  et  des  plus  invétéi'ées,  contre 
laquelle  tous  les  antres  remèdes  avoient  échoué,  guérie 
par  une  dissolution  de  sulfate  de  nierçure  jaune , 
donnée  à très -petites  doses.  Quelques  médecins  ont 
obtenu  aussi  de  grands  succès  de  l’usage  d®  l’oxido 
blanc  d’arsenic.  Le  docteur  Quarin  , de  Vienne  , dit 
avoir  guéri  des  gales  et  des  dartres  syphilitiques  très- 
obstinées  , avec  une  forte  infusion  aqueuse  de  Teucrium 
seordium  , prise  depuis  une  jusqu’à  quatre  livres  par 


jour.  1^5  docteurs  Qdh»liit^  et;  Bi«>rn,lHn(i  crut  commu- 
niqué au  public  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Stockholm , des  observatious  intéressantes  sur 
l’utilité  du  Ledum  palustre  en  infusion  dans  plusieurs 
cas  de  lèpre.  Cette  plante  mérite  d’ètre  essayée  dans 
des  maux  cutanés  syphilitiques  opiaiiltres.  J’ai  trouvé 
le  decoctum  syph.  roborans  ( Ph.  stph.  ) , très-eÛicaee 
dans  plusieurs  de  ces  maladies-  Mais  je  remarquerai 
comme  une  règle  générale,  que  sans  l’usage  des  baitts 
chauds  émoUiens  , ou , selon  les  cnçonstances  , des 
bains  de  vapeur , les  meilleurs  remèdes  manquent 
souvent^  de  produire  l’ollet  désiré, 

V H I.  evcroi^sanQe^  syphilitiques. 

J’ai  parlé  déjà  dans  le  cbap.  XIU,  vol.  I,  des 
Excroissances  et  des  Rhagades  : j’y  ai  dit  que  ces 
maladies  tirent  quelquefois  leur  origine  d’une  source 
très -différente  du  virus  syphilitique,  par  exemple, 
d’un  vice  acide  ou  de  toute  autre  cacochymie  , mais 
que  cependant  elles  venoient  souvent  de  ce  meme 
virus  appliqué  primitivement  aux  parines  génitales  et 
à celles  envii’onnanfces  , ou  de  l’infection  syphilitique 
générale  du  corps.  Ces  dernières  ne  se  guérissent 
jamais  radicalement  sans  un  traitement  mereririel 
complet. 

Les  cretea  sont  situées  à la  marge  de  l’anus  , et 
elles  sont  appelées  ainsi  à cause  de  leur  l'esscmblance 
avec  la  crête  de  coq. 
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Les  coiidylAnies  sont  des  excroissances  charnues  ; 
proéniLnentes  J douloureuses , placées  autour  de  l’anus 
ou  près  des  parties  génitales.  Elles  different  des  ver- 
rues et  des  fies  yiar  leur  forme  irrégulière , par  leur 
substance  spongieuse  , et  par  l’ichor  ou  pus  , d’une 
odeur  désagréable  ^ cpii  suinte  fréqueninient  de  leur 
surface. 

Les  fies  ficus  ^ sycoma  ^ sy  cosis  , viarisca')  ^ appelés 
aussi  sarcomes  ^ champignons  ou  le  mal  de  Saint- 
Fiacre  J sont  des  excroissances  charnues  autour  de 
l’anus  y aux  grandes  ievres  et  au  prépuce.  Les  ver- 
rues paraissent  ordinairement  sur  les  surfaces  rouges 
et  humides  des  parties  génitales  , mais  quelquefois 
aussi  sur  d’autres  parties  du  corps.  J’ai  vu  un  jeune 
homme  qui  avait  le  menton  tout  parsemé  d’un  grand 
nombre  de  petites  verrues.  Les  verrues  ou  excrois- 
sances cornées  dont  parle  Zapata  dans  son  Histoire 
de  la  conquête  du  Pérou  ^ tome  11^  cliap.  I,  pag.  8o  , 
qui  avaient  des  conséquences  si  dangereuses , et  dont 
à peine  un  seul  homme  de  toute  l’armée  du  Pérou 
fut  exempt,  paraissent  avoir  été  de  nature  syphili- 
tique. 

La  cure  est  la  même  pour  toutes  ces  espèces  de 
maladies,  lorsqu’elles  sont  syphilitiques.  Un  traitement 
mercuriel  complet  les  f ait  souvent  disparoître sans  aucun 
autre  remède.  Dans  d’autres  cas  , l’application  des  topi- 
ques devient  nécessaire  5 tels  que  le  liquor  ad  condylo- 
mata  , la  lotio  syphilitica  lutea  , la  poudre  de  Sabine  : 
quekpiefois  même  il  convient  de  les  toucher  à plusieurs 
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reprises  aVèc  le  muriate  oxlgéné  d’antimoine  ou  quel- 
que  autre  caustique.  SI  tuiis  ces  moyens  sont  sans 
succès,  on  doit  les  enlever  avec  le  bistouri  , ou  , selon, 
les  circonstantes  , avec  les  ciseaux.  Il  faut  laisser 
couler  le  sang  pendant  quelque  temps  , et  ensuite 
tenir  la  plaie  propre  jusqu’A  ce  qu’elle  soit  guérie. 
Si  ou  observe  après  l’opération  qu’il  reste  encore 
quebpies  racines  , on  les  touchera  avec  le  caustique, 
ou  on  y appliquera  l'oxIde  rouge  de  mercure,  parce 
que  , sans  celte  précaution  , elles  sont  sujettes  à re- 
paroître  bientôt.  Si  les  condylomes  sont  très -volu- 
mineux, il  est  convenable  d’y  appliquer  des  sangsues  : 
ce  qui  souvent  diminue  considérablement  leur  volume, 
et  on  a , après  , moins  de  diüiculté  à les  détruire  par  les 
applications  topiques. 

J’ai  guéri  plusieurs  fois  les  excroissances  qu’on 
nomme,  d’après  leur  figure  , choux-fleurs  ou  porreaux, 
avec  la  teinture  muriatique  de  fer  ( Tinctura  muriatis 
fcrri')  ( Ph.  stph.  ) , appliquée  régulièx’ement  pendant 
plusieurs  semaines. 

Les  verrues  cèdent  souvent  très -vite  à l’application 
de  l’acide  nitrique  , en  appliquant  ensuite  , s'il  est 
laéccssaire , la  poudre  de  Sabine  ou  le  liquor  ad  con^ 
dylomata.  Si  les  verrues  reparoissent  , c'est  un  signe 
que  leur  racine  n’a  pas  été  détruite  , et  il  faut  re- 
nouveler l’application  des  topiques  avec  plus  de  soin. 
L’étincelle  électrique  qu’on  fait  passer  à travers 
CCS  excroissances  les  fait  quelquefois  tomber , en  pro- 
duisant une  inflammation  A leur  base.  Lorsqu’elles 
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sont  eu  petit  nombre  et  que  leur  base  est  mince,  la 

ligature  seule  est  quelquefois  suffisante. 

J’ai  vu  un  grand  nombre  de  petits  porreaux  aux 
parties  génitales  disparoître  en  appliquant  fréquem- 
ment la  lotio  syph.  lutea.  Pu.  syph. 

Quelques  écrivains  ont  recommandé  l’applicalion 
seule  des  caustiques  pour  l’extirpation  des  condylômes 
t t des  autres  excroissances  de  cette  espèce  5 mais  j ai 
yu  cette  méthode  entraîner  quelquefois  de  lâcheuses 
conséquences.  Si  ces  excroissances  reparoissent  aprè-s 
avoir  été  extirpées  par  le  bistouri  , comme  cela  arrive 
quelquefois  , Quarln  dit  avoir  trouvé  l’application  de 
la  décoction  de  bistorte  ou  de  tormentille  très -effi- 
cace. Comme  ces  excroissances  paroissent  produites 
par  une  sécrétion  redondante  ou  viciee  , ce  remede 
astringent  , ou  l’application  d’une  dissolution  foible 
de  sulfate  de  cuivre  , peut  devenir  utile. 

IX.  BJiagades  ou  Fissures  syphilitiques. 

J’ai  peu  à ajouter  à ce  que  J’ai  dit  sur  ce  sujet , an 
chapitre  XIII  ^ volume  /.  Quand  les  rhagades  sont 
pxuement  syphilitiques  ou  compliquées  avec  ce  virus , 
il  convient , outre  le  traitement  mercuriel  interne , 
de  les  frotter  souvent  avec  l’onguent  gris  ou  citiin 
de  mercure  : quelquefois  un  onguent  fait  avec  le 
beurre  de  cacao  et  le  nitrate  de  mercure  est  préférable. 
Le  rétrécissement  de  l’anus  ou  de  la  vulve  , qui  sur- 
vient quelquefois  à la  suite  des  rhagades  ou  des 
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ulcères  , exige  l’usage  de  bougies  pi’oportiüimées  à 
la  coarctation  du  canal , et  graduées. 

Le  cas  du  malade  dont  j’ai  fait  mention  dans  le 
cba]ntre  XIII  ^ vol.  I,  est  d’autant  plus  remarquable  j 
que  les  rhagades  dans  les  paumes  des  deux  mains  sont 
survenues  après  une  simple  Blennorrhagie  sans  ul- 
cère J et  qu’elles  sont  restées  opiniàtrément  après  un 
traitement  mercuriel  complet. 

X.  Des  Ulcères  syphilitiques. 

J’ai  parlé  , chapitre  Xl vol.  des  ulcères  syphi- 
litiques de  la  gorge  , des  yeux  , des  parties  génitales  , 
et  autres  , qui  doivent  leur  origine  au  virus  syphili- 
tique appliqué  immédiatement  à ces  parties.  Il  me 
reste  à parier  ici  des  ulcères  syphilitiques  qui  se  mon- 
trent à la  surface  de  la  peau  ou  de  quelque  partie 
du  corps  que  ce  soit,  à la  suite  d’une  infection  sy- 
philitique générale  de  la  masse  du  sang. 

Ces  ulcères  sont  en  général  moins  sujets  à faire  des 
progrès  l’jpides  ou  à avoir  des  suites  dangereuses  , et 
en  consécjuence  ils  exigent  rarement  des  remèdes  to- 
piques. Le  traitement  mercuriel  complet  suffit  com- 
munément pour  les  faire  disparoitre.  Cependant  il  y 
a.  des  cas  où  il  ne  suffit  pas  , et  alors  il  faut_  avoir 
recours  aux  topiques.  Quelquefois  ces  ulcères  sont  com- 
pliqués avec  une  carie  ou  une  corruption  de  la  moelle 
des  os  subjacens  5 d’autres  lois  avec  le  scorbut , ou  avec 
le  virus  dartreux  ou  scrophuleux  , ou  avec  d’autres 
acrimonies  moins  connues.  Voyez  plus  bas  ch.  XVII. 
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Le  point  le  plus  important  et  souvent  le  plus  dé- 
licat est  de  (lécouvrir  la  véritable  nature  , simple  ou 
complitpiée  , de  ces  ulcères  , sur-tout  chez  les  femmes. 
On  ])eut  prendre  pour  une  règle  assez  générale  , je 
crois , dans  nos  climats  tempérés  de  l’Europe  , qu’il 
y a rareiiient  des  ulcères  syphilitiques  aux  jambes  , 
excepté  dans  les  cas  de  carie  syphilitique  , ou  aux 
pieds  ( car  l’éléphantiasis  est  une  maladie  des  climats 
chauds).  En  conséquence,  si  nous  rencontrons,  dans 
la  pratiipie  , des  ulcères  opiniâtres  et  dont  la  nature 
paroisse  douteuse  , au-dessus  des  genoux  , dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  soit  , nous  ne  nous  trompe- 
rons guères  en  soupçonnant  un  vu  us  syphilitique 
caché.  Leur  apparence  aidera  d’ailleurs  à guider  le 
jugement  du  jeune  praticien  sur  leur  nature  : ils  no 
forment  presque  jamais,  quoique  très -larges,  une 
bonne  suppuration  ou  un  véritable  pus  *,  leur  base  est 
couverte  yilutot  d’une  croûte  blanche  ou  d une  muco- 
sité, et  leur  bord  est  souvent  relevé  et  calleux. 

Si  ces  ulcères  sont  simples  , et  que  nous  jugions 
h propos  de  faire  usage  de  quehpie  topique,  le  miel 
mercuriel  est  le  meilleur  remède,  et  il  est  certainement, 
dans  tous  les  cas,  prél'érablc  è tous  les  onguens  suppu- 
ratifs tant  vantés.  — H est  bon , sur-tout  dans  les  hôpi- 
taux, de  les  panser  avec  c'e  remède  , mais  seulement 
une  fois  tous  les  deux  ou  trois  jours  : et,  au  lieu  de  les 
couvrir  avec  un  tas  de  charpie  et  de  linge,  je  me 
suis  servi  avec  succès  d’un  morceau  d’éponge  fuie. 
En  ôtant  l’éponge  , on  hi  plonge  dans  1 eau  chaude , 
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et , après  l’avoir  bien  nettoyée  , on  la  sèche  j non  pas 
an  soleil  ou  sur  les  fenêtres  , comme  cela  sembleroit 
le  plus  convenable  aux  gardes-malades,  mais  près 
du  feu  en  hiver,  et  dans  une  espèce  de  cage  où  les 
mouches  n’ont  pas  d’accès  , en  été  ; car  si  l’on  expose 
à sécher  en  plein  air  , les  mouches  y déposent  V)ien 
vite  leurs  œufs  , et  le  morceau  d’éponge  ainsi  séclié 
et  en  apparenc'e  très-propre  , appliqué  sur  l’ulcère , se 
trouve  bientôt  couvert  de  vers  , que  les  chirurgiens 
moins  attentifs  croiroient  faussement  engendrés  et 
produits  par  un  ulcère  putride.  Dans  quelques  cas  , 
il  est  bon  de  joindre  l’opium  à l’usage  du  mercure. 
Dans  les  ulcères  opiniâtres  de  cette  espèce  , la  décoc- 
tion de  gayac  produit  quelquefois  des  effets  remarqua- 
bles. On  peut  essayer  aussi,  selon  les  circonstances  , 
l’administration  des  remèdes  oxigénés  , à l’intérieur  et 
à l’extérieur.  ' 

Il  y a d’autres  cas  auxquels  sur-tout  je  desire  rendre 
attentifs  les  jeunes  praticiens  : c’est  des  ulcères 
syphilitiques  compliqués  avec  le  virus  dartreux  ou 
lépreux  que  je  veux  paiIer.  Ces  ulcères  , traités  comme 
de  simples  ulcères  syphilitiques  , commencent  par 
prendre  une  meilleure  apparence , mais  ils  ne  se  ci- 
catrisent pas  , et  iis  deviennent  plutôt  stationnaires 
sous  l’usage  du  mercure  : l’autre  acrimonie  semble 
alors  gagner  le  dessus  , ou  bien  le  coi’ps  , devenu 
loible  et  très  - irntalde  , exige  qu’on  mette  de  côté 
tout  usage  du  mercure  , et  qu’on  suive  un  régime  et 
une  méthode  dittérens.  On  voit  alors  , après  avoir 
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suivi  une  méthode  anti-herpétique  , anti-scorbutiflue  , 
etc.,  ou,  selon  les  différentes  circonstances,  un  lé 
gime  fortifiant  ou  aiiti-cachecticpie , pendant  cpiehpics 
semaines  , (pie  Pulcère  change  en  mieux  et  se  guérit. 

Dans  d’autres  cas,  nous  voyons  (pi’à  proportion 
que  le  malade  gagne  des  forces  , ou  cpie  l’acrimonie 
dartreusc  , scorbuticpie  , etc.  est  domtée  , le  virus 
syphilitique  reprend  ses  forces  et  montre  de  nouveau 
évidemment  ses  effets.  Ces  cas,  qui  deviennent  très- 
souvent  funestes  sous  la  main  du  praticien  routinier  , 
exigent  heauconp  de  jugemciit , d’attention,  et  quclcpic- 
fois  une  sagacité  peu  commune  de  la  part  du  medeciu. 
Il  faut  , pour  ces  maladies  , non  pas  un  traitement 
mixte  , comme  cpielcpies  écrivains  l’ont  proposé , mais 
une  méthode  alternative.  J’al  eu  des  malades  pour 
lesquels  j’ai  été  obligé  de  revenir  jusqu’à  quatre  fois 
au  traitement  mercuriel  , après  avoir  interposé  autant 
de  fois  le  traitement  fortifiant  , anti-dartréux  , etc.  , 
et  j’ai  réussi  à la  fm  à les  sauver  et  à guérir  radicale- 
ment des  maladies  qu’on  avoft  abandonnées  comnie 
désespérées.  — C’est  dans  ces  intervalles  , ou  apr.  s 
avoir  détruit  à fond  le  virus  syphilitique,  que  l’usage 
interne  du  carbonate  de  potasse  , ou  , selon  les  cir- 
constances différentes  , l’oxide  de  fer  , ou  le  quin- 
quina , ou  le  decoctum  syphiliticum  rohorans  , l’usage 
du  vin  , les  bains  de  mer  , etc.  produisent  quel- 
quefois les  effets  les  plus  surprenans  et  les  plus  salu- 
taires. Mais  il  ne  faut  , dans  aucun  cas  , donner  les 
médicamens  qui  contiennent  le  principe  astringent  , 


E X T jÎ  R I E Ü r.-  E s. 

tels  que  le  quinquina  avec  le  mercure  : ce  seroit  dé- 
truire l’elfet  de  l’un  et  de  l’autre. 

C’est  dans  les  mêmes  intervalles  dans  lesquels  on 
est  obligé  d’abandonner  le  mercure  , que  l’usage  ex- 
terne de  la  poudre  de  quinquina  , de  rhubarbe , de 
Colombo  J ou  l’oxide  de  cuivre  , l’oxide  de  plomb  , 
l’oxide  de  zinc  ^ le  nitrate  d'argent  , etc.  ont  quel- 
quefois des  succès  heureux  et  frappans. 

XI.  7)e  la  Consomption  et  de  V Atrophie  syphilitiques. 

L’émaciation  du  corps  en  général  est  sans  fièvre  ^ 
ou  elle  est  accompagnée  de  ce  qu’on  appelle  fièvre 
hectique.  On  a donné  à la  première  le  nom  d’Atro- 
pbie  ( Atrophia  ) , et  à la  seconde  celui  de  Consomption 
( Tabes  ). 

La  consomption  ( Tabes  syphilitica  ) peut  tirer  sa 
source  , i<>.  d’un  ulcère  syphilitique  des  poumons 
ou  de  quelque  autre  viscère  du  corps  j des  dartres 
syphilitiques  mal  traitées  et  répercutées  des  organes 
de  la  génération  ou  de  quelque  autre  partie  du  corps  j 
3o.  d’un  ulcère  syphilitique  opiniâtre  dans  quelque 
partie  externe  du  corps  j d’une  carie  ou  corruption 
sypliilitique  externe  ou  interne  des  os. 

La  consomption  , ainsi  que  l’atropliie  , viennent 
aussi  quelquefois  des  ulcères  phagédéniques  ^ pi'oduits 
ou  entretenus  par  l’usage  du  mercure  5 ou  bien,  sans 
aucun  ulcèi*e  ^ de  l’usage  seul  des  préparations  mer- 
curielles très -acres  J sur -tout  du  muriate  oxigéné  de 
mercure.  En  effet,  l’expérience  joiunalière  nous  montre 
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bien  évicleinmeut  que  toutes  les  préparations  mercu- 
rielles l'ossêdeiit , à un  tlegré  plus  ou  moins  fort,  la 
propi  iété  d’énuicier  le  cor])s.  Cette  espèce  d*éinaciatioa 
n’est  pas  dangereuse  j car  , après  le  traitement  mer- 
curiel , les  malades  reprennent  en  général  assez  vite 
leur  embonpoint  naturel , et  deviennent  meme  quel- 
quefois jdus  gras  qu’ils  n’étolerit  auparavant. 

L’atrophie  provient  aussi  quelquefois  d’une  saliva- 
tion très -violente  , et  qui  continue  avec  opiniâtreté, 
même  après  qu’on  a cessé  l’usage  du  mercure  j soit 
que  cette  évacuation  vienne  de  l’irritation  causée  par 
l’âcreté  particulière  de  la  salive  , soit  qu’elle  vienne  du 
relâchement  ou  de  l’érosion  des  conduits  excrétoires 
des  glandes  salivaires.  Quelquefois  l’atrophie  est  l’effet 
des  tisanes  sudorifiques  ou  de  l'usage  des  drastiques. 

La  consomption  accompagnée  d’une  expectoration 
abondante  et  d’un  ulcère  syphilitique  des  poumons  , 
qu’on  appelle  aussi  la  Phthisie  syphilitique  , exige 
l’usage  du  mercure.  J’ai  fait  mention  , dans  le  cliap. 
XViil,  d'un  cas  singulier  oii  cette  maladie  fut  guérie, 
par  hasard  , par  l'usage  interne  de  l’onguent  mercu- 
riel gris.  Le  professeur  Franck  a guéri  radicalement 
par  un  traitement  mercuriel  une  phthisie  semblable, 
accompagnée  d’un  crachement  de  sang  , d'une  expec- 
toration purulente  , et  de  l'émaciation  la  plus  com- 
])lcte  ; elle  avait  été  produite  par  la  répercussion  d’une 
dartre  syphilitique  au  scrotum.  Mais  il  est  souvent 
difficile  de  former  le  diagnostic  , sur-tout  îril  ne  paroît 
ni  éruption  à la  peau  , ni  aucun  autre  symptôme 


syphilitique  dans  le  corps.  Quelquefois  nos  soupçons 
sur  la  nature  de  celte  maladie  acquièrent  un  degré  do 
probabilité  de  plus  par  les  circonstances  indirectes  , 
principalement  si  le  malade  n’est  pas  d’ailleurs  par  su 
constitution  disposé  à la  phthisie. 

Il  faut  J dans  tous  ces  cas , agir  avec  prudence  j et 
donner  le  mercure  avec  précaution  , graduellement  y 
et  en  le  combinant  , suivant  les  circonstances  , avec 
la  dicte  lactée  ou  avec  nue  décoction  de  salsepareille. 
Si  le  malade  reprend  des  forces  sous  l’usage  du  mer- 
cure y comme  cela  arriva  dans  les  cas  cités  ci-dessus  , 
on  peut  hardiment  persister  dans  son  usage  jusqu’à  la 
guérison  complète  de  la  maladie. 

La  lièvre  hectique  d’irritation  exige  le  quinquin.a, 
le  lait  et  l’opium  , ou  , selon  les  circonstances  , la 
décoction  du  lichen  islandicus  seul  , ou  avec  la  racine 
de  polygara  amara , dans  de  l’eau  ou  dans  du  lait. 

La  décoction  de  salsepareille  avec  le  sulfure  d’an- 
timoine est  souvent  très -utile  dans  la  consomption 
syphilitique  , sur -tout  lorsqu’on  la  donne  en  petites 
doses  avec  du  lait.  Si  le  malade  sent  sa  poitrine  op- 
pressée par  ce  régime  , une  petite  saignée  le  soulage 
généralement  sur-le-champ.  Mais  si  l’oppression  con- 
tlnuoit , en  prenant  deux  ou  trois  onces  de  cette  dé- 
coction tQUtes  les  trois  ou  quatre  heures  y il  ne  lau- 
droit  pas  insister  sur  son  usage.  La  s.alsepareille  en 
poudre  , depuis  mie  demi-once  jusqu’à  une  once  par 
jour  y a été  aussi  très-utile  dans  des  cas  de  cette  es- 
pèce. La  décoction  du  malt  et  les  autres  anli-scor- 
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biitlques  sont  les  remèdes  qui  conviennent  le  mieux 
aux  malades  chez  lesquels  le  scorbui  est  compliqué 
avec  la  consomption  syphilitique.  Les  remèdes  oxi- 
génés  méritent  d’être  essayés  dans  ce  cas. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  traitement  de  la  fcon- 
somption  qui  vient  des  ulcères  phagédéniques  ou 
mercuriels  j je  dois  renvoyer  le  lecteur  aux  chapitres 
où  j’ai  traité  ces  sujets. 

L’atrophie  produite  par  l’abus  du  mercui'e  ou  de 
ses  préparations  âcres  exige  des  remèdes  adoucissans  j 
une  bonne  nourriture  , des  bains  chauds , l’usage  in- 
terne du  quinquina  avec  du  soufre  ou  des  eaux 
minérales  sulfureuses  et  alcalines  : voy.  c/iap.  XX. 

Pour  le  traitement  de  l’atrophie  provenante  du 
ptyalisme  : voy.  chap.  X. 

Le  traitement  de  l’atrophie  qui  doit  son  origine  à 
la  trop  grande  déperdition  de  la  liqueur  spermatique  , 
ou  plutôt  peut-être  à la  violente  et  fréquente  irritation 
des  nerfs  qui  accompagne  cette  évacuation  , et  qui  a été 
décrite  par  Hippocrate- sous  le  nom  de  Tabes  dorsalis  y 
n’entre  point  dans  le  pian  de  ce  traité. 

XII.  De  la  Faiblesse  ou  Impuissance  syphilitique. 

Cette  affection , quoique  exempte  de  danger  , est  alar- 
mante y et  rend  l’esprit  de  quelques  malades  extrême- 
jnent  inquiet.  Quelquefois  elle  est  produite  par  le 
virus  syphilitique  caché  dans  le  corps.  Je  l’ai  observée 
bien  des  fois  ; mais  d'une  manière  j)his  particulicie 
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chez  un  miilacle  qui  J plusieurs  liiois  auparavant,  avoit 
été  attaqué  d’une  Blennorrhagie  violente,  dont  il  étoit 
enfin  guéri  après  avoir  essuyé  un  traitement  ennuyeux 
et  très-mal  dirigé.  Le  seul  symptôme  qui  lui  restoit 
étoit  une  impuissance  totale  et  un  défaut  de  tout 
désir  vénérien,  qui  l’attristoient  infiniment.  Lorsqu’il 
me  consulta  , je  jugeai  que  sa  maladie  provenoit  du 
virus  syphilitique  qui  lui  étoit  resté  dans  le  corps  après 
sa  gonorrhée  mal  traitée,  et  je  lui  prescrivis  un  traite- 
ment mercuriel  , et  ensuite  des  remèdes  toniques  , 
avec  trente  à quarante  gouttes  d’éther  sulfurique  al- 
coolisé ( liqueur  anodyne  d’Hoffmann  ) , matin  et 
soir.  Je  lui  ordonnai  aussi  de  se  laver  le  scrotum  et  le 
cordon  spermatique  deux  fois  par  jour  avec  une  grande 
cuillerée  de  la  meme  liqueur  mêlée  avec  de  l’eau.  En 
trois  semaines  de  temps  il  se  trouva  aussi  bien  que  ja- 
mais. Le  traitement  de  l’impuissance  et  de  la  foiblesse 
des  parties  génitales  qui  proviennent  d’autres  causes, 
n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Xlir.  Des  Douleurs  syphilitiques  dans  les  muscles  , 
dans  les  tendons  et  dans  les  nerfs. 

Les  douleurs  syphilitiques , fixes  ou  vagues  , aigues 
ou  chroniques  , attaquent  la  tête  , le  sternum  , la 
gorge,  les  muscles  ou  les  articulations  des  extrémités, 
ou  bien  seulement  les  parties  génitales  des  hommes 
et  les  parties  voisines  5 et , dans  ce  cas  , le  gland  , le 
périnée  , les  testicules  , les  aines  , l’anus  , la  vessie  , 
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se  trouvent  alternativement  affectés  5 d’autres  fois  des 
tlouleurs  dans  le  corps  alternent  avec  des  écoulernens 
de  l’ui'ètrc  ou  du  vagin  , ou  avec  des  ulcères  des  parties 
génitales.  J’ai  vu  un  cas  où  le  virus  syphiliticpie  y 
aj>rès  avoir  produit  une  douleur  violente  au  sternum  y 
s’est  jeté  sur  une  des  glandes  inguinales,  et  y a produit 
un  bubon  sypliilitKjne  , qui  fut  guéri  par  les  frictions 
mercurielles. 

Tous  les  malades  qui  ont  été  précédemment  atta» 
qués  de  la  maladie  syphilitique , attribuent  conimn- 
nénient  aux  restes  du  virus  les  douleurs  fixes  ou 
vagues  qu’ils  éprouvent  de  temps  à autre  : et  ils  oui 
quelquefois  raison  : mais  il  faut  observer  que  ces  dou- 
leurs, si  généralement  attribuées  au  virus  syphili- 
tique , l’econnoissent  fort  souvent  des  causes  très-diffé- 
rentes , qu’il  faut  savoir  discerner  avec  précision  dans  la 
pratique. 

On  doit  donc  d’abord  s’informer  , i®.  si  ces  maux 
sont  dus  à quelques  restes  de  l’ancien  virus  syphi- 
litique dans  le  corps  , h des  Blennorrhagies  , à des 
ulcères,  ou  h la  vérole  mal  guérie  ou  «à  moitié  guérie  , 
comme  on  dit  généralement  : ou,  2".  si  ces  douleurs 
ne  sont  pas  dues  plutôt  au  mercure  lui  - même  : et , 
dans  ce  cas , si  c’est  l’effet  immédiat  du  mercure  qui 
s’est  fixé  dans  quelque  endroit , après  qu’il  a produit 
son  effet  sur  le  virus  syphilitique  , ou  bien  si  on  doit 
plutôt  l’attribuer  à l’irritabilité  augmentée  du  système 
nerveux , ou  à la  débilité  des  organes , suites  fi'équentes 
d'une  mauvaise  administration  du  mercure’, • d<>.  si  ces 
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douleurs  ne  sont  pas  peut-être  dues  à l’application 
imprudente  et  souvent  répétée  de  quelques  préparations 
de  plomb  à l’extérieur  ou  à l’intérieur  5 4°*  elles  ne 
sont  pas  véritablement  rhumatiques , arthritiques  y ou 
enfin  scorbutiques. 

Il  est  encore  important  de  distinguer  si  ces  dou- 
leurs, ces  spasmes,  etc.  sont  aigus  et  accompagnés 
d’une  fièvre  symptomatique  5 et,  dans  ce  cas  , ils  sont 
souvent  la  suite  d’uue  transpiration  récemment  et 
soudainement  arretée  pendant  un  traitement  mer- 
curiels ou  bien  si  elles  sont  chroniques  et  d’uue  date 
plus  ancienne. 

Les  douleurs  violentes  et  fixes  dans  un  même  endroit 
indiquent  souvent  que  l’os  situé  au-dessous  est  affecté  , 
quoiqu’il  ne  paroisse  aucune  tumeur. 

Toutes  les  douleurs  syphilitiques  augmentent  et 
deviennent  en  général  très-violentes  pendant  la  nuit , 
principalement  quand  le  malade  commence  à être 
échauffé  dans  le  lit  : mais  quoique  plusieurs  auteurs 
aient  indiqué  ce  symptôme  comme  un  signe  carac- 
téristique pour  distinguer  les  douleurs  syphilitiques 
des  autres,  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi 5 et,  de  l’autre 
côté",  il  y a des  douleurs  rhumatismales , des  douleurs 
produites  à la  suite  de  la  colique  causée  par  le  plomb 
et  autres  douleurs  , qui  augmentent  quelquefois  éga  • 
lement  au  lit  pendant  la  nuit. 

J’ai  parlé  plus  haut,  chap.  XI y vol.  /,  de  ce  qui 
concerne  le  traitement  des  douleurs  vagues  ou  alter- 
nantes des  parties  génitales  et  de  celles  qui  les  avoi- 
sinent. 
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Si  les  douleurs  proviemient  d’une  vérole  manquee  j 
l’usaffe  du  mercure  uni  , selon  les  circonstances,  aux 
décoctions  sudorifiques  et  aux  bains  chauds  ^ sera 
nécessaire  pour  compléter  la  cure  , quoique  les  ma- 
lades soient  souvent  d’une  opinion  contraire  , qu’ils 
l'üiidcnt  sur  la  longueur  du  terajis  et  sur  la  quantité  de 
mercure  qu’ils  ont  déjà  prise  : au  lieu  que  si  le  virus 
syphilitique  n’en  est  pas  la  cause  , l’usage  du  mercure 
devient  évidemment  nuisible. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  douleurs  chroni- 
ques ^ les  attribuent  généralement  au  mercure  qui  s est 
arreté  dans  les  os  5 et  en  effet  les  annales  de  la  méde- 
cine nous  fournissent  des  exemples  de  sujets  , après 
la  mort  desquels  on  a trouvé  le  mercure  rassemblé 
en  globules  dans  différentes  parties  du  corps  , sur- 
tout dans  les  os  et  dans  leurs  cavités.  Quelque  degré 
de  foi  qu’on  veuille  ajouter  ou  refuser  à ces  histoires , 
il  est  certain  qu’on  peut  guérir  en  général  , et  quel- 
quefois assez  facilement , ces  sortes  de  maladies  par 
un  régime  convenable  y par  des  bains  chauds  y ceux 
sur-tout  des  eaux  minérales  sulfureuses  et  alcalines  y 
auxquels  on  joint  des  frictions  , et  en  administrant 
en  même  temps  à l’intérieur  des  remèdes  toniques 
appropriés  , soit  seuls  , soit  unis  avec  les  antimoniaux. 
Les  bains  de  vapeur  sont  , pendant  et  même  après 
l’usage  du  mercure  y un  des  remèdes  les  plus  puissans 
pour  éviter  les  douleurs  aiguës  dans  les  muscles  ou 
dans  les  articulations  , et  les  autres  maux  occasionnés 
souvent  par  le  mercure , qui  y réduit  en  forme  métal- 
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llque  dans  le  corps  , se  i-éparid  proLablement  sous  le 
périoste  J les  aponévroses,  les  gaines  des  tendons  , etc. 
Les  sueurs  excitées  de  cette  manière  , cpioique  abon- 
dantes , n’abattent  et  n’épuisent  point  les  forces. 

Mais  si  ces  douleurs  , au  lieu  d’étre  chronitpies  , 
■ proviennent  d’une  suppression  subite  de  la  transpira- 
ration  pendant  le  traitement  mercuriel  , les  toniques 
ne  conviennent  nullement.  Le  remède  que  j’ai  trouvé 
très  - efficace  dans  plusieurs  cas  très  - graves  de  ce 
genre  , où  les  malades  sembloient  saisis  d’un  spasme 
universel  ou  tctanos  , c’est  , outre  les  bains  chauds  , 
et  sur-tout  les  bains  de  vapeur  , l’oxide  d’antimoine 
liydrosulfuré  jaune  ( Sulphur  auratum  antimonii  ) , joint 
à l’extrait  de  ciguë  , à la  dose  de  quinze  grains  de 
chacun  par  jour.  La  poudre  sudorifique  du  feu  doc- 
teur Dover  est  aussi  un  remède  très-avantageux  dans 
quelques  - uns  de  ces  cas  , aussi  bien  que  dans  les 
rhumatismes  , moyennant  qu’on  observe  un  régime 
convenable.  Mais  nous  ne  devons  espérer  aucun  bien 
de  ce  remède , si  on  le  donne  de  la  manière  ordinaire. 
Pour  obtenir  les  effets  les  plus  puissans  de  cette  poudre, 
il  finit  la  prescrire  de  la  manière  suivante.  Le  malade 
doit  la  prendre  à la  dose  de  20  ou  25  grains  , à six  ou 
sept  heures  du  matin  , et  non  le  soir  , comme  c’eSt 
l’usage  ordinaire.  Il  faut  qu’il  se  couvre  de  flanelle  , 
sans  aucun  linge  autour  de  lui  , et  qu’il  se  tienne 
tranquille , sans  dormir  , jusqu’à  ce  qu’il  commence  à 
entrer  en  sueur  j et  alors  il  prendra  plein  une  tasse  à 
café  d’infusion  chaule  de  sauge  , ou  du  petit-lait  fait 
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avec  (lu  vin  blanc  , et  il  continuera  ainsi  toutes  les 
demi-heures  , jusqu’à  ce  qiie  la  sueur  se  répande  sur 
tout  le  corps.  Cette  sueur  sera  encore  favorisée  par  la 
chaleur  du  lit  et  par  des  briques  cliaudes  appliquées 
aux  pieds  du  malade.  Il  continuera  à suer  ainsi  dou- 
cement, sans  s’abandonner  au  sommeil,  pendant  huit, 
dix,  douze  heures  , en  prenant  de  temps  en  temps 
tpielque  boisson  chaude  ou  du  petit-lait  , comme  je 
l’ai  dit  ci-dessus.  S’il  se  trouvoit  trop  incommodé  de 
la  sueur  , il  pourroit  ôter  une  couverture  , et  sortir 
ses  mains  du  lit.  Vers  les  cinq  ou  six  heures  du  soir , 
il  peut  se  sécher  , en  mettant  une  chemise  chaude  , 
et  changer  ses  couvertures.  Il  prendra  alors  un  peu 
de  sagou  ou  de  l'iz  , avec  deux  ou  trois  verres  de  bon 
vin  blanc  et  un  peu  de  pain.  Il  peut  ensuite  s’aban- 
donner au  sommeil  et  rester  tramjuille  toute  la  nuit. 
Le  lendemain  , le  malade  jieut  déjeùner  et  nnuiger 
comme  à son  ordinaire  : mais  il  doit  rester  au  lit 
toute  la  journée  ; et  si  les  douleurs  ne  sont  pas  dissi- 
pées , il  peut  recommencer  le  jour  suivant  à prendre 
la  dose  du  sudorifique  , avec  les  mêmes  précautions 
que  je  viens  d’indiquer.  Une  bonne  préparation  à 
l’administration  de  cette  poudre  , c’est  de  jtrendre 
un  bain  chaud  , pendant  lequel  on  frottera  dou- 
cement tout  le  corps  du  malade.  Si  ces  douleurs 
viennent  d'une  irritabilité  augmentée  et  produite  par 
un  mauvais  usage  du  mercure  , un  régime  fortifiant 
et  des  remèdes  toniques  , seuls  , ou  combinés  avec  les 
antimoniaux  , sont  très-convenables.  Pendant  l’usage 
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de  ces  remèdes  , le  malade  doit  prendre  rpielcpies  bains 
chauds  5 mais  lorscpi’il  aura  repris  un  peu  de  forces  , 
il  usera  frccpieinment  des  bains  froids  , pnncipale- 
rrteiit  de  ceux  de  mer.  Dans  toutes  les  maladies  de 
cette  espèce  , un  des  objets  les  plus  essentiels  , c’est 
un  vêtement  chaud  , tel  (ju’uu  gilet  de  flanelle  , des 
bas  de  laine  , etc.  Pur  le  délaut  d’attention  à ces  pré- 
cautions , j’ai  vu  maïupier  les  meilleurs  remèdes  j 
ou  les  malades  être  sujets  î\  des  rechutes. 

Ces  maladies  paroissent  j dans  (piekpies  cas  , devoir 
être  attribuées  au  mercure  même.  J’ai  vu  plusieurs 
malades  tjul  , ayant  été  obligés  de  faire  usage  du  mei- 
cnre  A plusieurs  reprises  dans  leur  jeunesse  ) se  trou- 
vent, maintenant  cpi’ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé, 
alfectés  de  douleurs  rhumatismales  des  plus  violentes, 
toutes  les  fois  qu’ils  sont  obligés  de  pivudre  la  moindre 
quantité  de  mercure.  Le  quinquina  et  l’opium,  admi- 
nistrés même  à grandes  doses  , et  les  eaux  minérales 
sulfureuses,  sont,  dans  ce  cas  , les  remèdes  les  plus 
utiles. 

nous  apprend  (pi'il  a employé  souvent  avec 
succès  , dans  des  douleurs  vagues  , dans  des  dartres 
et  autres  maux  syphilitiques  qui  avoient  résisté  opi- 
niâtrément  aux  diverses  préparations  mercurielles  , 
un  électuaire  composé  de  trois  onces  de  rooh  de  surea*i , 
de  trois  drachmes  de  l'extrait  de  gratiola  nf-pcinalis , 
avec  trois  grains  de  mnrlale  oxlgéné  de-mercure.  Dans 
qnel([ues  cas  , il  a substitué  avec  succès  l’extrait  d’aco- 
nitum  cammanim  à celui  de  gratiola. 
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% 

XIV.  Z)es  affections  syphilitiques  des  os. 

f 

Les  os  sont  beauCüU])  plus  rarement  alfectis  de  nos 
jours  qu’autrelois  par  le  virus  syphiUtK|ue  , si  ee  n’est 
^is  des  véroles  confirmées  ou  trcs-néghgees.  J ai  vu 
cependant  un  malade  cpii  , étant  aüecté  d’un  ulcère 
syphilitique  au  gland  , fut  attaqué  , le  cinquième  jour 
après  , d’une  tumeur  considérable  dans  la  partie  iiifé. 
rieure  du  cubitus.  Lorsque  le  virus  attaque  les  parties 
solides,  il  y produit  i".  des  gonflemcns  du  périoste 
(perwslosU),  ou  a”,  des  os  ( «aosrosis  ) , accom- 
pagnés souvent  des  douleurs  les  plus  affreuses  , ou 
S”,  une  corruption  de  la  substance  eiterne  ou  interne 
de  l’os , connue  sous  le  nom  de  caries  et  de  spiaa  ventosa. 
Ce  sont  sur-tout  les  os  les  plus  découverts  de  muscles 
qui  sont  le  plus  sujets  à être  attaqués  parle  virus  syplu- 
litique  : principalement  le  tibia  , le  sternum,  la  cla- 
vicule , le  coude  ou  l’ulna  , et  les  os  du  crêne  , du 
liez  et  du  piilciis. 

' On  entend  communément  sous  le  nom  d’exostose 
sypldlituiue  ( Exostosis  ) , un  gonflement  ou  timieur 
dure  , circonscrite  sur  un  os  5 et  l’on  dit  ipi’il  y a Hyper^ 
ostosis,  quand  la  substance  de  l’os  forme  une  excrois- 
sance. Les  auteurs  ont  encore  employé  pour  ces  sortes 
de  tumeurs  diOérentes  autres  dénominations  values , 
par  lesquelles  ils  vouloient  désigner  ou  leurs  divers 
sièges  , ou  leurs  différeiis  degrés  de  dureté  , d’où  les 
noms  , Tophus  , Nodus  , Gummi.  Plusieurs  ont  ré- 
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scrvy  ce  à<?ruier  aora  aux  tumeurs  qui  viennent  queU 
quefois  sur  les  aponévroses  des  musclas  : et  ils  ont 
appelé  Hodu^  un  gonÜement  qui  est  moins  dur  et 
plus  élastique  , au  point  qu’il  cède  à la  pression  du 
doigt  ; et  Tophus  lorsque  la  tumeur  est  très-dure» 
D’autres  ont  distingué  l’exostose  en  vraie  , si  le  gon- 
ilen'iont  est  dit  à l’augmeii talion  de  la  subsUince  do 
l’os  même  , et  fausse  lorsque  la  tumeur  provient  du 
gonUement  et  de  l’inüammation  du  périoste  ^ ou 
ïnenibrane  qui  couvre  l’os.  Mais  la  dureté  du  nodu» 
ou  de  la  fausse  exostose  ( Periostosis  ) est  très-souvent 
avissi  grande  (|ue  si  l’os  jnème  étoit  afïècté  : d’où  il 
arrive  que  ces  tumeurs  ont  été  prises  et  sont  prise» 
encore  aujourd’hui  communément  pour  des  affections 
réelles  des  os  ^ qui  sont  beaucoup  moins  fréquente» 
qu’on  ne  l’imagine  ordinairement.  La  dissection  de» 
cadavres  nous  a appris  , depuis  quelque  temps  , que 
ces  tumeurs  , spécialement  au  commencement  de  leur 
oppariuon  , sont  pour  la  plupart  dans  le  périoste  , et 
rarement  dans  les  os  mêmes.  Quelquefois  cependant , 
et  sur-tout  presque  toujours  quand  on  les  a négligée» 
ou  maltraitées  pendant  long  temps  j l’os  même  devient 
affecté  dans  cet  endroit  : ses  lames  s’élèvent  y et  for- 
ment ce  qu’on  appelle  une  véiâtable  exostose. 

Je  crois  que  toutes  ces  différentes  dénominations 
et  distinctions  sont  inutiles  dans  la  pratique  j parce 
qu’il  n’y  a aucun  praticien  , quelque  versé  qu'il  soit» 
dans  l’art  , qui  soit  capable  , dans  la  plupart  des 
cas  y de  dire  si  la  tumeur  qui  se  prescrite  est  une 
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affection  du  périoste  ou  de  l’os  lui-même;  ou  , comme 
on  dit  communément , si  c’est  une  exostose  vraie  ou 
une  fausse.  — Cependant  on  peut  regarder  comme  une 
proposition  générale  , c]ue  le  virus  syphilitique  affecte 
aujourd’hui  raremenf  les  os  mêmes  , et  que  c est 
communément  le  périoste  seul  qui  en  est  affecté  ^ 
excepté  dans  les  cas  où  la  verole  est  tres-ancienne  et 

où  elle  a été  fort  négligée. 

Les  pérlostoses  et  exostoses  syphilitiques  sont  en 
général  très-douloureuses , principalement  pendant  la 
nuit  , Jorsque  le  corps  s’échauffe  dans  le  lit  ; ou  meme 
lorsque  la  partie  affectée  est  exposee  à la  chaleur  ex- 
terne , ou  quand  on  la  presse.  Mais  il  faut  observer 
que  quoique  les  douleurs  syphilitiques  desparties  molles^ 
aussi  bien  que  celles  du  périoste  et  des  os  ^ soient  j en 
général , plus  fortes  pendant  la  nuit , quand  les  parties 
affectées  sont  couvertes  et  échauffées  dans  le  Ht  , que 
pendant  le  jour , lorsqu’elles  sont  exposées  nues  a 
Tair  , cela  n’est  pas  si  constant  , -qu’on  ne  voie 
quelquefois  arriver  le  contraire.  Dans  quelques  cas  y 
la  douleur  est  continuelle  jour  et  nuit;  dans  d’autres, 
elle  revient  périodiquement  une  ou  plusieurs  fols  tlans 
vingt-quatre  heures  , de  deux  en  deux  ou  de  trois  eu 
trois  Ikeures  , laissant  le  malade  tranquille  dans  l in- 
tervalle. 

Les  exostoses  restent  souvent  dans  cet  état  de  tumé- 
faction toute  la  vie  , quoique  le  virus  syphilitique  s.oit 
radicalement  détruit. 

Le  virus  sypliilitique  , agissant  plus  puissamment 
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OU  plus  long-temps  sur  l’os  j produit  une  véritable 
décomposition  chimique  de  ses  parties  constituantes  ^ 
une  carie  dans  les  lames  de  l’os  , ou  une  corruption 
dans  l’intérieur  des  os  cylindriques.  Quelquefois  cette 
corruption  interne  de  l’os  a dieu  , au  moins  pendant 
quelque  temps  , sans  une  tumeur  externe  apparente. 
On  a donné  à cette  dernière  maladie  , par  ignorance  ^ 
le  nonx  très-impropre  de  Spina  ventosa  ; car  il  n’est 
question  , dans  cette  affreuse  maladie  , ni  d’épine  , ni 
d’air  ou  de  vent.  Dans  quelques  cas  plus  rares  , la 
substance  de  l’os  entier  s’épaissit  ; dans  d’autres , plu- 
sieurs os  dégénèrent  à la  fois. 

Quand  les  os  du  crâne  sont  affectés  du  virus  syphi- 
litique J ils  occasionnent  quelquefois  les  maux  de  tête 
les  plus  insupportables,*  des  amaurosis , des  surdités  , 
des  épilepsies  , et  même  la  mort.  Quand  les  os  'du 
nez  , sur-tout  le  vomer  , deviennent  cariés  , ils  tom- 
bent par  morceaux  , et  le  nez  s’enfonçant  laisse  siu* 
le  visage  une  empreinte  ineffaçable  de  la  maladie 
syphilitique.  Si  les  os  palatins  affectés  de  la  cane 
tombent  , le  malade  ne  peut  plus  articuler  distincte- 
ment , sans  un  obturateur  de  charpie  , d’ivoire  , d’or 
ou  d’argent  laminé. 

Quelquefois  la  carie  n’est  pas  idiopathique  , c’est-â- 
dire  qu’elle  n’est  pas  causée  par  le  vinas  logé  dans  l’os 
même  5 mais  elle  est  la  suite  de  la  dénudation  d’une 
portion  de  l’os  , produite  par  le  progrès  d’un  ulcère 
syphilitique  ou  par  l’application  des  caustiques  ou 
d’autres  remèdes.  C’est  la  carie  symptomatique*  f 
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C’est  une  opinion  reçue  par  plusieurs  praticiens  ^ 
que  les  os  des  personnes  affectées  de  la  rérole  devien- 
nent plus  fragiles  , et  que  les  malades  , par  consé- 
quent, sont  plus  sujets  aux  fractures  t mais  cette  asser- 
tion a besoin  d’être  confirmée.  Le  professeur  Leber , 
à Vienne  , m’a  communiqué  , il  y plusieurs  années, 
une  observation  curieuse  et  intéressante  , qui  înénte 
une  place  ici.  Un  homme  en  apparence  d’une  bonne 
santé  se  proïuenoit  dans  sa  chambre  5 il  fait  un 
faux  pas  , tombe  , et  se  casse  la  jambe.  Un  chirur- 
gien habile  rédjiisit  la  fracture  et  y appliqua  un 
bandage  convenable.  Après  que  le  malade  eut  passé 
six  semaines  au  lit  , on  observa  que  la  fracture  n’étoit 
pas  consolidée  , c’est-à-dirè  qu’il  ne  s’étoit  pas  formé 
ce  qu’on  appelle  le  calus  : et  comme  l’os  paroissoit 
être  dans  le  même  état  encore  trois  semaines  après  , 
on  soupçonna  que  la  vérole  dont  le  malade  avoit  été 
précédemment  affecté  pourroit  bien  en  être  la  cause: 
on  résolut  de  lui  faire  subir  un  traitement  mercu- 
riel , pendant  lequel  le  calus  se  consolida,  et  la  frac- 
tm*e  fut  complètement  guérie.  Quelques  faits  de  cette 
espèc'e  , Inen  constatés  , nôuS  éclairciroient  infiniment 
sur  la  nature  et  les  effets  du  virus  syphilitique.  Ceux 
de  mes  lecteurs  qui  voudront  prendre  pluS  de  con^ 
noissance  des  effets  dfe  ce  virus  Sur  les  oS  danS  lêS  ditfé- 
i-entes  parties  du  corps  , liront  avec  satisfaction  l’ Ou- 
vragé du  docteur  Bonn  , qui  a pour  titre  : JDèscnpgiù 
tkesuuji  ossinfn  morhtysbruTti  : Haviani,  . 

Il  y a des  auteurs  qui  otit  SOilteïiu  dei*nièrèmenl 
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que  le  virus  syphilitique  proJuisoit  quelquefois  cette 
curieuse  maladie  , qu’on  nomme  proprement  Mala^ 
costeon  ou  Mollities  ossium  : mais  après  les  recherches 
que  j’ai  faites  sur  ce  sujet  , il  me  paroît  plus  pro- 
bable que  les  praticiens  , ne  connoissaut  pas  la  cause 
«le  cette  maladie  , et  désirant  cacher  leur  ignorance  , 
l’ont  attribuée  au  virus  syphilitique  , à peu  près 
comme  J.  Hunier  et  plusieurs  autres  praticiens  attri- 
buent la  plupart  des  ulcères  phagédéniques  ou  opi- 
niâtres au  vims  scroplmleux.  Cette  mollesse  des  os  ^ 
dont  nous  avons  eu  un  exemple  frappant  il  y a plu- 
sieurs années  à Paris , est  une  véritable  décomposition 
des  os  t il  n’y  a pas  un  seul  fait  bien  constaté  qui 
prouve  que  le  virus  syphilitique  y soit  pour  quelque 
chose. 

Toutes  les  maladies  syphilitiques  des  os  exigent  un 
traitement  mercuriel  complet  ^ et  continué  plus  long- 
temps que  celui  qu’on  emploie  pour  les  affections  des 
parties  molles  : car  il  est  quelquefois  nécessaire  de 
continuer  l’usage  du  mercure  pendant  trois  ou  quatx’e 
mois  pour  obtenir  une  guérison  radicale.  Elles  revien- 
nent souvent  trois  ou  quatre  ans  après  que  les  mala- 
dies  syphilitiques  des  parties  molles  ont  été  superfi- 
ciellement guéries  par  le  mercure.  C’est  la  précipita- 
tion avec  laquelle  on  abandonne  l’visage  de  ce  remède 
avant  que  le  virus  ait  été  complètement  détruit  , qui 
est  souvent  la  cause  des  affections  syphilitiques  des 
os  : car  le  virus,  dans  ce  cas,  reste  dans  le  corps  , caclié 
quelquefois  pendant  très-long-temps  et  sans  produire 
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il’effcts  visibles  , jiisqirà  ce  qu’il  reparoisse  à la  ün 
tout-à-cüup  avec  plus  de/oj^ce. 

Daus  tüUccs  les  maladies  syphilitiques  des  os  j il 
faut  J en  aduimistrant  le  mercure  j éviter  soigneuse- 
ment la  salivation  : car  , si  elle  a heu  y le  mercure  y 
quoique  introduit  dans  le  corps  en  très-grande  quan- 
tité , ne  suffit  j>as  pour  elfectiier  une  cure  radicule  , 
quand  meme  il  produiroit  cette  débilité  y cet  état  ca- 
chectique que  quelques  auteurs  regardent  comme  né- 
cessaire pour  déraciner  le  virus.  Je  pense  que  ce  lait 
seul  suffit  pour  convaincre  que  cette  théorie  sur  l'ac- 
tion du  mercure  est  totalement  imaginaire  : car  on 
observe  évidemment , dans  ces  cas  , que  le  mercure 
n’apporte  même  pas  de  soulagement , tant  qu’il  n’at- 
teint pas  le  virus  y et  qu’il  ne  se  met  pas  y pour  ainsi 
dire  , en  contact  avec  lui. 

Lies  préparations  mercurielles  salines  sont  lesreraèdes 
les  plus  appropriés  pour  les  maladies  syphilitiques  des 
os  y sur-tout  le  nitrate  de  mercure  et  quelquefois  le 
muriate  oxigéné  de  mercure  , qu’on  administre  à la 
dose  d’un  quart  de  giaiii  deux  ou  trois  fois  pai*  jour, 
avec  la  ^clecoction  do  gayac  on  de  salsepareille  , à 
la([uelle  on  ajoute  , dans  quelques  cas , avec  avantage  , 
l’écorce  du  dapline  viezereum  f il  .faut  prescrire  en 
meme  temps  au  malade  de  prendre  un  bain  chaud 
tous  les  deux  ou  trois  jours, 

A 1 ( gard  lies  remèdes  topiqiies  , je  crois  leur  usage, 
dans  les  gonllemens  des  os  en  général , de  peu  d’uti- 
lUé.  Cepeiidu^it  il  y a des  ça^  où  la  violence  des  dow.- 
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leurs  y ou  d’autres  circonstances  ^ nous  obligent  d’y 
avoir  recours. 

Si  le  gonflement  ne  paroît  provenir  que  d’nn  épais- 
sissement du  périoste  ou  des  llgamens  y il  faut  y pour 
le  dissiper  J exciter  une  action  vigoureuse  dans  la  partie  , 
au  moyen  de  frictions  avec  li^  linhnent  ammoniacal  y 
ou  par  les  vésicatoires.  Si  le  gonflement  reste  après  le 
traitement  mercuriel  y qu’il  ne  soit  point  douloureux 
et  qu’il  ne  dérange  point  les  fonctions  , il  est  peut- 
être  mieux  de  ne  rien  faire  5 car  il  disparoît  quel- 
quefois de  lui -même  long -temps  après  : mais  s’il 
résiste  au  mercure  et  qu’il  cause  en  même  temps  beau- 
coup de  douleurs  y il  faut  tacher  de  les  soulager.  Les 
remèdes  les  plus  efficaces  pour  cet  effet  sont  y à l’in- 
térieur y l’opium  à grandes  doses  , et  la  décoction  du 
mezereum  avec  des  antimoniaux 5 et,  à l’extérieur  , les 
vésicatoires  ou  l’onguent  mercuriel  avec  du  camphre  ou 
avec  de  l’opium  , ou  bien  les  frictions  avec  le  muriate  de 
mercure  ou  avec  le  muriate  oxigéné  de  mercure.  Quel- 
quefois , dans  des  cas  opiniâtres , les  fumigations 
mercurielles  , dirigées  sur  la  tumeur  , deviennent  un 
remède  efficace.  D’autres  fois  la  violence  de  la  douleur 
est  promptement  dissipée  par  l’application  du  caustique 
sur  l’exostose  5 et  on  panse  après  , avec  du  miel  mercu- 
riel , l’ulcère  ])roduit  par  le  caustique.  Mais  l’applica- 
tion du  causti([ue  , ainsi  que  l’incision  qu’on  a recom- 
mandée , deviennent  nuisibles  lorsque  l’os  qui  est  au- 
dessous  de  la  tumeur  n’est  pas  carié  , car  on  risque 
de  le  voir  se  carier  lorsqu’il  sera  exposé  â l’air.  Cepen- 
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liant  si  J après  un  traitement  mercuriel  , la  doiikur 
et  le  gonflement  continuent  ou  qu’ils  augmentent,  il 
est  très-probable  qu’iKy  a une  suppuration  ou  que 
l’os  est  gâté  5 et  dans  cette  supposition  , ou  s’il  est 
évident  que  la  carie  est  formée  au-dessous  , il  est  à 
propos  de  faire  une  incision  carrée  large  jusqu’à  l’os , 
pour  laiser  sortir  le  pus  ou  pour  aider  l’exfbliation  5 
ou  bien , ce  qui  est  dans  ce  cas  quelquefois  préférable  , 
on  applique  le  caustique  sur  la  tumeur,  qn’on  recouvre 
ensuite  avec  un  cataplasme  émollient  et  un  peu  d’on- 
guent digestif , jusqu’à  ce  que  l’escarre  tombe.  Si  l’os 
est  carié,  il  est  souvent  utile  et  nécessaii^e  d’appliquer 
le  trépan.  On  fait  , à cet  effet  , plusieurs  trous  assez 
profonds  dans  l’os  avec  le  perforateur  , et  on  donné 
par  ce  moyen  non  seulement  un  écoulement  libre  au 
pus  ou  à l’ichor  renfermé  dans  l’intérieur  , mais  on 
favorise  en  même  temps  l’exfoliation , et  quelquefois 
même  on  parvient  à enlever  tout -à -fait  la  portion 
cariée. 

On  a proposé  aussi,  pour  aider  l’exfoliation , l’ap- 
plication de  riiuile  volatile  de  sassafras  5 et  le  professeur 
Plenck  a recommandé,  jx)ur  le  même  objet,  une  lotion 
composée  avec  la  teinture  de  mastic , le  muriate  oxigéné 
de  mercure  et  le  miel  rosat,  en  administiant  en  morne 
temps  à l’intérieur  le  mercure  avec  l’assa  foetida.  Mais, 
dans  tous  les  cas  de  carie  idiopathique  , il  faut  se  sou- 
venir qu’il  ii’y  a point  de  guérison  à espérer,  jusqu’à, 
ce  que  le  virus  soit  totalement  déraciné  de  la  masse 
générale.  ■ • 
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La  carie  symptomatique  n’exige  pas  le  mercure  : 
l’exfoliation  se  lait  lentement  et  par  degrés  , après 
que  le  mercure  a détruit  le  virus  syphilitique  dans  les 
parties  molles.  On  peut  l’aider  par  l’application  externe 
de  la  teinture  d’assa  fœtida  ou  de  mastic  y et  quelque- 
fois par  le  trépan. 

Il  arnve  quelquefois  que,  par  la  longueur  du  temps 
et  lorsqu’on  a négligé  les  remèdes  anti-syphilitiques  ^ 
les  os  des  différentes  parties  du  corps  se  carient  , sh 
gonflent  et  sont  affectés  d’une  manière  si  grave  , que 
«juoiqu’on  parvienne  k détruire  le  vims  |>ar  l’usage  dû 
mercure  , ses  effets  restent  iticurablcs  et  deviennent 
enfin  funestes  au  malade.  On  parvient  cej>cndant  quel- 
quefois à les  guérir,  si  on  a recours  à d’autres  méthodes. 
( Foycz  les  chap.  XII  et  XVIII.  ) 

Dans  les  cas  oi\  la  maladie  syphilitique  invétérée 
ou  maltraitée  se  termine  par  des  ulc'ères  profonds  du 
corps  , spécialement  aux  extrémités , et  par  la  corrup- 
tion des  os  de  ces  parties  , le  mercure  , loin  d’être 
un  remède  utile  , hête  la  mort  du  malade.  ( Voyez. 
cliap.  XV.  ) 
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CHAPITRE  IV. 

'Traitement  particulier  de  la  maladie  syphilitique  des 
. Femmes  enceintes. 

I li  y a des  praticiens  qui  hésitent  à administrer  le 
mercure  aux  lemmes  enceintes  infectées  de  la  maladie 
syphilitique  , parce  qu’ils  craignent  que  l’usage  du 
mercure  ne  produise  un  avortement.  Cette  crainte 
est  mal  fondée  : mais  supposons  pour  un  moment 
que  le  mercure  expose  la  femme  enceinte  à faire  une 
fausse  couche  , n’est-il  pas  , aux  yeux  du  philosophe 
et  du  législateur  , plus  convenable  de  risquer  la  perte 
d’un  être  dont  l’existence  est  précaire  et  exposée  à 
mille  hasai'ds  , que  de  laisser  gagner  du  temps  k une 
maladie  qui  fait  des  ravages  dangereux  et  expose  même 
la  vie  de  la  femme  enceinte.  Il  y a plusieurs  raisons 
très-fortes  pour  nous  déterminer  à guérir  le  plus  to* 
.possible  toute  femme  enceinte  affectée  de  la  maladie 
sy[)hllitique. 

La  première  est  qu’en  laissant  la  maladie  s’accroître 
pendant  plusieurs  mois,  la  mère  court  le  risque  dépérir 
des  progrès  de  ce  virus  , ou  d’avoir  , après  l’accouche- 
ment , la  maladie  la  plus  invétérée  et  la  plus  dange- 
reuse. En  laissant  la  maladie  à elle-même  pendant 
la  grossesse  , il  est  fort  à craindre  que  l’enfant  n’en 
soit  attaqué  , et  qu’il  ne  vienne  au  monde  infecté  de 
ce  virus  , qui  l’expose  à mourir  bientôt  après  , ou  à 
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être  foible  et  maladif  toute  sa  vie.  Une  troisième 
considéi’atioa  non  moins  imj)ortaute  , c’est  qu’en  né- 
gligeant la  maladie  pendant  la  grossesse  , si  les  par- 
ties génitales  sont  affectées  , comme  cela  arrive  fré- 
quemment J l’enfant  qui  a échappé  î\  la  maladie  dans 
l’utérus  , court  le  plus  grand  risque  de'  la  conti'acter 
dans  son  passage  par  le  vagin.  4°*  malade  exposa 
la  sage-femme  ou  l’accoucheur  qui  lui  ont  porté  une 
inam  secourable  , non  seulement  à la  vérole  , mais 
encore  à être  estropiés  pour  le  reste  de  leurs  jours  ^ 
comme  j’en  ai  vu  plusieurs  exemples  fort  tristes.  Voyez 
ce  que  j’ai  dit  dans  le  cAap.  XI  , vol.  I , sur  les 
ulcères  syphilitiques  qui  doivent  leur  origine  à cette 
cause. 

L’on  a proposé  les  frictions  mercurielles  comme  la 
meilleure  méthode  de  traiter  les  femmes  enceintes  : 
je  l’ai  trouvée  la  plus  incommode  de  toutes.  C’est  un 
travail  bien  fatigant  que  de  faire  des  frictions  mercu- 
rielles , telles  qu’elles  doivent  être  faites  pour  obtenir 
le  but  pressé  , une  personne  forte  et  bien  portante  : 
combien  cela  doit-il  être  plus  pénible  potir  une  femme 
grosse  ! Le  fait  est  ([u’il  y a peu  de  femmes  enceintes 
capables  de  se  soumettre  à cette  opération  fatigante  , 
et  f[ue  prol)ablcment  ceux  qui  l’ont  recommandée  ne 
l’ont  pas  connue  par  eux-mêuies  , ou  n’y  ont  pas  fait 
l’attention  nécessaire.  Pour  ce  qui  regarde  la  pratique 
des.  frictions  faites  par  une  autre  personne,  je  la  crois 
«ujette  à des  objections  bien  graves. 

Il  me  paroit  donc  plus  raisonnable  d’administrer 
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la  préparation  mercurielle  qui  convient  le  mieux  k 
la  constitution,  à l’état  de  santé  et  d'irritabilité  de  la 
malade.  L’oxide  de  mercure  gommeux  ou  sucré,  con- 
jointement avec  la  décoction  de  salsepareille  , est  dam» 
beaucoup  de  cas  le  remède  le  plus  convenable. — Il 
est  bon  d’observer  que  l’usage  des  bains  chauds  exige 
de  la  modération  et  des  précautions  cliea  |es  femmes 
enceintes  , parce  que  ces  bains  les  exposent  de  plus 
a de  fausses  couches.  Dans  tous  les  cas , il  faut  soigneu- 
sement examiner  les  parties  génitales  ; et , s’il  y a des 
ulcères , avoir  la  plus  sérieuse  attention  de  les  guérir 
complètement  avant  le  terme  de  la  grossesse. 

Si  rien  ne  presse,  on  attendra  jusqu’à  ce  (jue  la 
malade  soit  accouchée , et  ou  ne  commencera  le  trai- 
tement que  quinze  ou  vingt  jours  après  l’accou- 
chement. 

On  fait  prendre  d’abord  un  ou  deux  bains  chauds; 
ensuite  on  administre  le  merçme  eu  frictions  ou  à 
rintérieur-,  suivant  les  circonstances.  On  donne  , tous 
les  deux  ou  trois  jours  , un  bain  d’une  heure  ou  d'une 
demi-heure , avec  Ja  précaution  de  ne  les  pas  admi- 
nistrex*  ou  continuer  aux  femmes  qui  seroient  trop 
foibles , ni  à celles  qui  ne  s’cn  trouveroient  pa^ 
bien. 


CHAPITRE  V. 


De  la  maladie  syphilitique  des  Enfans. 

La  plupart  des  enfans  qu’on  trouve  véroles  ou  in- 
fectés de  la  maladie  syphilitique,  n’apportent  en 
venant  au  monde  aucune  marque  visible  de  ce  mal  ; 
et  ceux  dans  lesquels  les  symptômes  de  cette  maladie 
se  développent  quelque  temps  après  leur  naissance  , 
sur-tout  s’ils  paroissent  sous  la  Ibrme  de  Blennor- 
rhagie des  parties  génitales  , des  yeux , des  oreilles  , 
ou  sous  celle  d’ulcères  aux  memes  parties,  ou  en 
quelque  autre  endroit  de  la  surface  du  corps,  sem- 
blent plutôt  en  général  avoir  gagné  l’infection  pendant 
leur  passage  par  le  vagin  d’une  mère  affectée  de 
Blennorrhagie  ou  d’ulcères  syphilitiques  de  la  vulve. 
Cette  espèce  d’infection  se  communique  aloi’s  d’au- 
tant plus  facilement , que  la  surface  entière  du  corps 
d’un  nouveau-né  est  presque  aussi  tendre  et  aussi  hri- 
table  que  la  surface  rouge  de  certaines  parties  du 
corps  : elle  est  par  conséquent  très- disposée  à être 
affectée  par  le  virus  syphilitique. 

Le  nombre  d’enfiins  qui  gagnent  l’infection  de  ^ette 
manière  est  si  grand , que  quelques  médecins  modernes 
ont  commencé  à douter  si  la  maladie  syplnlitique 
se  communiquoit  jamais  du  sang  d’une  mère  in- 
fectée au  fœtus  dans  l’utérus  : ou  a douté  également 
si , comme  )e  l’ai  remarqué  plus  haut  , un  père 
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infecté  de  Vérole , sans  en  avoir  de  symptômes  aui 
parties  génitales , ou  même  en  ayant  une  Blennor- 
rhagie ou  des  ulcères  syphilitiques  dans  ces  parties  ^ 
ponvoit  jamais  propager  le  germe  du  virus  syphili-  , 
tique  avec  la  semenCe  à l’enfant  qu’il  procrée  dans 
cet  état.  En  un  mot,  on 'a  révoqué  en  doute  si,  au 
moins  de  nos  jours  en  Europe , la  maladie  syphili- 
tique pouvoit  jamais  se  commimi(|uer  directement  par 
la  génération,  ou  , en  d’autres  termes,  si  la  maladie 
syphilitique  étoit  jamais  véritablement  héréditaire. 

Doublet  y qui  étoit  médecin  d’un  hôpital  d’enfans 
vénériens,  dit  k que  tous  les  enfhns  qui  naissent  avec 
la  maladie  vénérienne  périssent  sous  peu  de  temps  , 
ou  que  si  quelques-uns  échappent  à la  mort,  ils 
traînent  une  vie  misérable  et  languissante  , qui  ordi- 
nairement ne  s’étend  pas  jusqu'à  l’àge  de  puberté  d. 
D’api’ès  cela  , on  seroit  tenté  de  croire  qu’il  a vu  plu- 
sieurs cas  de  maladie  vénérienne  héréditaire  bien  cons- 
tatés. Mais  ce  qu’il  ajoute  après  rendroit  cette  assertion 
plutôt  douteuse  ; car  il  dit  : ce  certainement  quand  une 
femme  infectée  du  mal  vénérien  met  au  monde  un 
enfant  dont  la  peau  est  flétrie  , ridée  , dont  l’épiderme 
est  macéré  ou  marqué  de  taches  livides  et  noires  , il 
est  clair  que  ces  symptômes  sont  ceux  du  virus  véné- 
rien 3î.  Je  dis  (pie  ce  jugement  me  paroît  superficiel, 
et  guère  plus  solide  que  l’opinion  de  ceux  qui  , voyant 
une  femme  aCcoucher  d’un  enfant  mort  et  à moitié 
pourri , attribuent  cet  état  de  dissolution  au  virus 
«yphilitique  : au  moins  je  ne  vois  , ni  dans  l’un  ni 


«laiis  l’autre  de  ces  cas  ^ aucun  symptôme  positif  carac- 
téristicpie  de  la  maladie  syphilitique.  En  outre  , les 
symptômes  évidens  de  la  vérole  (|ui  paroissent  sur  les 
enlans  plusieurs  jours  après  leur  naissance  , sont  y 
comme  j’ai  dit  plus  haut  , trop  é([uivoqiies  pour  les 
attribuer  à une  infection  syphilitique  héréditaii'e  ou 
contractée  dans  la  matrice. 

Mars  le  cas  dont  j’ai  fait  mention , ^’o/.  II , chap.  /, 
paroît  mettre  cette  question  sur  la  maladie  syphili- 
tique héréditaire  hors  de  doute.  Il  prouve  j je  crois  , 
d’une  manière  positive  et  péremptoire  que  la  maladie 
syphilitique  peut  se  communiquer  et  se  communique 
actuellement  quelquefois  par  la  semence  d’un  père 
infecté  , qui  a le  germe  de  ce  vinis  dans  son  sang, 
même  sans  qu’il  ait  aucun  mal  syphilitique  aux  par- 
ties génitales.  11  y a donc  une  tx’ès-grande  probabilité 
que  cette  maladie  peut  se  communiquer  aussi  bien 
d’une  mère  qui  a le  germe  de  ce  poison  dans  sou 
'corps  , au  fœtus  dans  l’utérus. 

Los  enfans  gagnent  donc  la  maladie  syphilitique  , 
lO.  par  la  semence  de  leur  père  , ou  pendant  leur 
séjour  dans  la  matrice  : c’est  la  Syphilis  ou  la  vérole 
héréditaire.  Alors  , comme  quelques  écrivains  l’ont 
assuré  , les  enfans  nouveau-nés  apportent  quelquefois 
avec  eux  , eu  venant  au  monde  , les  marques  de  la 
vérole. 

2,0.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  fréipient  , ils  sont 
infectes  pendant  leur  passage  par  le  vagin  , atîaqué 
d’ulcères  syphilitiques.  Dans  ce  cas  , l’époque  de  l’ap- 
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parition  des  symptômes  est,  en  général , dans  les  pre 
miers  linit  jours  après  la  naissance  : c’est  la  Syphilis 


connal.a, 

3^^.  Les  enfans  prennent  la  maladie  de  leurs  nour- 
rices par  les  mamelons  , oU  par  des  baisers  d’une 
bouche  vérolée.  C’est  , î\  ce  cpie  je  crois  , la  manière 
la  plus  fréquenle  dont  les  enfans  sont  infectés  , sur- 
lout  dans  les  grandes  villes  de  l’Europe  , où  les 
femmes  riches  ou  aisées,  préférant  leur  commodité 
et  leurs  xdaisirs  volages  au  soin  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfans  , les  abandonnent  à des  nourrices  merce- 
naires et  très-souvent  infectées. 

Quoicpi’il  n’y  ait  aucun  endroit  du  corps  (xui  ne 
soit  exposé  aux  ravages  du  virus  syphiliticpie  , c est 
rependant  particulièrement  la  bouche  , les  yeux  , le 
nombril , l’anus,  et  les  parties  de  la  génération,  qui  eu 
sont  affectés  chez  les  enfans  -,  et  par  conséquent  les 


effets  du  virus  les  plus  fréquens  sont  les  aplithes  , les 
ophthahnics  , l’érosion  de  la  cornée , les  Blennorrha- 
gies , et  les  pustules  ou  ulcères  à la  peau  , et  , qmuid 
\c  mal  a eu  le  temps  de  faire  des  progrès , les  ulcères 
aux  extrémités  avec  érosion  et  perte  des  ongles  , etc. 

J)e  tous  ces  symptômes  , les  ulcères  coiTOsifs  do^ 

la  bouche  et  du  nombril  deviennent  le  plus  souvent 
fataj  aux  enfans. 

f)e  quelque  manière  que  l’enfant  ait  contiacte  le 
mal  syphilïficpie  , s’il  se  manifeste  pndant  que  1 en- 
fant est  à la  mamelle  , il  faut  se  souvenir  du  précei>te 
sage  d’Hippocrate  ; Lactantium  cura  posila  est  tota  in 
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medicatione  nutricvm.  Il  l’aut  donc  faire  im  traitement 
mercuriel  à la  nourrice  5 et  , dans  ce  cas  j il  est 
(|uelc[uefüis  j)liis  convenable  d’administrer  le  mer- 
cure en  frictions.  Mais  , dans  aucun  cas  j il  ne  faut 
perdre  de  vue  , comme  l’a  très-bien  observé  Doublât , 
c[ue  les  enfans  souffrent  beaucoup,  et  périssent  ménïe  , 
lorsque  le  mercure  agit  avec  trop  d’énergie  sur  la 
nourrice  ; ils  sont  alors  tourmentés  par  des  coliques 
et  des  dévoiemens  , et  ils  jettent  des  cris  continuels. 
On  doit  donc  être  beaucoup  j)lus  circonspect  dans  le 
traitement  des  mères  et  des  nourrices  infectéos  cpii 
allaitent  un  enfant.  Il  est  rare  que  l'on  soit  obligé 
d’employer  plus  de  quatre  onces  d’onguent  mercuriel: 
la  boisson  ordinaire  est  de  l'eau  de  riz  ou  une  décoc- 
tion d’orge  perlé  légère  , dont  ou  peut  donner  aussi  à 
l’enfant.  Lorsque  les  accidens  sont  graves  , on  fait 
prendre  de  la  décoction  de  salsepareille  : il  faut  veiller 
strictement  à leur  régime.  La  totalité  du  Iraitcnieut 
dure  deux  mois  et^lcmi , et  très-rarement  trois  mois  5 
mais  il  y a des  cas  où  les  frictions  ne  suffisent  jias.  Ou 
a troîivé  que  le-muriate  oxlgéné  de  mercure  , donné 
avec  du  lait  , étolt  d’une  grande  ressource  dans  ces 
circonstances.  Mais  en  tons  cas  il  faut  suspendre 
l’usage  du  mercure  lorsque  l’enfant  commence  à se 
plaindre. 

Les  précautions  qu’on  doit  prendre  pour  les  enfans 
véroles  , pendant  qu'oii  administre  le  traitement  à la 
mère  ou  à la  nourrice  , sont  de  les  tenir  bien  propre- 
ment et  bleu  sècliement , sur-tout  dans  un  béqutai  : 
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<le  los  coucher  seuls  , et  de  les  placer  dans  un  Hcii 
l)ien  auré  et  ou  Pon  n^en  l'eunit  pas  hcaucoup  6ii~ 
semble  ; de  les  laver  , après  chaipie  déjection  , dans 
une  petite  V)aignoire  laite  ex]n’ès  , où  il  se  trouve  tou- 
jours de  Peau  tiède  c[ue  Pon  renouvelle  souvent. 

S’ils  ont  des  aplithes  à la  bouche  ^ il  faut  distin- 
guer soigneusement  si  cette  sorte  d’ulcei'es  est  vérita- 
blement syphiliticpie  , ou  si  elle  est  plutôt  Pellet  de 
Pàcreté  de  la  salive,  produite  ]>ar  le  mercure.  Dans  le 
premier  cas  , on  les  touche  chaque  jour  deux  ou  trois 
lois  avec  un  pinceau  de  charpie  ou  de  linge  trempé  dans 
une  dissolution  de  miiriate  oxigéné  de  mercure  dans 
Peau  j on  préfère  dans  le  second  cas  , le  Linctus  ad 
cphthas^  Pif.  Syph.  On  applique  sur  les  ulcères  syphi- 
litiques des  autres  parties  du  corps  le  muriate  de  mer- 
cure en  poudre.  On  bassine  les  paupières  enllammées, 
et  on  les  frotte  deux  fois  par  jour  avec  l’onguent 
mercuriel. 

Lorsque  les  enfans  sont  trop  folbles  pour  prendre  le 
mamelon  , ou  lorsque  les  ulcères  syphilitiques  de  la 
bouche  rendent  la  succion  trop  douloureuse,  il  faut, 
dans  le  premier  cas  , les  nourrir  avec  le  lait  de  vache  , 
de  chè,vre  ou  d’ànesse  , jusqu’à  ce  (pPih  aient  acquis 
assez  de  force  pour  prendre  le  mamelon  d une  nour- 
rice dont  le  traitement  commence  : les  bains  tlèdes 
avec  du  vin  contrilMient  à accélérer  le  progrès  ides 
forces.  Si  les  ulcères  aux  angles  ou  dans  l’intérieur  de 
la  bouche  empêchent  la  succion  , il  faut  les  toucher 
avec  la  dissolution  de  muriate  de  mercure  oxigéné. 
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On  peut  essayer  aussi  pour  le  même  usage  le  murlafe 
suroxigéiié  de  potasse. 

Si  les  nianieloiis  do  la  nourrice  sont  ulcérés  , ou 
tpi’il  y ait  cjuelfjue  autre  obstacle  (|ui  s’oppose  à com- 
inuniipier  les  effets  du  mercure  à l’ciiFaut  par  mic 
ïiouriice,  ou  cpie  l’enfant  soit  déjà  sevré  avant  cpi’ou 
découvre  la  maladie  j il  faut  se  servir  d’une  clièvi’e 
ou  d’une  ànesse  , raser  une  partie  du  corps  de  l’ani- 
jnal  J et  y appliquer  les  frictions  mercurielles  comme 
on  les  appliqueroit  à un  homme  j et  administrer  lo 
lait  de  l’animal  à l’enfant  vérole-  La  plupart  des  enfans 
([ui  naissent  avec  la  vérole  meurent  bientôt  après.  Il 
y a en  Europe  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , une 
famille  régnante  , dont  aucun  enfant  n’a  passé  un 
certain  Age  avant  l’application  du  traitement  dont  je 
viens  de  parler.  Si  l’enfant  est  déjà  plus  Agé  , on  peut 
lui  administrer  des  frictions  mercurielles  , ou  bien 
quelque  pré[>aration  mercurielle  à l’inténeur.  L’oxide 
de  mercure  sucré  ou  miellé  me  paroît  la  préparation 
la  plus  adaptée  au  goût  et  au  tempérament  des  cn- 
lans  , ou  bien  le  niuidate  de  mercure  5 car  il  est  vrai- 
ment étonnant  de  voir  combien  la  plupart  des  en- 
fans  supportent  aisément  l’usage  de  ce  dernier  médi- 
cament. 

Je  dois  observer  ici  que  les  enfans  sont  souvent 
sujets  à des  verrues  ou  autres  excroissances  à l’anus  ^ 
aux  parties  génitales  , et  à d’autres  parties  du  corps ^ 
qui  ne  sont,  comme  on  se  l’imagine  communément, 
nullement  dues  au  virus  syphilitique  , mais  bien  ^ 
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l’acidité  prédominante  dans  les  premières  voies.  Le 
praticien  qui  ne  sait  pas  distinguer  ces  excroissances 
et  qui  les  regarde  comme  syphilitiques  ou  vénériennes , 
manque  souvent  son  but  j et , en  administrant  inutile- 
ment un  traitement  mercuriel  , il  expose  la  santé  et 
môme  la  vie  de  l’enfant , et  rend  souvent  en  meme 
temps  les  parens  malheureux  pour  leur  vie. 
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T,4bleav  ciiriRAL  de  toutes  les  différentes  ^^réparations 
et  compositions  mercurielles'  connues  jusqu^à  ce  jour. 

I.^  Mkkcure  couea-NT  , ou  métallique. 

Préparation  par  lacpiolle  le  mercure  est  simplemenl- 
jnirilié. 

Mercure  pur  ou  MEBCirRE  purifié. 
Hyclrargyruin  purifîcalum.  Ph.  Syph. 
Argeiitiim  vivnm.  Offîc.  * 

Mercurius  cnulns  pupificatus. 

Anglis.  Quicksilver  5 crutle  purlfied  nicrcnr^, 
Germanis  , Ileines  Qiiecksilber. 

Preeparat.  Decoctum  liydrargyri  purifi.catl. 

II.  Oxides  mercuriels. 

Préparations  clans  Icscpielles  le  mercure  combiné 
avec  l’oxigène  est  changé  en  oxide. 

Oxides  purs  de  mercure. 

OxVDA  HYURAKCtRI. 

Calces  hydraPgyi'i  seu  mercm'ii.  Offic. 

A.  Préparations  dans  lescpielles  le  mercure  est 
changé  , par  le  prpmier  degré  ‘d’oxidation , 
en  un  oxide  gris  ou  noir  cpii  se  réduit  en  métal 
par  le  simple  contact  des  rayons  du  soleil. 

Oxide  de  mercure  gris-noir. 

ÜXïDUM  HXDRAROXRI  NIGRUM. 
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I.  Par  la  simple  agitation  long -temps  continuc^e 

avec  l’accès  de  l’air  atmosphérique  (i). 

Ætliiops  per  se.  Bocrhaave. 

II.  Par  la  TiuTüEATiON  du  mcrciire  en  air  libre  , 

avec  dillérentcs  substances  animales  ,, végétales 
ou  minérales,  telles  que  : 

1°.  Par  les  graisses  ou  huiles  animales  ou  végé- 
tales fixes  5 telles  que  la  graisse  de  cochon  , 
^ l’adipocire  des  Physetères  ( vulgo  spermaceti 
ou  blanc  de  baleine  ) le  beurre  de  cacao , etc. 

Onguent  mercuriel  gris. 

Unguentum  hydrargyri  griseum.  Ph.  syph. 
XJngnentum  mei’curiale  seu  Neapolitanum.  Off. 
Unguentum  ex  hydrargyro  cœmleum.  Ph.  Ed. 
Unguentum  hydiargyid  mitius  et  fortins.  Ph.  E. 

COMPOSITA. 

».  Unguentum  mercuriale  cum  tcrebenthinà.  OJJ'.  ' 
Unguentum  mercuriale.  Ph.  Dan. 

/5.  Emplastrum  mercuriale.  Off. 

Emplastrum  ex  hydrargyro.  Ph.  Ed. 

2^.  Par  les  mucilages  végétaux  ou  gommes  j tels 
que  la  gomme  appelée  arabique  , qui  vient 


(i)  CVst  le  professeur  Fourcroy  qui,  le  preiiiicr,  a clccouTert 
et  enseignii  <lans  ses  leçons,  il  y a dix  ans,  que  ce  changemoat 
(lu  mcjcurc  en  poudre  noire  cloit  nue  vérilablc  oxiduiiou. 
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de  la  Mimosa  Nilotica  , ou  Mimosa  Sénégal^ 
la  gomme  adragaut  qui  vient  de  Y Astragalus 
Tragacantha  , etc. 

Oxide  de  mercure  gommeux. 

ÜXIDUM  IIYDRARGYRI  GUMMOSUM. 

Syn.  Hydrargyrurn  gummosum. 

Mercurius  gummosus  de  Plenck  , l’inventeur. 

COMPOSITA. 

Pilulæ  ex  hy^drargyro  gummoso.  Pharm.  Syph. 
Pilulœ  ex  mercurio  gninmoso.  Plenck.  Ph.  Chirurg. 
Solutio  mercurialls  «jummosa.  Ibid. 

Potio  mercurialls.  IJispensatorii novi Brnnsw  iccnsis. 
Lac  mercuriale.  Plenck.  Ph.  Chirurg. 

Syrupus  liydrargyri.  Pharm.  Siiec. 

3o.  Par  des  Substances  saccharines. 

a.  Avec  le  sucre  candi. 

Oxide  de  mercure  sucré. 

OxYDUM  HYDRARGYRI  S ACCII A R ATUM  , .ÎC7/  Hydrar- 

^ J 

gyriim  saccharatum. 

CoMPOSITA. 

Trocliisciexoxydohydrargyrisaccharato.P/i.iy'/»^. 

b.  Avec  le  miel. 

Oxide  de  mercure  mielleux. 

OxYDUM  IIYDRARGYRI  MELLITUM. 

^yn.  Hydrargyrurn  mellitum. 

Mel  hydrargyrl. 

Mel  liydrargyratiim.  Ph.  Syph. 
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COMPOSITA. 

Pllulæ  Æthiopicæ.  Th.  Ed. 

Pilulæ  mercuriales  pur^antes.  Ph.  Ed.  Paup^ 
Pilulæ  Belles  ti. 

c.  Avec  l’extrait  de  réglisse  ( Glycyrrhiza  glahra  ). 
Oxide  de  mercuue  oEYcyRRHiSE. 

OxTDUM  HYDRARGTRI  GLYCTRRUISATL'M  . 

I 

C O Î«I  P O S I ï A. 

Pilulæ  ex  oxydo  liydrargyri  glycy  rrliisato.  P h . SypJi . 
Pilulæ  ex  liydrargyro.  Ph.  Lond. 

4^.  Par  les  IIésines  ou  Baumes  , telles  cpie  la  téré- 
benthine , la  résine  liquide  du  P inus  balsamea 
ou  de  la  Copaifera  ofjîcinalis  , le  baume  du* 
3Tyroay Ion  pernifenim  , etc.  etc. 

Oxide  de  mercure  avec  les  baumes  ou  avec  les 
résines. 

OxYDUM  tiydrargyri  cum  resinis  aut  balsamis. 

COMPOSITA. 

Pilulai  ex  hydrargyro  tereblntliiiiato.  Ph.  Syph. 
Pilulæ  mercuriales  suilagogæ.  Ph.  J). 

Injectlo  nieiK;iirialis.  Ph.  Ed.  paup. 

Par  le  Carboxate  de  chaux  *,  tel  que  la  craie  ^ 
les  pierres  ou  écailles  d’écrevisse,  etc. 

Oxide  DE  mercure  NOIR  avec  un  absorbant  calcaire. 
OxxDüM  HYDRARGYRi  calcareuiu. 
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«Sj-w.  Hyclrargyium  cum  cretu.  Fh.  L, 

Mercurius  alkalisatiis.  Fh.  l'd. 

III.  Par  la  précipitation. 

lo.  En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  ui- 
tricjue  parPammoniacpie  pur , ou  parrammoma- 
qiie  mêlé  d’alkool , et  en  édulcorant  le  précipité 
avec  une  grande  quantité  d’eau. 

Oxide  de  mercüp..e  cris  par  précipitation. 

OxYDuai  HYDRARGYRi  GRISEUYI  præclpitatioiie  pa- 
ratum.  ' 

^/î.  Pulvis  mcrcurii  cinereus.  Fh.  Ed. 

Turpetlium  nigruni.  Off. 

20.  En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  nitrique  par  l’eau  de  diaux.  " 

Oxide  be  mercure  gris-noir  par  précipitation. 

Mercurius  solubills.  Hahnemann  (i). 

30.  En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  nitrique  , par  la  potasse. 

Oxide  de  mercure  brun. 

«^/z.  Mercurius  præcipitatiis  liiscus.  tViirlz. 

B.  Prépar  ATiONS  dans  lesquelles  le  mercure  plus  oxidéj 
en  rouge  , blanc  ou  jaune  , ne  se  réduit  pas 
par  le  contact  des  rayons  du  soleil. 

Oxide  de  mercure  rouge. 

OxYDUM  HYDRARGYRI  RUBRU3I. 


(0  L’auteur  prescrit  de  dissoudre  le  nitrate  de.  uicrcurc  sec  dans 
l’alkool J et  de  xnôlor  cette  dissolution  avec  de  l’eau  tie  cliaux  pré- 
parée avec  des  écailles  d’Uuitre. 


*^'4  C It  A P.  VI.  TABLEAU 

a.  Par  la  simple  exposition  au  l’eu  avec  l’accès  de  l’air. 

Oxide  de  mercube  rouge  per  se. 

OxiDUM  TITDRARGIRUM  RUBRUM  pCl’  S6. 

Merciirms  calcinatus  per  se. 

JMe  rcurius  præcipitatus  per  se. 

COMPOSITA. 

Piliilœ  syphiliticœ.  Off. 

Piîulæ  ex  merciirio  calciaato.  OJf. 

Piliüæ  ex  meicuno  calciiialo  anodynæ. 

Par  la  dissolution  du  niercnre,  dans  l’acide  nitri- 
que , et  l’expulsion  du  même  acide  après  par 
le  leu. 

Oxide  de  mercure  rouge  par  l’acide  nitrique. 

OxYDUM  HYDRARGTRI  RUBRUM  acido  llitricO  COll- 

fectuni.  ' 

Mercurius  corrosivus  ruber.' 

Mercnrius  præcipitatus  ruber. 

Mercurius  corallinus. 

Mercnrius  tricolor. 

Pulvis  jn'incipis. 

Arcanum  corallinum. 

Panacea  mercuril. 

Panacea  mercurii  rubra. 

C O M P O s I T A. 

Unguentnni  sypliiliticum  rubrum.  Vh.  Syph. 
Balsanium  oplitlialmicum  rubrum.  Fh.  JJ, 
Pailsamus  mercurialis.  Plenck,  Ph.  Chir. 
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Uiigneiitmn  oplitluiliuicimi.  Saint-Yves. 
Uiiguentum  ojilitlialimcnin  nibi’um.  Ph.  D. 
Uiigueiitiun  mercuriale  rnbruiu.  Ibid. 
Tjngiiciituiri  poniatuni  rubruin.  Ibid. 

20.  Oxide  de  mercure  elanc. 

OxYDUM  HYDRARGYRI  ALBUM. 

En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  muriatupie  par  la  potasse  ou  la  soude. 

N.  B.  Le  précipité  blanc  des  pharmacies  étant 
un  sel  triple  , voyez  plus  bas. 

3o.  Oxide  de  mercure  jaune. 

OxYDUM  HYDRARGYRI  LUTEUM. 

Voyez  plus  bas  : Sulfate  de  mercure  avec  excès 
d’oxide. 

III.  Sels  mercuriels. 

Préparations  dans  lesipielles  l’oxide  de  mercure  est 
combiné  avec  des  acides  , et  lorme  des  sels 
métalliques  mercuriels  (i). 

a.  Avec  les  Acides  minéraux. 

1.  L’acide murlaticpie. Muriatede  mercure. 

2.  L’ acide  muriatique  oxigéné. — Murlate  oxigéné  de 

mercure. 


(i)  C’est  principalement  au  citoyen  Bayen  que  nous  dorons 
l’analyse  et  la  connoissance  exacte  des  sels  et  précij)itcs  mercuriels. 
Il  a publié  ses  expériences  dans  diflérens  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  Bhjsiijug.  < 
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3.  L’acide  nitrique. ÎS^ilrate  de  niercme. 

4-  L’acide  nitreux. Nitrite  de  mercure. 

5.  L’acide nitro-muriati(pie. — NitrOunuriate  de  mer- 

cure. 

6.  L’acide  snlfuric[ue. Sulfate  de  mercure. 

y.  Ij’acide  sulfureux. Suliitc  de  mercure. 

8.  L’acide  pliospliorique. Pliospliate  de  mercure. 

9.  L’acide  phosphoreux. Pliosj)hite  de  mercure. 

10.  L’a^^ide  fluoricpic. Fluate  de  mercure. 

11.  L’acide  boracifjue.  Borate  de  mercure. 

12.  L’acide  arsenique. Arseniate  de  mercure^. 

1 3.  L’acide  molybdique.  Molybdate  de  mercure. 

i4*  L’acide  tmigstique. Tungslate  de  mercure. 

i5.  L’acide  carbonique. Carbonate  de  mercure. 

h.  Avec  les  Acides  végétaux.  * 

1.  L’acide  succinique. Succmatc  de  mercure. 

2.  L’acide  citrique. Citrate  de  mercure. 

3.  Ij’acide  gallique. Gallate  de  mercure. 

4.  L’acide  mallque.  — ATalate  de  mercure. 

5.  L’acide  benzoïque. Benzoalede  mercure. 

6.  L’acide  tartareux. Tarlrifede  mercure. 

7.  li^acidc  oxalique. Oxalale  de  mercure. 

8.  L’acide  camphorique. Caïuphorate  de  mer- 

cure. 


9. 1/aclde  pyromuqueux.— 

— Pvromucitcdemercure. 

J 

10.  L’acide  p>  roligneux.  — 

— Pyrohgnitede  mercure. 

11.  L’acide  pyrotartareux.— 

Pyrolaiirile  de  mer- 

cure. 

12.  L'acide  acéteux. 

Acétltc  de  mercure. 
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c.  Avec  les  Acides  animaux. 

1.  L’acide  lactique. — ^ ^ Lactate  Je  mercure. 

2.  L’acide  saccliolactique.  — Saccholactate  de  mer- 

ciire.  * 

3.  L’acide  sébacique. S^ébate  de  mercure. 

4.  L’acide  lU'ique. Urate  de  mercure. 

5.  L’acide  formique. Formiale  de  mercure, 

6.  L’acide  bombique. Bombiate  de  mercure. 

7.  L’acide  prussique. Prussiate  de  mercure. 

I.  Avec  les  Acides  minéraux. 

Mercure  combiné  avec  l’acide  muriatique. 
Muriate  de  mercure. 

Murias  iiydrargyri. 

a.  Par  sublimation. 

Muriate  de  mercure  sublimé. 

Murias  Iiydrargyri  sublimatione  paratus. 

Syn.  Mercurius  dulcis  suUirnatus.  Off. 

Calomel  scu  Calomelas.  P h,  L, 

Aquila  alba. 

X 

Panacea  Uiercurialis. 

C0MPOSITA. 

Bolus  mercurialis.  Ph.  Ed. 

Bolus  jalappæ  ciuii  mercurio.  Ihid. 

Bolus  llbei  ciim  mercurio  Ibid. 
jfi.  Pilulæ  Plummeri.  Pk.  Ed. 

Pilulæ  altérantes  Plummeri.  OJf.  - , 

Pilulæ  mercuriales  pui’gantes. 

Pilulæ  catarrhales  purgantes.  Ph.  D. 

Pulvis  Plummeri.  Off. 
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y.  Mel  è miiiiate  hydrargyn.  P h.  Syph. 

Ungueiitum  è munate  hydrargyiT.  Ph.  Syph. 

Miu’ias  liydrar2;yri  amnioiiiacalis  ferratus  ^ seu 
ïiicrciirius  dulcis  martialis  Harthmanni  (i). 

h.  Par  précipitation. 

. lo.  De  sa  dissolution  nitricjue  par  le  muriate  de  soude. 
Miiriate  de  mercure  précipité. 

Murias  hydrargyad  præcipitatione  pai’atus. 
n.  Mercurius  præcipitatus  dulcis.  Schecle. 
Hydrargyrus  muriatus  niitis.  Ph.  L. 

C o M P o s I T A. 

Lotio  syplillitica  nigra.  Ph.  Syph. 

Pilulæ  exmuriateliydrargyricoinposilæ.  Ph.  Syph. 

n®.  De  sa  dissolution  nitricpie  par  l’ammoniaque , par 
le  muriate  d’ammoniaque , ou  par  le  muriate 
d’ammoniaque  et  la  potasse  (2). 

MuLTATK  AM  MO  ni  a CO- mercuriel. 

JMurias  hydrargyri  AMMÜNIACALIS. 

Mercurius  præcipitatus  albus.  OJ]. 

30.  De  sa  dissolution  muriatique  par  la  potasse  ou 
la  soude. 

Muriate  de  mercure  avec  excès  d’oxide. 


(1)  Ou  prépare  ce  sel  en  tvilurant  et  sublimant  le  mercure  avec 
ce  qui  reste  après  la  sublimation  <le  ce  qu’on  appelle , Flores  salis 
amrnoniaci  marliales. 

(2,  Tous  ces  précipités  sont  des  sels  mei'Curicls  triples  , scloa 
l’observation  du  professeur  Faurcroj. 
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4®.  De  sa  dissolution  muiâatique  par  l’ammoniaque 
ou  par  le  mnriate  d’ammoniaque. 

Muriate  ammoniaco-inercuriel. 

Mercurius  præcipitatus  albiis.  Fh.  Ed. 

5o.  De  sa  dissolution  muriatique  par  le  muriato 
d’ammoniaque  et  la  potasse. 

ÎNIuRIATE  AMMOKIACO-MEECtlEIKL. 

Murias  HYDRAEGYRI  AMMOTïIACALIS. 

Syn.  Calx  liydrargyri  alba.  Ph.  L. 

Mercurius  præcipitatus  albus.  0/f. 

Composita. 

Unguentum  syphiliticum  album.  Ph.  Syph. 
Dnguentum  calcis  liydrargyri  albæ.  Ph.L. 
Linimentum  rnercui'lale.  Ph.  Ed.  Paup. 

20.  Mercure  combiné  avec  l’acide  muriatique  oxigénéi 

]\IuE.IATE  OXIGÉnÉ  DE  MERCURE. 

Murias  hydrargyri  oxigeeatüs. 

A.  Par  sublimation. 

IVIuriate  de  mercure  oxigéné , sublimé.  i- 
Murias  bydrargyri  oxygenatus , sublimatione  pa- 
i*atus. 

Syn.  Hydrargyrus  muriatus.  Ph.  L. 

Mercurius  sublimatus  corrosivus.  OJf. 

Mercurius  corrosivus  albus.  Ph.  Suec. 

Composita. 
a.  Solutio  sublimati  spirituosa. 

Solutio  mercurii  sublimati  corrosivi.  Ph,  Ed, 
Mixtura  mercurialis.  Ph.  Suce. 


T.  a. 
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h.  Pilulo3  è inei’curio  corrosivo  albo.  Ph.  Suec. 

c.  Lotio  sypliilitica  flava.  P h.  Syph. 

Acpia  phagedæinca.  OJf. 

Liquor  mercurialis.  Off. 

d.  Solutio  sublimati  balsamica.  Plenck. 

e.  Llquor  ad  condylomata.  Ph.  Syph. 

Aqua  caustica  pro  coiidylomatibus.  Plenck. 

B.  Par  cristallisation. 

Mnriate  de  mercure  oxigéné  , cristallisé. 

Marias  liydrargyri  oxygenatus  , crystallisatioiie 
paratus. 

30.  Mercure  combiné  avec  l’acide  nitrique. 

A.  Par  cristallisation. 

Nitrate  de  mercure  cristallisé. 

Nitras  hydrargtri  crystallisatus. 

Syn.  Hydrargyrum  nitratum.  Bergmann. 

Mercurius  nitrosus. 

(Voyez  aussi  plus  haut,  Oxide  de  mercure  rouge.') 
B.  Par  dissolution. 

Nitrate  de  mercure  liquide  ou  avec  excès  d’acide. 
Nitras  liydrargyri  liquidus. 

Syn.  Acidum  nitri  hydrargyratum. 

Solntio  mercurii.  Ph.  Ed. 

Solution  nitriipic  de  mercure 
Solutio  liydrargyri  nitrica. 

CoMPOSITA. 

Unguentuni  syphiliticum  cilrinum.  Ph.  Syph. 
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Uiigueiitiim  ex  nitpute  liydrargyri. 

Ungiieutum  citrlnum.  Off. 

Ungiientum  hyclrargyri  nitrati.  Ph.  L. 

Mercuriiis  liquidus.  Lemery. 

Aqiia  rnei-ciirialis.  Charras. 

Aqua  pliagedænica. 

'Aqna  grlsea.  Gohlii. 

Liquor  Bellosti. 

Gouttes  anti-vénériennes. 

Sirop  végétal. 

Sirop  mercuriel  de  Bellet> 

A.  Mercure  précipité  de  sa  dissolution  nitrique 
PAR  l’ammoniaque  (l). 

Oxide  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  ammoniaco- 
mercuriel. 

Oxidum  liydrargyrinigrumcum  nitrate Iiydrargyri 
ammoniacali. 

Syn.  Pulvis  mercurii  cinereus.  Ph.  Ed, 

13.  Mercure  précipité  de  sa  dissolution  nitrique 
PAR  l’ammoniaque  DISSOUTE  DANS  l’aLKOOL. 

( Spiritus  salis  ammoniaci  vinosus.  ) 

Oxide  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  ammoniaco- 


(i)  Ce  précipité  est  un  sel  mercuriel  triple,  grisâtre,  mélangé 
«l’oxide  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  arnmoniaco-merciiriel.  La 
liqueur  qui  reste  après  cette  précipitation , évaporée  , donne  éga^ 
lement'un  sel  mercuriel  triple,  blanc,  qui  est  du  nitrate  ammo-. 
iiiaco-iuercuriel,  ou  le  Turbith  blanc  «le  quelques  pharmacies. 
Yoy.  Fourcrot,  Aimalos  de  Chimie. 
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mercuriel  , ou  nitrate  arnmoniaco  - mercuriel 
noir. 

Nitras  liydrargyri  ammoniacalis  niger. 

Syn.  Turpetluun  nigrum. 

Mercurius  præcipitatus  niger. 

C.  Mercure  précipité  de  sa  dissouütioiî  nitrique 
par  LE  cuivre. 

Mercurius  præcipitatus  viridis.  Ph.  Brunsw, 
Mercure  combiné  avec  1 acide  nitreux. 

îsitrlte  de  mercure. 

■JSÎitris  hydrargyri. 

50.  Mercure  combiné  avec  l’acide  mtro-muriatiquc  , 
vid^à  eau  régale  {^aqua  rcgia'). 

Nitro-muriate  de  mercure. 

NiTro-murias  hvdrargtri  liquidiis. 

Syn.  Gouttes  blanches  du  docteur  fVard  c’cst-a-dirc 
une  dissolution  du  mercure  dans  l'acide  nitro- 
muriatique  , ou  dans  l’acide  nitrique  mêlé  avec 
du  niuriate  d’ammoniaque. 

60.  Mercure  combiné  avec  l’acide  sulfurique. 
Sulpate  de  mercure  avec  excès  d’oxide. 

Su  LF  AS  HVDRARGYRy  cum  excessu  oxydi. 

Syn,  Hydrargyrum  vitriolatum.  Bergmann, 

Sulliite  de  mercure  jaune  avec  exct*s  d’oxide. 
Sulüis  hydrargyri  luteus  cum  excessu  oxydi. 
Hydrargyrus  vitrlolatus.  P/n  Lond, 

Yitriolum  inercurii. 
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Tiirpctlium  minérale.  Off. 

Mercurius  emeticus  flavus.  Off. 

Mercurius  flavus.  P^.  Edin. 

Mercurius  præcipitatus  luteus.  PJi.  Dan. 

Turbitli  minéral. 

Par  dissolution. 

Sulfate  (le  mercure  licpiifle. 

Sulfas  liyfli*argyri  lic^uiclus. 

Syn.  Solutio  hydrargyri  sulpluii'ica. 

Oleum  hydrargyri.  Off. 

Acidum  sulpliuricum  hydrargyratum. 

yo.  Mercure  combiné  avec  l’acide  sulfureux. 

Sulfite  de  mercure. 

Sulfis  hydrargyri.  y 

IVIercure  combiné  avec  l’acide  phosphoricpie. 

Phosphate  de  mercure. 

Phosphas  htdrargtri. 

Hydrargyrum  phosphoratum.  Bergmann. 

En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  ni  tri(|ue 
par  l’urine  récente. 

Phospho-muriate  de  mercure. 

Phospho-murias  hydrargyri. 

Syn.  llosa  mineralis. 

Mercurius  præcipitatus  roseus. 

Précipité  rose  de  Lentery. 

9*^.  Mercure  combiné  avec  l’acide  phosphoreux. 

Phosphite  de  mercure. 
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Pliospliis  liytlrargyri. 

loo.  Mercure  combiné  avec  l’acitle  fluoriqne. 

Fluate  de  mei'cure, 

Fliias  liydrargyri. 

Hydrargyrum  fluoratiim.  Bergmann. 

iio.  Mercure  combiné  avec  l’acide  boracifjue. 

Borate  de  mercure. 

Boras  liydi’ai’gyri 

Hydrargyrum  boraxatum.  Bergmann. 

12®.  Mercure  combiné  avec  l’acide  arsenique, 

Arseniate  de  mercure. 

Arsenias  bydrargyri. 

Hydrargyrum  arsenicatum.  Bergmann. 

10®.  Mercure  combiné  avec  l’acide  molybdique. 

Molybdate  de  mercure, 

Molybdas  bydrargyri. 

i4°.  .Mercure  combiné  avec  l’acide  tunstique. 

Tunstate  de  mercure. 

Tungstas  bydrargyri. 

i5®  Mercure  combiné  avec  l’acide  carbonique. 

Carbonate  de  mercure. 

Carbonas  bydiargyri. 

' II.  Avec  ees  acides  végétaux, 

j6®.  Mercure  combiné  avec  l’acide  succinique, 
Succinatc  de  mercure, 
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Succinas  hydrargiri. 

Hydargyrum  succinatura.  Bergmannl 

17®.  Mercure  combiné  avec  l’acide  citi*i(|ue. 

Citrate  de  mercure. 

Citras  liydrargyri. 

Ilydrargyrum  citratum.  Bergmann. 

Mercure  combiné  avec  l’acide  gallicjue. 

Gallate  de  mercure. 

Gallas  hydrargyri. 

jpo.  Mercure  combiné  avec  l’acide  malique. 

Malate  de  mercure. 

Malas  hydrargyri. 

200.  Mercure  combiné  avec  l’acide  benzoïque. 

Benzoate  de  mercure. 

Benzoas  hydrargyri. 

21 0.  Mercure  combiné  avec  l’acide  tartareux. 

Tartrite  de  mercure. 

.Tartris  hydrargyri. 

Ilydrargyrum  tartarisatum.  Bergmann. 

a.  Mercure  précipité  de  sa  dissolution  nitpvIQub 

PAR  l’acide  TARTAREUX. 

Tartrite  de  mercure  précipité. 

Tartris  hydrargyri  prœcipitatus. 

Pulvis  Constantinus. 

h.  Mercure  précipité  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  MURIATIQUE  OXIOÉnÉ  PAR  LE  TARTRITE 
ACIDULE  DE  POTASSE. 
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Tartrlte  de  mercure  précipité  blanc. 

Tartris  hydrargyri  præcipitatus  albus. 

Syn.  Pulvis  mercurialis  argenteus. 

d.  Mercure  combiné  avec  ee  tartrite  acidulé  de 
POTASSE. 

Tartrite  de  mercure  avec  de  la  potasse.  (Sel  triple.^ 
Tartris  hydrargyri  cum  potassa. 

Syn,  Tartarus  hydrargyratns. 

Mercurius  tartansatus.  Selle, 

Terre  feuilletée  mercurielle.  Pressavin. 

2,2®.  Mercure  combiné  avec  l’acide  oxalique. 

Oxalate  de  mercure, 

Oxalas  hydrargyri. 

Hydxargyruni  oxalinum. 

Hydrargyrum  saccharatum.  Bergmann. 

a3o.  Mercure  combiné  avec  l’acide  camphorique.  , 

Cainphorate  de  mercure. 

Camphoras  hydrargyri. 

24®*  Mercure. combiné  avec  l’acide  pyro-muqueux. 

Pyro-mucite  de  mercure. 

Pyro-mucis  hydrargyri. 

250.  Mercure  combiné  avec  l’acide  pyro-ligneux. 

Pyro-lignite  de  mercure. 

Pyro-ligms  hydrargyri. 

a6o.  Mercure  combiné  avec  l’acide  pyro-tartareux*. 

Pyro-tartrite  de  mercure. 

Pyro-tartris  hydrargyri. 
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270.  Mercure  combiné  avec  l’acide  acéteux. 

Acétite  de  mercure. 

Acetis  hydrargtri. 

a.  Par  la  simple  trituration. 

Syn.  Hydrargyrum  acetatum.  Bergmann. 

Terre  feuilletée  mercurielle  de  Fourcy. 

Dragées  ou  pilules  de  Keyscr, 

b.  Par  la  précipitation. 

En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  ni 
tri([ue  par  l’acétite  de  potasse. 

c.  Par  la  dissolution. 

En  dissolvant  l’ oxide  de  m ercure  rou ge  dans  l’acl do 
acéteux  , et  évaporant  la  dissolution  à siccité. 

III.  Avec  LES  Acides  ahimaux. 

280.  Mercure  combiné  avec  l’acide  lactique. 

Lactate  de  mercure. 

Lac  tas  liydrargyri. 

250.  Mercure  combiné  avec  l’acide  saccho-lacticpie^ 

Sacclio-lactate  de  mercure. 

Saccho-lactas  hydrargyri. 

3qo.  Mercure  combiné  avec  l’acide  sébacique. 

Sébate  de  mercure. 

Sebas  hydrargyri. 

oio.  Mercure  combiné  avec  l’acide  urique, 

Urate  de  mercure. 

Uras  hydrai’gyri. 
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Sa®.  Mercure  combiné  avec  l’acide  formique. 

Fonnlate  de  mercure. 

Formlas  hydrargyri. 

Hydrargyruin  formicatum.  Bergmann. 

330.  Mercure  combiné  avec  l’acide  borabique. 

Bombiate  de  mercure. 

Bombias  hydrargyri. 

\ 

34*’.  Mercure  combiné  avec  l’acide  prussique. 

' Prussiate  de  mercure. 

Prussias  hydrargyri. 

IV.  Sulfures  mercuriels. 
Préparations  dans  lesquelles  le  mercure  est  combiné 
avec  le  soufre. 

A.  Sulfure  de  mercure. 

f 

SüLPHURTUM  HYDRARGYRI. 

71.  Par  trituration  j ou 
b.  Par  fusion. 

Sulfure  de  mercure  noir. 

SuLPHURTUM  HYDRARGYRI  NIGRUM. 

Syn.  AEthiops  mineralis.  Off. 

Hydrargyrns  cum  sulphure.  Ph.  L. 

COMPOSITA. 

Emplastrum  gummi  ammoniaci  cumhydrargyro* 
Ph.  L. 

Emplastrum  lythargyri  rum  hydrargyro.  Ibid. 
AEthiops  anlimonialis.  OJf. 
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c.  Par  précipitation. 

En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  nitrique  par  le  sulfure  de  potasse  ou  de 
chaux. 

Le  sulfure  de  mercure  noir  par  précipitation. 
Sulphurtum  hydrargyri  præcipitatione  paiatum. 

4^7/.  Turpetluim  nigrum.  Off. 

B.  Sulfure  de  siercure  rouge. 

Sulphurtum  htdpwArgyri  rubrum. 

Syn.  Cinnabaris  nativa. 

Cinnabaris  artificialis.  Off. 

Cinnabaris  factitia.  Off 
Hydrargyrus  sulpliuratus  ruber.  Ph.  L, 

COMPOSITA. 

Pulvis  antilyssus  Sinensis. 

Cinnabaris  antimonialis.  Off 

V.  Alliages  mercuriels. 

Préparations  dans  lesquelles  le  mercure  est  com- 
biné avec  d’autres  métaux  j en  forme  d’alliages 
mercuriels. 

Amalgames  mercuriels. 

Amalgama  hydrargyri. 
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Remarques  chimiques  sur  les  principales  préparations 

mercurielles  j rapportées  dans  la  table  précédente. 

La  plupart  des  préparations  mercurielles  que  j'ai 
rassemblées  dans  le  tableau  précédent  ont  été  recom- 
mandées 5 en  différent  temps  ^ par  différens  cliimistes 
et  praticiens  pour  le  traitement  des  maladies  syplii- 
liticpies.  Nous  nous  bornerons  ici  à examiner  celles 
qu’on  emploie  principalement  de  nos  jours  et  qui  ont 
soutenu  leur  réputation  depuis  qu’on  a commence  à 
les  introduire  dans  la  pratique,  ou  qui,  ayant  ete  de- 
couvertes  de  notre  temps  , semblent  posséder  des  qua- 
lités propres  à leur  concilier  la  même  confiance. 

On  administre  toutes  ces  différentes  préparations 
sous  diverses  formes  j en  poudres , pilules  , bols  , dis- 
solutions , lotions,  injections,  onguens  , etc.  5 quel'* 
ques-unes  pour  l’usage  extérieur  , mais  le  plus  grand 
nombre  pour  être  prises  intérieurement.^ 

I.  Du  mercure  pur. 

On  appelle  le  mercure  pur  dans  son  état  métal- 
lique , communément  le  mercure  coulant  ( hydrargy- 
Tum  purijîcatum.  ) 

Le  mercure  qu’on  destine  à l’usage  médicinal , pour 
en  faire  les  différentes  préparations , doit  ctre  très- 
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|)ur.  La  plus  grande  partie  clti  mercure  du  commerce 
vient  d’Istria  en  Frioul , et  du  Palatinat , et  il  passe 
par  les  mains  des  Hollandais  j qui  le  falsifient 
souvent  avec  du  plomb  et  du  bismuth  ^ sans  qu’il 
éprouvé  aucune  altération  sensible  dans  sa  fluidité  et 
dans  son  brillant  métallique.  Mais  tout  médecin  qui 
a la  santé  de  ses  malades  à cœur,  n’emploiera  jamais 
du  mercure,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur  , sans 
s’être  assuré  qu’il  est  parfaitement  pur.  Car  si  l’on 
se  sert  de  ce  métal  dans  un  état  d’impureté , on  peut 
jion-seulement  être  trompé  dans  les  effets  qu’on  s’en 
promet , mais  encore  causer  beaucoup  de  mal  au 
malade.  Aussi  , comme  il  est  difficile  de  s’assurer  de 
la  pureté  de  celui  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  , 
nous  croyons  que  tout  praticien  devroit  le  puinfier 
lui-même,  ou  du  moins  ne  l’employer  que  purifié  de 
la  manière  <pie  nous  allons  indiquer. 

Le  mercure  se  trouve  dans  les  mines  ou  natif,  eC 
dans  cet  état  on  l’appelle  mercure  vierge  ; ou  miné- 
ralisé , et  alors  on  lui  donne  le  nom  de  mine  de 
mercure , de  laquelle  on  le  sépare  ensuite  par  la  dis- 
tillation. 

Ces  mines  de  mercure  sont  de  plusieurs  espèces  et 
de  différentes  formes.  Le  cinnabre  natif  est  cependant 
celle  qui  contient  la  plus  grande  quantité  de  mercure. 
Quoique  plusieurs  auteurs  recommandent  le  cinnabre 
natif  comme  remède , c’est  une  vérité  de  fait  qu’il  est 
souvent  uni  avec  l’arsenic  ou  avec  d’autres  substances 
hétérogènes.  C’est  conséquemment  courir  des  risques 
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que  d’employer  le  cinnabre  natif  pour  l’usage  inté- 
rieur et  même  extérieur.  Quoicpi’il  soit  quelquefois 
plus  beau  dans  sa  couleur  que  le  cinnabre  factice  , 
on  peut  toujours  compter  plus  sûrement  sur  ce  der- 
nier J bien  préparé  ^ pour  l’usage  médicinal. 

Le  mercure  , dans  le  cinnabre  ou  dans  les  autres 
mines  de  mercure  ^ étant  communément  minéralisé 
par  le  soufre  , le  procédé  pour  l’en  séparer  consiste 
à unir  avec  la  mine  de  mercure  une  substance  qui 
ait  une  plus  grande  affinité  avec  le  soufre  qu’avec 
le  mercure.  Tels  sont,  par  exemple,  les  feels  alkalis  , 
la  terre  calcaire  , le  fer  , les  scories  de  fer  , etc.  Si 
l’on  mêle  par  conséquent  avec  la  mine  de  mercui’e 
l’une  ou  l’autre  des  substances  que  je  viens  de  nom- 
mer (dont  cependant  on  choisit  toujours  la  moins 
coûteuse  ) , et  qu’on  expose  ce  mélange  au  feu  dans 
un  appareil  distillatoire , cette  substance  s’unira  avec 
le  soufre  5 et  le  mercure  , se  trouvant  en  liberté  par 
ce  moyen  , s’élèvera  sous  forme  de  vapeur  et  passera 
dans  le  récipient. 

L’intérêt  a malheureusement  cnseimié  aux  comiuer- 
çans  l’art  de  falsifier  le  mercui  e , en  y niêbuit 
du  plomb  , avec  lequel  il  s’unit  avec  facilité.  On  par- 
vient à rendre  cette  friponnerie  plus  difficile  à recon- 
noître  en  y ajoutant  du  bismuth  : car  l’amalgame 
qu’on  forme  par  cette  addition  est  beaucoup  plus  fluide 
et  conserve  beaucoup  mieux  le  brillant  métallique  et 
argenté  du  mercure.  Il  est  donc  évident  que  la  cou- 
leur et  le  brillant  du  mercure  ne  sont  pas  toujours 
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Jes  signes  certains  de  sa  pureté  , et  il  ne  faut  nulle- 
inent  compter  sur  la  purification  ordinaire  du  mer- 
cure , (pii  consiste  à le  faire  passer  par  la  pression 
à travers  un  sac  de  peau  , parce  (jue  Tamalgame , 
composé  de  mercure  , de  plomb  et  de  bismuth  y est 
souvent  si  parfait  y cpie  , quoir^ue  l’alliage  fasse  le 
quart  de  la  masse  entière  , il  ne  reste  cependant  que 
très-peu  de  ces  matières  hétérogènes  dans  le  sac  de 
peau  qu’a  traversé  le  mercure. 

En  lavant  le  mercure  avec  du  vinaigre  concentré, 
le  plomb  se  dissout  dans  le  vinaigre , dont  le  goût 
devient  plus  doux  5 mais  tout  le  plomb  n’est  pas  dé- 
truit par  cette  opération. 

Le  seul  moyen  assuré  de  purifier  le  mercure  est 
la  distillation.  On  regarde  les  vaisseaux  de  fer  comme 
les  plus  convenables  , parce-  ipie  le  fer  est  le  seul 
métal  avec  lequel  le  mercure  refuse  de  s’unir , et  cpi’il 
n’y  a d’ailleurs  aucun  danger  que  les  vaisseaux  de 
fer  soient  brisés  par  le  procédé  , comme  pourroient 
l’étre  ceux  de  verre  , à raison  sur  - tout  de  la  grande 
expansion  cpie  le  mercm'e  éprouve  dans  cette  opéra- 
tion. Plus  on  fait  monter  haut  le  mercure  avant  qu’il 
se  condense  , plus  011  est  sûr  de  le  débarrasser  des 
particules  de  plomb,  c|ui  ne  peuvent,  par  cette  pré- 
caution, le  suivre  dans  le  récipient.  Le  vaisseau  des- 
tiné à cette  opération  doit  donc  être  un  pot  de  fer,  avec 
un  col  long  et  étroit  de  même  métal , ressemblant  k 
un  canon  de  mousquet.  Mais  ahn  de  condenser  mieux 
et  plus  aisément  le  mercure  qui  s’élève  sous  forme  de 
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vapeur  J et  pour  l’obtenir  parfaitement  pur  ^ en  cas  (jue 
rpielcpies  particules  de  plomb  ou  de  bismuth  aient  ete 
emportées  avec  lui  dans  la  distillation  ^ il  faut  qu’on 
attache  à l’extrémité  de  ce  tube  recourbé  un  mor- 
ceau de  linge , qui  doit  plonger  de  deux  ou  trois  pouces 
dans  du  vinaigre.  Par  cette  méthode  ^ on  obtient  tout 
le  mercure  sans  perte  5 la  personne  qui  opère  n est 
exposée  à aucun  danger  d’explosion,  et  de  plus  on  dé- 
pouillé parfaitement  le  mercure  de  toutes  les  particules 
de  plomb  et  de  bismuth  qui  pourroient  être  montées 
avec  lui , lesquelles  se  dissolvent  dans  le  vinaigre  , 
tandis  que  le  mercure  parfaitement  pur  se  trouve  au 
fond  du  vase. 

On  peut  aussi  obtenir  du  mercure  très -bien  purifié  , 
en  distillant  le  miiriate  oxigéné  de  mercure  ou  quel- 
que autre  sel  mercuriel  avec  une  substance  qui  ait 
une  plus  grande  attraction  élective  pour  l’acide  que 
le  mercure. 

Voici  les  caractères  du  mercure  pur  : i^.  il  faut , 
lorsqu’on  le  verse  sur  une  table  de  bols , qu’il  forme 
des  globules  qui  conservent  toujours  leur  figure  sphé- 
rique , et  ne  s’étendelit  jamais  en  longueur  comme, 
un  fil  ou  une  ligne  5 2”.  qu’il  ne  soit  pas  couvert 
d’une  pellicule  , mais  que  sa  surface  soit  brillante  5 
30.  lorsqu’on  l’agite  avec  de  l’eau  , il  ne  doit  pas  la 
rendre  noirâtre  et  sale  5 4°*  lorsqu’on  l’agite  ou  qu’on 
le  met  en  digestion  dans  du  vinaigre  , il  ne  doit  pas 
lui  communiquer  un  goût  douceâtre  5 5o.  étant  nus 
sur  le  feu  dans  une  cuiller  de  fer  , il  doit  s’évaporer 
en  entier  sans  laisser  rien  après  lui. 
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1 1.  Des  oxides  mercuriels.  . 

Le  mercure  se  change  en  un  oxide  gris  ou  noi- 
râtre par  la  trituration  et  l’accès  de  Pair  vital  , ou 
gaz  oxigène. 

lo.  En  triturant  le  mercure  avec  les  graisses  ou 
autres  huiles  üxes  animales  ou  végétales  , sous  le  nom 
d’oNGUENT  mercuriel  GRIS  ( Unguejitum  hydrargyri 
griseum  ). 

On  prépare  communément  l’onguent  mercuriel  en 
triturant  le  mercure  avec  de  la  graisse  de  porc  et  de 
la  térébenthine.  Cette  manière  de  le  préparer  est  très- 
mauvaise  j car  l’onguent  ainsi  préparé  produit  bien- 
tôt, sur-tout  sur  les  personnes  dont  la  peau  est 
plus  irritable  , des  pustules  d’une  espèce  inflamma- 
toire J qui  sont  très-douloureuses  j et  qui  empêchent 
qu’on  ne  puisse  continuer  les  frictions.  Il  est  donc 
plus  avantageux  de  préparer  l’onguent  mercuriel  eu 
triturant  le  mercure  purifié. avec  de  la  graisse  de  porc 
fraîche  , lavée  et  nettoyée  à plusieurs  reprises  avec  de 
l’eau  pure  , sans  y ajouter  de  la  térébenthine.  Il  faut 
continuer  de  triturer  l’onguent  pendant  plusieurs  heures 
après  que  tous  les  globules  de  mercure  ont  disparu  ^ 
afin  d’être  certain  qu’il  est  parfaitement  réduit  en  oxide 
gris-noir.  Ün  doit  le  tenir  ensuite  dans  un  lieu  frais  y 
non  - seulement  pour  l’empêcher  de  devenir  rance  y 
mais  aussi  pour  éviter  qu’il  ne  se  fonde  5 ce  qui  pro- 
duiroit  la  séparation  et  pai’  conséquent  la  précipita- 
tion du  mercure  au  fond  du  vaisseau. 
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Mais  , malgré  toutes  ces  précautions  , on  rencontre 
très  - souvent  des  malades  dont  la  peau  paroît  être 
d’une  si  grande  irritabilité  , qu’ils  ne  peuvent  sup- 
porter l’application  de  l’onguent  , lors  même  qu’il 
est  préparé  suivant  la  méthode  que  nous  venons  de 
décrire.  La  grande  disposition  qu’a  la  graisse  de  porc 
à devenir  rance  , sur -tout  dans  les  saisons  et  dans 
les  régions  chaudes,  contribue  beaucoup  h occasion- 
ner cet  accident  fâcheux.  Dans  ces  circonstances  , 
il'est  à propos  de  mêler  avec  l’onguent  mercuriel  une 
petite  quantité  de  cérat  blanc  récemment  lait  , ou 
de  le  préparer  uniquement  avec  du  mercure  et  du 
beurre  de  cacao,  qui  est  l’huile  butyreuse  qu’on 
retire  des  ^noix  de  cacao  en  les  faisant  bouillir 
avec  de  Teau.  Mais  il  vaut  peut-être  encore  mieux 
préparer  cet  onguent  en  triturant  le  mercure  avec 
le  suif  de  mouton  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parfaite- 
ment oxidé  , et  y ajouter  la  graisse  de  porc  récente 
et  purifiée.  Le  suif  de  mouton  est  plus  dur  et  ne 

rancit  pas  si  aiseinent.  ^ 

Les  manipulations  qu’on  suit  , en  genéial  , pour 
' préparer  l’onguent  mercuriel  gris,  sont  très-défectueu- 
ses. On  le  fait  ordinairement  dans  un  mortier  de  fer  , 
avec  des  pilons  de  même  métal  : mais  c’est  une  opé- 
mtion  bien  iiénible  et  ennuyeuse  , qui  exige  beaucoup 
de  travail  et  d’attention. 

Ces  longueurs  viennent  de  ce  que  ces  vaisseaux 
étant  de  foniie  concave  , présentent  une  très  - petite 
surliuo.  Le  .nercuro  que  l’on  y triture  ne  peut  aone- 
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pas  eu  présenter  beaucoup  5 scs  molécules  ne  peuvent 
pas  rester  long-temps  divisées,  en  raison  de  leur  ten- 
dance à l’afïinité  d’agrégation.  Il  suit  encore  de  là 
<jue  l’air  atmosphérique  touche  en  moins  de  points 
le  mercure.  Ce  métal  absorbant  moins  d’oxigène  de 
la  part  de  l’air  , doit  donc  être  oxide  moins  jJi’ornp- 
teiiient  j .car  , quoi  qu’eïi  disent  ceux  qui  ne  croient 
pas  à l’oxigène  , sans  lui  le  mercure  ne  s’oxideroit 
pas  : la  graisse  que  l’on  y ajoute  n’est  employée  que 
comme  auxiliaire  5 elle  sert  à le  diviser  seulement  et 
à multiplier  le  contact  entre  ses  molécules  et  l’air. 

Il  paroît  qu’on  feroit  cette  préparation  beaucoup 
mieux  en  triturant  et  en  incorporant  le  mercure  avec 
la  graisse  animale  ou  le  beurre  de  cacao,  etc.  sur 
un  porphyre  ou  sur  une  table  de  marbre  , avec  une 
molette  de  la  même  matière  , comme  les  peintres 
broient  leurs  couleurs.  Peut-être  convienolroit-il  mieux 
de  réduire  préalablement  le  mercure  en  oxide  gris , au 
moyen  d’une  trituration  long  - temps  continuée  dans 
13 ne  machine  faite  exprès  , ou  bien  en  ajoutant  au 
mercure  , selon  l’avis  du  professeur  Fourcroy  , avant 
de  le  mêler  avec  la  graisse  , un  peu  d’oxide  rouge 
ou  de  mjirlate  oxigéné  de  mercure , qui , par  la  tri- 
turation , cèdent  au  mercure  coulant  une  portion 
d’oxlgène  , et  abrègent  ainsi  beaucoup  le  travail. 

lie  citoyen  Dupont  ^ pharmacien  , vient  d’indiquer  , 
dans  le  Journal  de  Pharmacie  , n®  YIII  , page  60  , 
une  méthode  beaucoup  préférable  à celle  qu’on  a 
siiivic  jusqu’ici.  Il  conseille  de  préparer  cet  onguent 
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clans  des  mortiers  très-évasés  , de  se  servir  de  pilon» 
cpn  présentent  beaucoup  de  surface  , et  de  n’ajouter 
le  mercure  ejue  par  parties  ^ c est-A*diie  d en  mettre 
à la  fois  trois  onces  , par  exemple  , avec  une  once 
de  graisse  dans  un  mortier  très  - grand  et  très  - évase  : 
après  cpielciues  minutes  de  trituration  avec  un  pilon 
également  volumineux  , le  mercure  présenté  une 
grande  quantité  de  surfaces  5 et  comme  il  y en  a 
très  - peu  , et  qu’il  ne  tend  point  à se  réunir,  puis- 
qu’il est  adhérent  aux  parois  du  mortier  , et  que  la 
couche  en  est  extrêmement  mince  , l’absorption  du 
principe  oxidant  doit  être  plus  rapide  , puisqu’il  y a 
plus  de  points  de  contact  avec  l’air  atmosphérique. 
Au  bout  d’une  demi-lieure  , cette  quantité  de  mercure 
est  parfaitement  oxidée  ou  éteinte  5 vous  la  retirez 
et  la  mettez  à part.  Vous  répétez  la  même  opération 
sur  une  pareille  quantité  de  mercure  , et  si  vous  y 
travaillez  huit  heures  consécutivement  , vous  aurez 
quarante-huit  onces  de  mercure  parfaitement  éteint. 
Vous  y ajouterez  le  reste  de  votre  graisse  jusqu’à  poids 
égal  5 vous  aurez  six  livres  d’onguent  double  , dans 
lequel  on  ne  peut  découvrir  aucun  atome  de  mercure 
non  oxidé.  Voilà  donc  six  livres  d’onguent  double  que 
Von  n’eût  pas  fait  dans  quinze  jours,  si  l’on  eût  nus 
une  plus  grande  quantité  de  mercure  , parce  que  la 
couche  étant  beaucoup  plus  épaisse  , la  portion  oxidce 
est  celle  qui  est  eu  contact  avec  l’atinosjihère  5 au  heu 
que  celle  qui  ne  l’est  point , se  réunit  au  fond  et  ne 
re«:oit  point  les  impi'essions  de  l'air  , puisqu'elle  e.t 
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f^éfendne  par  la  portion  déjà  oxidée  , et  occupant  ia 
première  suri'ace. 

Une  autre  méthode  prompte  et  ingénieuse  de  pré- 
parer un  onguent  mercuriel  , est  de  faire  fondre  du 
savon  préparé  avec  de  l’iiuile  d’olive  ou  d’amande  , 

du  beurre  de  cacao  , ou  de  l’adipoclre  , et  avec  de  la 

% 

potasse,  dans  de  l’eau  bouillante  , et  d’y  ajouter 
par  degrés  une  (piantlté  sufllsante  de  nitrate  de  mer- 
cure lupiide.  Par  ce  procédé , la  potasse  s’unit  avec 
l’acide  nitrique  , et  le  mercure  avec  la  graisse, 
P'oRJiULES,  unguentiim  ex  hydragyro  et  temporaneum. 

Je  parlerai  des  autres  onguens  mercuriels  faits 
avec  d’autres  oxides _ou.  avec  des  sels  mercuriels  , dans 
la  suite  de  ce  chapitre.  Voyez  aussi  Pu.  Stph.  unguen- 
tum  ex  hydragyro^ 

C’étolt  jusqu’ici  un  problème  parmi  les  praticiens 
occupés  du  traitement  des  maladies  syphilitiques , de 
trouver  un  moyen  de  nettoyer  le  linge  dont  on  a 
fait  usage  pendant  le  traitement  par  les  frictions  mer- 
* ciuâelles.  Il  est  difficile  de  se  foiiuer  une  idée  de  la 
quantité  de  linge  détniit  par  ce  traitement  : ce  n’est 
que  dans  les  hôpitaux  où  ces  maladies  sont  traitées 
de  cette  manière  que  l’on  peut  s’apercevoir  de  celte 
dépense  considérable. 

Elle  se  iait  sentir  dans  totite  *6a  force  lorsque  , 
par  ignorance  , ou  faute  de  précaution  de  la  part  du 
praticien  , les  malades  portent  pendant  leur  traite- 
ment du  linge  précieux  et  qu’ils  le  font  ensuite 
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blanchir  avec  d’autre  linge  par  des  moyens  ordi- 
naires. 

Il  arrive  inévitablement  que  ce  linge  , ainsi  que 
celui  avec  lequel  on  l’expose  j est  a jamais  taclie  ^ et 
même  que  cliaijue  tache  ^ au  bout  d'un  certain  temps, 
devient  un  trou  dans  le  linge. 

Il  est  encore  un  autre  inconvénient  qui  résulte  des 
frictions  faites  avec  cet  onguent  , c’est  de  déceler 
cette  maladie  chez  des  personnes  qui  quelquefois 
peuvent  avoir  un  grand  intérêt  a la  cacher  soigneu- 
sement. Combien  de  Ibis  ces  taches  sur  le  linge  n’ont- 
clles  pas  été  une  source  de  trouilles  et  de  désunion 
dans  les  ménages  et  dans  les  familles  ! 

Le  citoyen  Vauquelin^  inspecteur  des  mines  et  pro- 
fesseur de  chimie  docnnastKjuc  a 1 école  des  mines  , a 
communiqué  au  public , dans  le  troisième  volume  de 
la  Médecine  éclairée^  etc.  publiée  par  Fourcroy  ^ un 
moyen  sûr  et  peu  dispendieux  pour  blanchir  le  linge 
taché  par  des  préparations  de  mercure  et,,  de  plomb  : 
nous  le  transcrirons  ici  mot  pour  mot. 

ce  Ayant  été  chargé  de  détaclier  un  assez  grand 
nombre  de  chemises  fines,  de  mouchoirs  de  poche, 
de  serviettes  , etc.  tant  en  coton  qu’en  fil  , j’ai  opéré 
de  la  manière  suivante  : 

3)  J’ai  d’abord  lessivé  (juelques  - unes  des  chemises 
cpii  ne  l’avoient  point  été  , dans  une  liqueur  faite 
avec  cinquante  parties  d’eau  , une  de  potasse  , et  une  et 
demie  de  chaux  ; lorsipie  toute  la  'graisse  a été  dis- 
soute par  l’alkall  , et  qu'il  ne  restoit  plus  sur  les 
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linges  que  l’ox'ule,  de  mercure- ( car  c’est  avec  l’onguent 
mercuriel  que  se  font  les  taches  ) , je  les  ai  réunis  avec 
ceux  qui  avoient  subi  la  première  opération  chez  la 
blancliisseuse  , et  je  lés  ai  plongés  dans  un  baquet 
contenant  une  liqueur  composée  de  douze  parties  d’eau 
et  d’une  partie  d’acide  muriatique  oxigéné  ^ le  plus  lort 
possible,  à la  température  de  dix  degrés.  J’ai  laissé 
ces  linges  dans  la  liqueur  jusqu’à  ce  que  toutes  les 
taches  aient  été  enlevées  5 ce  qui  dure  plus  ou  moins 
de  temps  suivant  qn’il  y a plus  ou  moins'  de  matière 
à dissoudre.  S’il  arrivoit  que  l’on  eût  mis  plus  de 
linge  que  l’acide  muriatique  oxigéné  n’en  peut  dé- 
tacher, il  faiidroit , après  avoir  ôté  le  linge  de  dedans 
la  première  liqueur  , ajouter  un  vingtième  du  même 
acide  , et  y plonger  le  linge  de  nouveau.  Je  conseille 
de  retirer  le  linge  avant  l’addition  de  l’acide  5 car  il 
poiUToit  arriver  qu’il  ne  se  mêlât  pas  par- tout  exac- 
tement , et  qu’il  brûlât  les  parties  du  linge  sur  les- 
quelles il  séjourneroit. 

35  Lorsque  toutes  les  taches  ont  disparu  , il  faut 
bien  laver  le  linge  avec  de  l’eau  de  fontaine , le  passer 
dans  une  eau  de  savon  pour  lui  enlever  son  odeur  , 
et  ensuite  , si  on  veut  lui  donner  un  beau  blanc  , on 
peut  le  plonger  pendant  quelques  heures  dans  une  eau 
où  on  aura  mêlé  0,0 1 d’acide  sulfurique  ou  sulfureux. 
Ce  sont  là  les  doses  qui  m’ont  le  mieux  réussi  j elles 
peuvent  être  changées  en  raison  des  quantités  de  linge 
qu’on  a à blanchir  et  des  quantités  de  taches  dont  ils 
sont  gâtés  j mais , en  général , il  vaut  mieux  être  obligé 
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de  lessiver  et  immerger  deux  fois  que  d’employer  ou 
les  lessives  ou  l’acide  trop  forts , car  on  pourroit  brûler 
son  lirme. 

03  Cette  application  de  la  chimie  à l’économie  do- 
mestique met  les  malades  hors  de  cette  alternative  , 
ou  de  perdre  par  le  traitement  antivénérien  des 
linges  coûteux  ^ ou  de  ne  mettre  que  des  Linges  tachés 
et  déchires  , ce  que  beaucoup  de  personnes  souffrent 
difhcilemcnt. 

Nota.  03  Quand  on  se  sert  de  rases  de  bois  neuf, 
il  faut  avoir  soin  d’y  mettre  , quelques  heures  avant, 
de  l’acide  muriatique  oxigéné  pour  en  détruire  la 
couleur.  Il  faut  aussi  soigneusement  en  écarter  le 
fer.  03 

Les  oxiiJES  t)E  MERCURE  BLANC  ne  sont  pas  des 
oxides  purs.  Le  muriate  oxigéné  de  mercure  , préci- 
pité par  la  potasse  ou  la  soude  , ou  par  le  carbonate 
de  potasse  ou  de  soude  , n’est  pas  décomposé  en  en- 
tier , comme  l’a  très -bien  observé  le  citoyen  Bayen  , 
mais  contient  beaucoup  d’acide  muriatique  avec 
Æxcès  d’oxide.  Presque  la  moitié  de  ce  précipité  par 
la  potasse  est  du  muriate  de  mercure.  Le  même  sel  , 
précipité  par  le  carbonate  d’ammoniaque , forme  un 
sel  triple  , composé  d’acide  muriatique,  d’ammoniaque 
et  d’oxide  de  mercure.  En  précipitant  le  muriate 
oxigéné  de  mercure  par  l’eau  de  chaux  , le  précipité 
est  de  l’oxide  de  mercure  , avec  très  - peu  d’acide 
muriatique.  La  poudre  rougeâtre  ou  jaunâtre  qui  y 
est  mêlée  , est  la  terre  calcaire.  Trois  drachmes  de 
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muriate  oxigérié  de  mercure  , précipitées  par  l’eau  de 
chaux  J ont  donné  au  citoyen  Bayen  deux  drachmes 
et  dix-sept  grains  d’oxide  mercuriel  , huit  grains  de 
muriate  de  mercure  et  trente-deux  grains  de  poudre 
rouge  calcaire.  Il  est  évident , d’après  ces  expériences  , 
que  l’eau  de  chaux  décompose  le  muriate  oxigéné  de 
mercure  mieux  que  les  alkalis  , et  le  précipite  en 
forme  d’oxide  5 et  l’ammoniaque  ou  le  muriate 
d’ammoniaque  décompose  le  même  sel  moins  que 
les  alkalis  fixes  , et  le  précipite  presque  entièrement 
sous  la  forme  d’un  sel  triple , qu’on  appelle  propre- 
ment munate  ammoniaco-mercuriel  , ou  muriate  de 
mercure  ammonical.  11  faut  encore  noter  que  le 
précipité  par  l’eau  de  chaux  se  réduit  en  mercure 
coulant  sans  addition.  *. 

La  dissolution  du  mercure  dans  l’acide  nitrique  y 
précipité  par  le  carbonate  de  potasse  y est  du  nitrate 
de  mercure  avec  excès  d’oxide.  Une  demi -once  de 
ce  précipité  contient  , d’après  les  expériences  de  ce 
même  chimiste  , dix  grains  d'acide  nitrique.  — La 
même  dissolution  , précipitée  par  l’ammoniaque  y 
donne  un  précipité  de  couleur  grise , composé  d’acide 
nitrique,  d’ammoniaque  et  d’oxide  de  mercure.  — La 
même  dissolution  nitrique  de  mercure , précipitée  par 
la  potasse  , donne  une  poudre  de  couleur  de  soufre, 
qui  est  formée  d’acide  nitrique  avec  excès  d’oxide 
mercuriel.  — La  même  dissolution  , précipitée  par 
l’eau  de  chaux  , est  de  couleur  olive  , contenant  tou- 
jours une  portion  d’acide. 
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L’oxide  bouge  de  mercüee  ( Oxydum  hydrargyri 
Tuhrum  y vulgo  IMercurius  calcinatus  , calx  hydrargyri 
rubra  , ISlercurius  prcvcipitatus  per  se  , se  prépare  de 
deux  manières,  ilans  l’une  , on  introduit  dans  un 
iiiatras  à fond  plat  autant  de  mercure  pur  (ju’il  en 
faut  pour  recouvrir  la  surface  inférieure  d’une  ligne  ou 
deux  de  hauteur  5 on  tire  ensuite  le  col  du  vase  à la 
lampe  jusfpi’à  un  tube  prescpié  capillaire  5 011  en  casse 
l’extrémité  pour  donner  accès  à l’air.  On  place  le 
matras  dans  un  bain  de  sable  , on  donne  le  feu  assez 
fort  ])Our  faire  bouillir  doucement  le  mercure,  et  on 
l’entretient  continuellement  dans  cet  état  juscpi  a ce 
tpi’il  soit  réduit  en  une  poudre  rouge,  qu’on  appelle 
oxide  de  mercure  rouge  per  se.  L’autre  méthode  de  pre- 
]*arer  cet  oxide  , qui  consiste  dans  la  simple  évapo- 
ration de  la  dissolution  nitrique  de  mercure , comme 
je  l’ai  décrite  plus  bas  , page  , est  plus  facile  et 
moins  dispendieuse.  On  lui  a donné  le  nom  d oxide 
de  mercure  par  l’acide  nitrique  ( Oxydum  hydragyri 
acido  nitrico  coufectum  ), 

L’oxide  jaune  de  mercure.  Voyez  plus  bas  , p.  a44> 
Sulfate  de  mercure  , avec  excès  d'oxide. 

III.  JJ  es  sels  mercuriels. 

Ijes  SELS  MERCURIELS  sont  dcs  oxidcs  de  mercure 
combines  avec  un  acide. 

1».  INIuriate  de  MERCURE  {^ISlurias  hydrargyriy  vulgà 
calomel , ou  mercure  doux.  ) Ce  sel  , préparé  comme 
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il  l’est  commmiément  , par  sublimation  j est  un  re- 
mède très-dllïérent  clans  divers  pays  , dans  les  diffè- 
l’entes  bouticpies  du  meme  pays  , et  même  dans  les 
mènies  bouticpies , en  ditïéreiis  temps.  C’est  pourcpioi 
je  lie  m’en  sers  plus  j et  j’emploie  de  prélérence  le 
muriate  de  mercure  préparé  par  précipitation. 

Le  célèbre  Schécle  nous  a communiipié  une  nou- 
vell(t  méthode  de  préparer  ce  sel  par  précipitation  y 
par  lacpielle  on  l’obtient  toujours  d’une  cpiallté  égale. 
Quoicpi’on  sut  long-temps  avant»  Schéele  cjuc  le  mer- 
cure pouvoit  s’unir  avec  l’acide  ny.irlatkpie  , par  le 
moyen  de  la  précipitation  , on  n’en  faisolt  cpie  peu 
d’usage  dans  la  pralicpie  , parce  cpie  les  p'roportions 
n’étoient  probablement  pas  bien  connues  , et  cpi’oii  le 
regardüit  comme  peu  sur  dans  ses  effets.  Je  crois  faine 
plaisir  au  plus  grand  nombre  de  mes  lecteurs  en 
leur  donnant  ici  la  description  exacte  de  ce  procédé 
nouveau. 

Il  faut  mettre  une  demi -livre  de  mercure  et  la 
même  rpiautité  d’acide  mtricpie  , étendu  d’une  cpian- 
tité  égale  d’eau  , distillée  dans  un  petit  vaisseau  à long 
col  , dont  on  bouchera  l’orilice  avec  du  papier.  On 
placera  ce  vase  dans  un  bain  de  sable  chaud  j et, 
cpielques  heures  après  , lorscpie  l’acide  ne  donnera 
plus  aucun  signe  d’action  sur  le  mercure  , il  faut 
augmenter  le  feu  au  point  (jue  la  dissolution  soit 
prête  à bouillir.  On  continuera  le  même  degré  de 
chaleur  pendant  trois  ou  cpiatre  iieures  , en  ayant 
soin  de  remuer  le  vase  de  temps  en  temps  , et  enfin  il 
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faut  laisser  bouillir  doucement  la  dissolution  pendant 
nii  quart  - d’heure  5 on  aura  fait  dissoudre  dans  le 
meme  temps  quatre  onces  et  demie  de  muriate  de 
soude  pur  dans  six  ou  huit  livres  d’eau.  Il  faut  verser 
cette  dissolution  bouillante  dans  un  grand  vaisseau 
de  verre,  et  y mêler  peu  à peu  la  dissolution  nitrique 
de  mercure  dont  nous  venons  de  parler  , aussi  dans 
un  état  d’ébullition  , en  ayant  soin  de  tenir  le  mélange 
dans  un  mouvement  perpétuel.  Lorsque  le  dépôt  sera 
reposé  , il  faudra  décanter  la  liqueur  claire  qui  est 
au-dessus  j ensuiie , on  le  lavera  plusieurs  fois  avec  de 
l’eau  chaude  , jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  communiquer 
aucun  goût  à l’eau.  11  faut  mettre  égoutter  sur  un 
filtre  le  précipité  qu’on  aura  obtenu  par  cette  mé- 
thode , et  le  sécher  ensuite  à une  chaleur  modérée. 

On  pourroit  supposer , lorsque  l’acide  nitrique 
cesse  de  faire  eflervescence  avec  le  mercure  , qu’il  en 
est  saturé  : mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cela 
«oit  ainsi  5 car  l’acide  est  encore  capable  d’en  dis- 
soudre une  quantité  considérable  lorsqu’on  augmente 
la  chaleur. 

Il  est  nécessaiçe  de  faite  bouillir  la  dissolution  de 
mercure  pendant  environ  un  quart- d’heure  , pour* 
tenir  le  nitrate  de  mercure  dans  un  état  de  liquidité, 
parce  qu’il  est  très-disposé  à cristalliser.  Il  reste  or- 
dinairement du  mercure  non  dissous  5 mais  il  vaut 
toujours  mieux  en  mettre  trop  que  trop  peu  , parce 
que  plus  Li  dissolution  en  est  «aturée , plus  on  obtient 
de  muriate  de  mercure. 
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Ou  doit  verser  la  dissolution  mercurielle  eu  petite 
quantité  à la  fois  , et  avec  précaution , dans  la  disso- 
lution de  inurlate  de  soude  , pour  empêcher  qu’il  n’y^ 
tombe  en  même  temps  aucun  globule  du  mercure  qui 
n’est  pas  dissous. 

Deux  onces  de  muriate  de  soude  sufliroient  pour 
précipiter  tout  le  mercure  : mais  si  l’on  n’emploie 
que  cette  quantité  , il  peut  arriver  facilement  que 
quelques  particules  de  muriate  oxigéné  de  mercure, 
que  l’eau  seule  est  incapable  d’en  séparer  complète- 
ment , s’attachent  à ce  précipité.  C’est-là  sans  doute  la 
cause  pour  laquelle  le  mercure  qu’on  appelle  précipité 
blanc  est  toujours  corrosif.  Le  muriate  de  soude  , 
ainsi  que  le  muriate  d’ammoniaque , a la  propriété  de 
dissoudre  une  grande  quantité  de  muriate  oxigéné  de 
mercure.  C’est  pourquoi  il  est  bon  d’employer  quatre 
onces  et  demie  de  muriate  de  soude  , afin  de  séparer 
entièrement  le  muriate  oxigéné  de  mercure  du  pré- 
cipité. 

Les  faits  suivans  prouvent  que  ce  précipité  est  un 
bon  et  vrai  muriate  de  mercure  , ou  mercure  doux. 
1°.  Il  est  entièrement  insipide,  ao.  L’auteur  l’a  su- 
blimé 5 et  il  a examiné  la  portion  qui  étoit  montée 
la  première , et  qui  auroit  dû  être  corrosive , si  le  pré- 
cipité avoit  contenu  quelque  chose  de  cette  nature  , 
puisipie  c’est  un  fait  connu  que  le  muriate  oxigéné  de 
mercure  (sublimé  corrosif)  monte  plus  tôt  que  le 
muriate  de  mercure  ( mercure  doux  ) } au  lieu  que 
ce  qui  s'est  élevé  pendant  tout  le  cours  de  la  subli- 
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mation  étoit  du  muriate  pur  de  mercure , exactement 
semblable  à celui  cju’on  obtient  de  la  manière  ordi- 
naire. 3‘\  Il  a mêlé  ce  précipité  avec  un  quart  de 
son  poids  de  mercure  coulant  , et  il  l’a  sublimé  , en 
supposant  que  s’il  contenoit  un  excédent  de  sublimé 
corrosif , il  seroit  en  état  de  se  charger  d’une  nou- 
velle quantité  de  mercure.  Mais  bien  loin  que  cela 
soit  arrivé  j le  mercure  coulant  qu’il  avoit  employé 
n’a  rien  jierdu  de  son  poids  dans  celte  expérience. 
4®.  On  sait  que  les  alkalis  caustlcjucs  et  l’eau  de  chaux 
donnent  une  couleur  noire  au  muriate  de  mercure  : 
la  même  chose  est  arrivée  avec  celui  préparé  à la  ma- 
nière indiquée. 

L’auteur  ajoute  : cc  Je  ne  puis  douter  que  le  procédé 
que  je  viens  de  décrire  ne  soit  plus  avantageux  que 
celui  ([u’on  a mis  en  usage  jusqu’à  présent  : i®.  parce 
que  l’on  peut  préparer  ce  muriate  de  mercure  avec 
moins  de  difficulté  , moins  de  déjx'nse  , et  sans  em- 
ployer du  muriate  oxigéné  de  mercure , 2®.  comme 
on  n’a  jamais  lieu  de  craindre  qu’il  contienne  rien 
de  corrosif  5 pourvu  qu'il  ait  été  suffisamment  édul- 

tf 

coré  , on  peut  toujours  le  donner  en  toute  sûreté  j 
la  personne  qui  opère  n’est  pas  exposée  à la  pous- 
sière nuisible  qui  s’élève  pendant  la  trituration  du 
sublimé  corrosif dans  l’ancienne  méthode;  ce  mu- 
riate de  mercure  est  toujours  en  poudre  plus  fine  que 
le  mercure  doux  ordinaire  , parce  qu’il  est  impossible 
dt!  rendre  ce  dernier  égal  à l’autre  à cet  égardj  quelque 
long-temps  qu’on  puisse  le  broyer.  j> 
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Les  gouttes  antivénériennes  , fort  célèbres  à Ams-  • 
terclam  , ont  été  analysées  par  Schéele.  Il  a ti’oiivé 
qu’elles  étoient  composées  d’acide  muriatique  , saturé 
par  le  fer  et  mêlé  avec  une  très -petite  quantité  de 
mercure. 

Le  muriate  de  mercure  j mêlé  avec  de  la  graisse  ou 
le  cérat  blanc  , ou  bien  avec  du  miel,  sert  utiïement 
dans  bien  des  cas  pour  en  faire  un  onguent , au  lieu 
de  l’onguent  gris , qui  ta-clie  le  linge  , et  est  si  sujet  h 
trahir  les  malades.  ( Voy.  Unguentum  et  ]\Iel  ex  muriate 
hydrargyri.  Ph.  syph.  ) Il  sert  , en  outre  , en  poudre 
avec  de  la  salive,  pour  les  frictions.  Mêlé  avec  de  l’eau 
de  chaux , il  forme  la  Lotio  syphilitica  nigra  , ou  lotio 
ex  muriate  hydrargyri.  Pu.  stph. 

•jfi.  Le  muriate  ammoniaco-mercuriel  , ou  muriate 
de  mei'cure  ammoniacal  i^lSIurias  hydrargyri  ammonia- 
calis  , vulgà  le  précipité  blanc  , ou  mercurius  prcvcipi- 
tatus  aîbus  ) , est,  d’api’ès  les  observations  du  professeur 
Fourcroy  , un  véritable  sel  triple  composé  d’oxide  de 
mercure,  d’acide  et  d’ammoniaque.  On  le  prépare  com- 
munément en  dissolvant  une  livre  de  muriate  d’ammo- 
niaque et  une  livre  de  muriate  de  mercure  dans  de  l’eau 
distillée , et  en  ajoutant  à cette  dissolution  une  livre 
de  carbonate  de  potasse  alkalescent.  — La  poudre 
précipitée  se  lave  à plusieurs  reprises.  Les  auteurs  de 
la  Pharmacopée  d’Edimbourg  prescrivent  du  muriate 
oxigéné  de  mercure  pour  faire  cette  préparation. 

C’est , en  tout  cas , un  sel  triple  , formé  de  l’acide 
muriatique,  de  l’oxide  de  mercure  et  de  raimnoniacjue  j 
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ce  dernier  se  précipite  toujours  avec  les  deux  autres. 
La  meilleure  manière  de  le  préparer  consiste  à dis- 
soudre , par  une  chaleur  douce  , une  once  de  mercure 
dans  neuf  ou  dix  gros  d’acide  nitrique  , d’étendre  en- 
suite la  dissolution  avec  une  livre  d’eau  distillée  , et 
d’y  ajouter  une  solution  de  deux  gros  de  muriate  d am- 
moniaque dans  quatre  onces  d’eau  distillée  , h quoi  on 
ajoute  immédiatement  après  une  solution  d’alkali  vé- 
gétal dans  l’eau , pdur  obtenir  une  quantité  convenable 
de  précipité.  11  faut  avoir  soin  de  ne  pas  mettre  trop 
de  cette  dernière  solution  *,  car  le  précipité  prendroit 
une  couleur  jaune.  Cette  poudre  blanche  ainsi  pie- 
cipitée  doit  être  lavée  dans  de  l’eau  distillée,  et  sert 
principalement  pour  faire  un  onguent. 

30.  Le  Muriate  oxigéhè  de  mercure  ( Marias 
hydrargyri  oxygenatus  ^ vulgà  sublimé  corrosit).  Ce  sel , 
tel  (ju’il  se  trouve  dans  les  boutiques , préparé  par  la 
sublimation  , est  sujet  à toutes  les  objections  que  j’ai 
faites  contre  le  muriate  de  mercure  préparé  par  subli- 
mation. Sa  qualité  n’est  presque  jamais  la  même  , 
quoique  préparé  de  la  même  manière  : il  est  en  outre 
quelquefois  adultéré  par  l’oxide  d’arsenic  blanc.  Le 
muriate  oxlgéiié  de  mercure  pur,  obtenu  par  subli- 
mation , a une  texture  radiée  , et , mêlé  avec  l’eau  de 
chaux , il  produit  une  couleur  orangée  5 tandis  que 
celui  qui  est  adultéré  avec  l’arsenic  a une  texture 
granulée  , et  donne  à l’eau  de  chaux  une  couleur 
noire.  On  le  prépare  mieux  et  plus  aisément  par  la 
cristallisation  , et  ou  l’obtient  ainsi  toujours  de  la 
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même  qualité.  Ce  procédé  est  du  citoyen  Berthollet , 
et  il  s’exécute  comme  il  suit  : 

Dissolvez  du  mercure  dans  l’acide  nitrique  , étendez 
la  dissolution  avec  une  quantité  d’eau  distillée  ^ en- 
suite ajoutez -y  autant  d’acide  muriatique  oxigéné  , 
juscpi’A  ce  que  l’odeur  de  ce  dernier  se  fasse  évidem- 
ment sentir  j faites  évaporer  doucement , et  conseivez, 
pour  l’usage  , les  beaux  cristaux  blancs. 

Le  muriate  oxigéné  de  mercure  , mêlé  à la  dose  de 
trente  grains  , à une  livre  d’eau  de  chaux  récemment 
faite  , produit  un  mélange  d’une  couleur  orangée  y 
connu  depuis  long-temps  sous  le  nom  d’eau  phagé- 
dénique.  ( Lotio  syphilitica  lutea  , ou  Lotio  è muriate 
hydrargyri  oxygenato.  Ph.  stph.  ) 

Le  muriate  oxigéné  de  mercure  est  aussi  employé 
en  poudre  pour  des  bains  ( voy.  le  chap.  suivant  ) , ou 
en  le  dissolvant  y soit  dans  l’eau  distillée  y soit  dans 
l’alcool  , pour  l’usage  interne. 

Le  sirop  de  Cuisinier  est  composé  d’une  forte  décoc- 
tion de  salsepareille,  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de 
séné  vers  la  fin  de  de  l’ébullition , et  ensuite  un  ou  deux 
grains  de  muriate  oxigéné  de  mercure  sur  chaque  livre 
de  décoction , qu’on  adoucit  alors  avec  du  sucre.  La 
dose  est  de  quatre  cuillerées  à bouche  par  jour. 

4®.  Le  ititrate  de  mercure  ( Nitras  hydrargyri  ) 
est  un  sel  composé  d’acide  nitrique  et  de  mercure , et 
cristallisé  par  évaporation.  On  appelle  la  dissolution 
saturée  du  mercure  dans  l’acide  nitrique  , nitrate  de 
mercure  liquide,  ou  dissolution  nitrique  de  mercure. 


T.  2. 
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( .Kl  f ras  hydrargyri  liquidus  , seu  acidum  nitricum  hydrar-^ 
gyratum. 

Si  ou  évapore  en  faisant  bouillir  cette  dissolution 
nilri(jue  de  mercure  dans  un  grand  vaisseau  de  verre 
ce  qu’il  en  résulte  une  masse  sèche  ^ et  qu’en 
augmentant  la  clialeur  ou  remue  toujours  avec  un  tube 
de  verre  jusqu’à  ce  que  cette  masse  devienne  rouge , ou 
l'appelle  nitrate  de  mercure  rouge  ( Nieras  hydrargyri 
ruber  ^ vulgô  mercurius  corrosivus  ruber , seu  mercurius 
prœcipitatus  ruber.  ) 

Lorsqu’on  expose  cette  poudre  rouge  à une  chaleur 
«;onliiuie  , en  remuant  toujours  , tout  l’acide  nitrique 
s’exhale  peu  à peu  , et  il  reste  une  poudre  rouge  , qui 
n’est  plus  un  sel  métallique  , mais  un  simple  oxide  qui 
ne  diffère  en  rien  de  l’oxide  de  mercure  rouge  per  se. 
Plus  sa  couleur  approche  de  celle  du  safran  et  du 
rubis  , ou  d’un  rouge  éclatant,  plus  il  est  dégagé 
d’acide  : plus  il  est  jaune- orangé  , plus  il  est  mêlé  avec 
de  l'acide  nitrique.  On  n’en  peut  dégager  tout  l’acide, 
iiu’en  l’exposant  à un  feu  assez  fort.  Pour  le  priver 
entièrement  de  l’acide  , il  faut  l'exposer  , dans  une 
cornue  ou  matras,  à un  feu  ménagé  très  - lentement , 
jusqu’au  moment  où  les  vapeurs  rouges  cessent  et  la 
revivification  coinaneuce. 

La  poudre  appelée  , dans  la  nouvelle  Pharmacopée 
d'Edimbourg  , Fulvis  mercurii  cinercus  , se  fait  de  la 
manière  suivante  , indùpiéc  par  le  docteur  Black  : 
l’renez  du  mercure  et  de  l’acide  mtreux  etendu  d’eau 
'^diacun  en  poids  égal.  Après  que  le  mercure  est  dissous, 
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sèt«nclez  la  solution  avec  de  l’eau  pure,  et  versez-y 
autant  d'amuioniaipie  cpi’il  en  faut  pour  précipiter  le 
mercure  en  forme  de  poudre  grise  5 lavez  cette  poudre 
dans  l’eau  pure,  et  fuites- la  sceller. 

Cette  poudre  n’est  pas  un  oxide  pur  mercuriel  , 
comme  on  se  l’est  imaginé  j mais  un  vrai  sel  triple  , 
comme  tous  les  autres  précipités  de  mercure  faits  par 
l’ammoniaque.  Ce  sel  est  composé . d’acide  nitrique 
et  d’ammoniaque  , unis  et  précipités  ensemble  avec 
l’oxide  de  mercure  gris.  La  raison  pour  laquelle  il 
prend  cette  couleur  est  qu’une  partie  de  l’oxigène  qui 
étoit  combiné  avec  le  mercure  en  est  dégagée  par 
l’addition  de  l’alkali  : c’est  de  l’oxide  de  mercure 
uni  avec  le  nitrate  ammoniacal.  ( Oxydum  hydrargyù 
griseum  ciim  nitrate  àmmoniacce . ) Le  sel  qu’on  obtient 
en  évaporant  la  liqueur  qui  reste  après  cette  préci- 
pitation est  aussi  un  sel  triple  ; mais  il  est  de  couleur 
blanche k C’est  le  nitrate  de  mercure  ammoniacal 
( Nitras  hydrargyri  ammoniacalis  ). 

Les  gouttes  blanches  du  fameux  docteur  TVard^  de 
Londres  , doivent , selon  l’opinion  de  quelques  chi- 
mistes , être  placées  ici , étant  composées  de  mercure 
dissous  dans  l’acide  nitrique  , combiné  avec  l’ammo- 
niaque , ou  , selon  d’autres  , avec  le  niuriate  d’ammo- 
niaque. Pour  obtenir  cette  préparation  en  forme  de 
sel  , on  prend  de  l’acide  nitrique  étendu  d’une  quarv- 
tité  égale  d’eau  distillée  5 on  y ajoute  peu  à peu  seize 
onces  de  carbonate  d’ammoniaque  liquide  5 et  après 
que  la  fermentation  a cessé  , on  y jette  huit  onces 
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de  mercure  piuifié  , ou  autant  qu’il  s’en  laisse  dis- 
.soudre  dans  le  bain  de  sable.  Alors  on  évapore  la  dis- 
solution pour  en  obtenir  le  sel  cristallisé  , qu’on 
garde  dans  un  flacon  bien  bouché. 

G 

L’onguent  citrin  est  'un  très-bon  remède  : il  existe 
différentes  méthodes  de  le  préparer  5 celle  que  j’ai 
indiijuée  dans  la  Pharmacopée  Syphilitique  semble 
mériter  la  préférence.  On  dissout  une  once  de'  nici’cure 
dans  deux  onces  d’acide  nitrique  5 on  fond  de  la  graisso 
de  cochon  , quatre  onces  , avec  de  l’huile  d’olive , 
douze  onces:  et  lorsqu’elles  sont  presque  refroidieSj  on  y 
ajoute,  en  remuant  constamment  et  avec  soin  , la 
dissolution  nitrique.  L’huile  dans  cette  préparation 
se  lige  par  l’oxigène , comme  Fourcroy  l’a  très  - bien 
observé. 

5<>.  Le  sulfate  de  mercure  {^Sulfas  hydrargyri') 
se  prépare  en  digérant  vingt-quatre  parties  de  sulfate 
de  mercure  jaune  avec  excès  d’oxide,  avec  trente-six 
parties  d’acide  sulfurique  , pendant  vingt  - quatre 
heures. 

Ce  sel  ainsi  préparé  est  la  base  de  la  fameuse  liqueur 
de  Mittier  de  Montpellier.  On  prend  solx.au te  grains 
de  sulfate  de  mercure  5 on  y ajoute,  en  triturant  la 
masse  dans  un  mortier  de  ven’e  , deux  gouttes  d eau  , 
de  minute  en  minute  , jusqu’à  ce  que  le  sel  soit 
parfaitement  dissous  5 alors  on  y ajoute  autant  d’eau 
distillée  qu’il  faut  pour  remplir  une  bouteille. 

Le  SULFATE  DE  MERCURE  JAUNE  avcc  excès  d’oxicfe 
( Sulfas  hydrargyri  lutevs  cum  cxcessu  oxidi , vulgé 
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Turbitli  inmérul  , Turpethum  minérale^  seu  31ercurius 
emeticvs  Jlavus')  se  fait  eu  dissolvant  du  uierciire  dans 
un  poids  (igal  d’acide  siilfuricpie  , qu’on  fait  bouillir. 
Ou  verse  ensuite  sur  cette  dissolution  blanche  de  l’eau 
distillée  chaude  , d’où  il  se  fait  un  précipité  jaune  , 
qu’on  lave  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  pure. 

6o.  Le  tartrite  de  mercure  (^Tartrls  Jiydrargyri'). 
est  une  comblualsan  de  mercure  avec  l’acide  tarta- 
reux.  Cet  acide  u’a  presque  aucune  action  sur  le  mer- 
cure coulant  5 mais  il  s’unit  bien  et  aisément  avec 
les  oxides  mercuriels.  On  prépare  le  tartrite  de  mer- 
cure : 

lO.  En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution 
nitrique  par  l’acide  tartareux  : c’est  le  tartrite  de 
mercure  jaune.  ( Tartris  hydrargyrt præcipitatus Jlavus  , 
seu  Pulvis  Constantinus.  ) 2°.  En  précipitant  le  mer- 
cure de  sa  dissolution  muriatiipie  par  le  tartrite  aci- 
dulé de  ])otasse  ou  tartre  purifié  : c’est  le  tartrite 
de  mercure  blanc.  ( Tartris  hydrargyri  præcipitatus 
alhus  J seu  Pulvis  argcntcus.  ) 3®.  En  précipitant  le 
mercure  de  sa  dissolution  nitrique  ]iar  le  tartrite  aci- 
dulé de  potasse  : c’est  la  terre  feuilletée  mercurielle 
du  docteur  Pressavin  ^ qui  l’a  introduite  dans  la  pra- 
tique sous  ce  nom.  La  crème  de  tartre  , ou  le  tartre 
purifié  , comme  on  l’appelle  communément  , qu’on 
emploie  dans  cette  préparation,  n’est  pas,  comme  on 
l’a  supposé  long -temps,  un  acide  pur,  mais  un  sel 
composé  de  potasse  et  d’un  acide  en  excès  , appelé 
par  les  chimistes  niorlernes  acide  tartareux.  La  me- 
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tliode  indiquée  par  ce  dernier  auteur  pour  préparer 
sa  terre  Jvuilletée  mercurielle  f consiste  a précipiter  le 
mercure  de  sa  solution  dans  l’acide  nitricjue  par 
i’alkali  végétal  j à faire  bouillir  ensuite  le  précipité 
avec  une  solution  de  tartrite  acidulé  de  potasse  dans 
l’eau  ^ jusqu’à  ce  que  l’oxide  de  mercure  devienne  par- 
laiterncnt  blanc.  L’acide  tartareux  a une  action  très- 
forte  sur  l’oxide  de  mercure,  principalement  lorsque  le 
mercure  a été  dissous  dans  l’acide  nitrique.  Le  taitiite 
de  mercure  ainsi  préparé  est  une  préparation  tres-acie  , 
qui  agit  avec  beaucoup  d’énergie  sur  le  corps  liu- 
jiiain , et  doit  être  employée  en  conséquence  avec  pru- 
dence. 

70.  L’acÉtite  de  MEECUiiE  {^Acetis  hydrargyri^  a 
d’abord  été  introduit  dans  la  pratique  par  Keyscr.  Il 
commençoit  par  réduire  le  mercure  en  un  oxide  gris  , 
au  moyen  d’une  longue  trituration  j ensuite  il  1 unis- 
soit  avec  le  vinaigre  , et  en  faisoit  des  pilules  avec 
du  miel.  Ce  sel  mercuriel  se  prépare  maintenant  beau- 
coup plus  vite  et  plus  aisément  , en  ajoutant  à la 
dissolution  saturée  de  mercure  dans  l’acide  nitrique  , 
étendue  d’une  égale  quantité  d’eau  distillée , une  solu- 
tion d’acétite  de  potasse.  La  potasse  s’unit  avec  1 acide 
nitrique,  et  l’acide  acéteux,  sé  combinant  avec  le  mer- 
cure , se  précipite  sous  la  forme  de  poudre  d une  belle 
couleur  perlée.  Une  autre  manière  de  faire  l’acétite  de 
nierciire  promptement  est  de  faire  bouillir  avec  1 acide 
acéteux  l’oxide  de  mercure  rouge  par  l’acide  |iitrique  j 
Jusqu’à  slccité. 
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8^.  Le  siiBATE  DE  MERCURE,  OU  le  mercurcUiiil  avec 
l’acide  sébacique  (^Sebas  hydrargyri^  y ii’a  pas  encore 
^té  employé  pour  la  guérison  des  maladies  syphili- 
tiques. 

50.  Le  PHOSPHATE  DE  MERCURE  {^Phosphas  îiydrar- 
gyri')  n’est  guères  en  usage , principalement  parce 
qu’on  a trouvé  que  cette  combinaison  étoit  très-dltlicile 
à effectuer  : beaucoup  de  chimistes  doutent  même  de 
la  possibilité  de  la  faire. — Voici  une  méthode  pour 
l’obtenir.  't 

Prenez  vingt  - quatre  grains  de  mercure  , dissolvez - 
les  dans  l’acide  nitrique.  — Alors  dissolvez  , de  l’acide 
phosphorique  , trente  grains  , dans  quelques  once» 
d’eau  distillée.  — Mêlez  ces  deux  liquides  ensemble 
dans  un  vase  de  verre , exposez-les  à une  chaleur 
assez  forte  pour  expulser  tout  l’acide  nitrique.  Dissol- 
vez alors  la  masse  opaque  qui  reste  dans  l’eau  dis- 
tillée, dans  laquelle  vous  avez  dissous  auparavant  sept 
à huit  grains  d’acide  phosphorique. 

Le  phosphate  de  mercure  étant  devenu  depuis  peu  , 
en  Allemagne,  d’im  usage  très-étendu  en  médecine, 
on  a essayé  différentes  méthodes  de  le  préparer  : celle 
de  Trommsdoif  mérite  la  préférence.  Il  précipite  le 
nitrate  de  mercui’e  par  le  phosphate  de  soude.  Le  pré- 
cipité qu’on  obtient  est  de  la  plus  grande  pureté.  On 
le  lave  à l’eau  chaude  , et  on  le  fait  sécher  à l’abri 
de  la  lumière. 

lOO.  Le  SULFURE  DE  MERCURE  ROUGE,  OU  CiNNABRE, 

est  une  préparation  que  les  apothicaires  font  rarement, 
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mais  qu’ils  achètent  dans  les  grandes  manufactures. 
On  remploie  avec  succès  comme  un  remède  efficace 
dans  les  fumigations  mercurielles.  Le  sulfure  d’anti- 
moine mercunel  ( Sulfuretum  hydrargyri  stibiatum  , ou 
cEthiops  antimonialis  Huxhami  ) est  composé  de  quatre 
parties  de  mercure  , deux  de  soufre  , et  trois  de  sulfure 
d’antimoine  natif  ( vulgd  antimoine  cm  ) , porphyri- 
sées  et  mêlées  ensemble  : selon  d'autres , on  le  prépare 
en  triturant  deux  parties  de  sulfure  d’antimoine  noir 
avec  une  pai'tie  de  mercure  j et  la  Pharmacopée  de 
Suède  prescrit , pour  la  même  préparation  , de  bien 
triturer  deux  parties  d’oxide  d’antimoine  hydrosulfuré 
( kermes  mineralis^  avec  une  partie  de  mercure  coulant. 


CHAPITRE  VIII. 


Remarques  pratiques  sur  les  effets  et  V administration 
des  principales  préparations  mercurielles  dans  le  trai- 
tement des  maladies  syphilitiques . 

I.  Du  3Iercure  coulant. 

Le  mercure  métallique  ou  coulant  ne  paroît  avoir 
aucune  action  sur  le  corps  humain , sain  ou  malade. 
On  l’emploie  purifié  , pour  en  préparer  les  dilïérens 
‘oxides  et  sels  mercuriels.  Il  sembleroit  cependant  par 
quelques  faits,  que  le  meixure  en  forme  métallique, 
bouilli  avec  de  l’eau  , lui  communique  quelque  por- 
tion de  ses  vertus  , ou  quelque  principe  qui  est  ca- 
pable d’agir  sur  le  corps  humain.  Un  praticien  m’a 
dit  qu’il  avoit  guéri  la  maladie  syphilitique  par  une 
simple  décoction  de  mei’cure  dans  l’eau , en  adini- 
ïiistrant,  y>ar  jour,  une  bouteille  de  cette  décoction  , 
laite  régulièrement  tous  les  jours  avec  de  nouveau 
mercure.  Je  doute  de  ce  fait.  J’ai  vu  aussi  , en 
Allemagne  , donner  cette  décoction  aux  enfans  atta- 
qués de  vers,  comme  un  remède  domestique  5 mais 
je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  déterminer  avec  précision 
quelle  en  est  l’efficacité.  Un  fait  qu’un  chirurgien  de 
mes  amis  A Londres  m’a  communiqué  , mérite  de 
l’attention.  Un  chien  a été  radicalement  guéri  d’une 
gale  très  - opiniâtre  , pour  laquelle  on  avoit  essayé 
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en  yain  une  foule  de  remèdes,  par  l’usage  de  cette 
décoction , cpi’on  lui  donnoit  pour  boisson  ordinaire. 
11  y a des  auteurs  qui  ont  soutenu  que  le  mercure  , 
après  avoir  ainsi  bouilli  dans  l’eau  , perdoit  sa  qualité 
anti-sypliilitique.  Mais  tous  ces  faits  ont  besoin  d’être 
vérifiés  et  confirmés. 

1 1.  Des  oxides  mercuriels. 

Il  est  important  pour  le  praticien  d’observer  , en 
général,  que  le  mercure  oxidé  agit  avec  plus  ou  moins 
d’énergie  sur  le  corps  humain  , selon  le  degré  plus 
ou  moins  grand  de  son  oxidation  , c’est-à-dire  selon 
la  plus  on  moins  grande  quantité  d’oxigène  combiné 
avec  ce  métal.  En  conséquence  , nous  voyons , d’après 
cette  échelle  , que  l’oxide  de  mercure  gris-noir  est  lo 
plus  doux  5 suit  l’oxide  de  mercure  biun  , après  , 
l’oxide  de  mercure  rouge  j et,  à la  fin,  l’oxide  de  mer- 
cure jaune  , qui  est  le  plus  âcre  de  tous  les  oxides 
mercuriels,  et  qui  exerce  par  conséquent  la  plus  forte 
action  sur  le  corps  humain. 

Il  faut  observer  encore  que  l’oxide  de  mercure 
gris-noir , exposé  au  contact  des  rayons  du  soleil , se 
réduit  en  forme  métallique  , et  que  par  conséquent 
les  diverses  préparations  mercurielles  faites  avec  cet 
oxide  doivent  être  gardées  dans  un  endroit  parfaite- 
ment obscur  ou  dans  des  vases  de  porcelaine.  On  n’a 
pas  à craindre  cet  inconvénient  pour  les  autres 
oxides  mercuriels  , qui  ne  se  réduisent  jamais  par 
le  seul  contact  des  rayons  du  soleil. 

ié 
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A.  Les  préparations  les  plus  utiles  et  le  plus  en 
usage  , laites  avec  I’oxide  de  mercure  gris  - noir 
( Oxidum  hydrargyri  griseo-nigrum  ) , sont  : 

1.  L’oxicle  lie  mercure  gommeux. 

c5 

2.  L’oxitle  (le  mercure  résineux. 

3.  L’oxicle  de  mercure  sucré  ou  mielleux. 

4.  L’oxicle  de  mercure  glycyrrliizé. 

5.  L’oxicle  de  mercure  avec  de  la  graisse  , ou 
l’onguent  mercuriel  gris. 

lO.  L’oxide  de  mercure  gommeux  ( hydrargyrum 
gummosum).  Cette  préparation,  dans  lac|uelle  le  mer- 
cure , réduit  en  oxide  gris-noir  , est  combiné  avec  une 
gomme  ou  avec  un  mucilage  végétal , futinventée  et  in- 
troduite clans  la  praticpie  , il  y a à peu  près  trente  ans  , 
par  le  professeur  Il  la  prescrivit  d’abord  délayée 

dans  l’eau  , sous  la  forme  d’une  mixture  *,  mais  cette 
forme  s’étant  trouvée  incommode,  parce  que  le  mercure 
ne  demeuroit  pas  suffisamment  suspendu,  il  proposa 
quelcpie  temps  après  de  réduire  ce  médicament  en 
pii  ules.  Il  ordonne,  pour  cet  effet , cju’on  triture  deux 
gros  de  mercure  parfaitement  purifié  avec  trois  gros 
de  gomme  arabique  en  poudre , et  une  suffisante  cpian- 
tité  de  consei-ve  de  mûres  de  ronces,  dans  un  mortier 
de  marbre  , jusqu’à  ce  cpie  le  ihercure  ait  disparu  5 
qii’ensuite  , après  avoir  continué  la  trituration  pen- 
dant une  heure  de  plus  , on  mêle  la  masse  avec  une 
demi-once  de  mie  de  pain  blanc  , poi'n*  la  former  en 
pilules  de  trois  grains  chacune  , et  cpi’on  fasse  prendre 
au  malade  six  de  ces  pilules  matin  et  soir.  Cette  forme 
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est  sans  cloute  moins  irLComniode  j mais  elle  est  en- 
core sujette  à un  autre  incorivement  ^ c[Ui  est  que  ces 
pilules  ^ comme  toutes  celles  cpii  sont  faites  avec  de 
la  mie  de  pain  ^ deviennent  si  dures  y lorscpi  on  les 
î^arde  un  peu  long-temps  j c[u’il  arrive  frecpiemment 
<|u’elles  passent  dans  Festomac  sans  s’y  dissoudre  , et 
sortent  par  les 'selles  sous  la  même  forme  globulaiie 
fju’elles  avoient  lorscpi’on  les  a prises.  On  peut  prévenir 
cet  inconvénient  ^ en  les  préparant  avec  1 amidon,  an 
lieu  de  mie  de  pain  *,  comme  je  l’ai  indic|ue  dans  la 
Pharm  SYPH.  (Voy.  Pilulœ  ex  hydrargyro  gummoso^. 
Moyennant  cette  attention,  on  doit  les  regarder  comme 
line  très-bonne,  accpiisition  pour  notre  pharmacopée 
syphilitique. 

a®.  L’oxide  de  mercure  résineux  obtenu  pai  la 
trituration  du  mercure  avec  des  résinés  liquides  ou 
avec  des  baumes , tels  que  la  térébenthine , le  baume 
du  Pérou  , etc.  est  un  remède  utile  en  bien  des  cas. 
L’union  du  mercure  avec  la  térébenthine  est  facilitée 
en  y ajoutant  quek|ues  gouttes  d’huile  de  terebenthine , 
et  on  en  fait  des  pilules.  ( Voy.  Ph.  sypii.)  Cette  compo- 
sition est  cependant  quelquefois  sujette  a excitei  des 
trancliées  et  à donner  le  dévoiement.  Cet  effet  pro- 
vient en  partie  de  la  mauvaise  qualité  de  la  téré- 
benthine; il  faut  donc  choisir  la  meilleure  pour  cet 
lisage.  C’est  la  résine  liquide  qui  coule  des  inelezes 
,(  Finus  larixy.)  et  qu'on  nomme  terebinthina  larigna  y 
ou  térébenthine  de  Venise.  Suivant  les  circonstances  , 
on  poiirrolt  essayer , au  lieu  de  la  térébenthine , la 
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n5sine  liquide  du  Pinus  halsamea  ^ connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  baume  de  Canada  j ou 
bien  le  baume  de  Tolu  ou  du  Pérou , qu’on  mêleroit 
avec  quelque  poudre  végétale  5 et  ou  donneroit  cette 
composition  à prendre  tous  les  soirs  sous  la  forme 
d’une  pilule  de  cinq  à six  grains. 

3°.  L’oxide  de  mercure  sucré  ou  mielleux  ( Hy- 
drargyrum  saccharatum  mel  Jiydrargyri)^  ou  le  mercure 
trituré  avec  deux  fois  son  poids  de  sucre  candi  , ou 
avec  une  partie  égale  de  miel  , est  , en  bien  des 
cas  , un  remède  excellent.  La  dose  à l’intérieur'  est 
de  liiiit  à dix  grains  par  jour , sous  la  forme  de 
poudre , pilules  ou  dragées.  Le  miel  mei’curiel  sert 
sur-tout  dans  les  ulcères  sypliiliticjues. 

4^.  L’oxide  de  mercure  ülycyrrhizé  , dans  lequel 
le  mercure  trituré  avec  le  suc  épaissi  de  réglisse  {gfy- 
cyrrhiza  glnhra  ) se  lédiiit  en  oxide  gris-noir  , est 
une  des  préparations  mercurielles  les  plus  douces.  On 
en  flirine  des  boles  ou  des  pilules  , et  on  eu  donne 
depuis  cinq  jusqu’à  dix  grains  par  dose  , une  ou  deux 
fois  par  jour. 

5®.  Pour  ce  qui  regarde  le  mercure  trituré  avec  la 
graisse  ^ ou  l’onguent  mercuriel  gris  , voyez  cliap. 
IX  , des  frictions  mercurielles. 

B.  L’oxide  rouge  de  mercure  ( Oxydnm  hydrargyri 
rubrnm  ) , préparé  per  se  ou  par  l’acide  nitritpie  , est 
un  remède  acre  , que  j’ai  constamment  observé  être 
sujet  à donner  des  tranchées  : c’est  pourquoi  on  l’em- 
ploie très-rarement  aujourd’hui  à l’intérieur.  Cejiendant 
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on  peut  éviter  à certains  égards  cet  inconvénieiif  j 
en  le  donnant  tous  les  soirs  à la  dose  d’un  denii-grairï 
avec  un  grain  d’opium  sous  la  forme  de  pilule.  On  s’en 
sei  t a 1 extérieur  avec  avantage  , comme  un  corrosif 
dont  on  saupoudre  les  ulcères  syphilitiques. 

0.  L OXIDE  BLANC  DE  MERCURE  dont  On  SC  sei't  daiis 
la  piatique  n est  jamais  un  oxide  pur  j mais  un 
sel  mercuriel  triple.  On  emploie  cette  préparation  ^ 
principalernent  a l’extérieur  j en  lotion  ou  en  forme 
d onguent.  On  en  mêle  ^ pour  cet  usage  y une  partie 
avec  six  ou  huit  de  graisse  de  cochon.  Voy.  Nitrate 
de  mercure  ammoniacal. 

D.  L OXIDE  JAUNE  DE  MERCURE  (^Oxydum  hydrargyri 
luteum  ) est  toujours  mêlé  avec  une  portion  d’acide 
sulfurique.  On  s’en  sert  avec  avantage  dans  quelques 
maladies  de  la  peau  y et  on  le  donne  à la  dose  d’un 
quart  de  grain,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Quelque- 
fois on  1 bmploie  comme  emétique  ou  comme  sternu- 
tatoire  , a la  dose  d’un  à trois  grains.  On  le  poiirroit 
aussi  probablement  employer  avec  succès  à l'intérieur 
dans  quelques  ulcères  syphilitiques.  Voyez  plus  bas 
Sulfate  de  mercure. 

III.  Des  Sels  mercuriels. 

1*^.  L'ACjèxiTE  do  MERCURE  ( Acctis  hydrarg^'ri'^  , ou 
l’oxide  de  mercure  uni  avec  l’acide  acéteux.  Cette 
préparation  , connue  sous  le  nom  de  pilules , trochisqnes 
éu  dragées  de  Keyser y a fait  grand  bruit  en  France 
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dans  ces  derniers  temps.  On  l’a  prônée  comme  la. 
meilleure  et  la  plus  sûre  de  toutes  les  préparations  mer- 
curielles pour  guérir  les  maux  syphilitiques  de  l’es- 
pèce même  la  plus  invétérée  et  la  plus  opiniâtre,  sans 
jamais  occasloimer  la  salivation  , et  sans  produire 
aucun  de  ces  mauvais  symptômes  qui  quelquefois 
accompagnent  l’usage  des  autres  préparations  mercu- 
rielles. Le  temps  et  l’expérience  ont  cependant  fait 
voir  que  ce  remède  manquoit  quelquefois  de. guérir  les 
maladies  syphilitiques , et  qu’il  produisoit  souvent 
les  mauvais  effets  qu’on  reprochoit  aux  autres  remèdes 
mercuriels.  En  effet , tant  que  le  mercure  sera  admi- 
nistré sous  une  forme  saline  , il  sera  âcre  , et  pro- 
duira une  réaction  plus  ou  moins  énergique  dans  le 
système  du  corps  vivant  5 -et  il  fera  saliver  , s’il  n’est 
pas  administré  avec  prudence  , ou  si  les  malades  n’ob- 
servent pas  les  règles  ipii  leur  sont  prescrites.  D’ailleurs 
il  n’est  pas  possible  que  dans  le  nombre  des  malades 
auxquels  on  donne  ce  remède , il  ne  s’en  rencontre  plu- 
sieurs pour  lesquels  il  ne  sera  pas  aussi  efficace  qu’on 
l’a  prétendu.  Tout  médecin  qui  a quelque  pratique 
des  maladies  syphilitiques  doit"  avoir  rencontré  des 
cas  où  une  préparation  mercurielle  n’ayant  produit 
que  peu  ou  point  d’effet , une  autre  qu’on  essaie  en- 
suite réussit  au-delà  de  toute  espérance.  Nous  ne 
sommes  point  en  état  de  rendre  raison  de  ces  diffé- 
rences , et  nous  ne  connoissons  pas  assez  parfaitement 
la  nature  du  corps  humain  pour  les  prévoir  à priori. 
Las  pilules  de  Keysar  sont  une  pi’éparation  raercii- 
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rielle  saline  dans  laquelle  le  mercure  , après  avoir 
été  réduit  en  oxide  gris  par  une  longue  trituration  , 
est  ensuite  dissous  dans  le  vinaigre.  Elles  produiront 
par  conséquent  quelquefois  de  très-bons  effets  ^ et  elles 
guériront  parfaitement  la  maladie  syphilitique  aussi 
bien  que  les  autres  préyiafations  mercurielles j tandis 
que  dans  d’autres  occasions  elles  seront  moins  utiles 
ou  même  nuisibles.  Cette  observation  , jointe  à la 
difficulté  de  préparer  ce  sel  comme  Keyser  l’a  pres- 
crit, est  probablement  la  cause  pour  laquelle  ce  remède 
est  maintenant  très-négligé.  Cependant  on  peut  obvier 
à ce  dernier  inconvénient  , en  le  préparant  de  la  ma- 
nière indiquée  dans  le  chapitre  précédent. 

2^.  Le  TARTRiTB  DE  MERCURE  ( Tartrîs  hydrargyri^y 
ou  l’oxide  de  mercure  combiné  avec  l’acide  tartareux  y 
ainsi  que  l’oxide  de  mercure  uni  avec  le  tartrite  aci- 
dulé de  potasse  , connu  sous  le  nom  de  terre  feuilletée 
mercurielle  y sont  l’un  et  l’autre  des  préparations  qui 
agissent  avec  beaucoup  d’énergie  sur  le  corps  humain , 
sans  posséder  aucun  avantage  sur  les  autres  sels  mer- 
curiels. 

3^.  Le  TiiTRATE  DE  MERCURE  ( NHra^  hydrorgyri  ) > 
ou  mercure  uni  avec  l’acide  nitrique  , est  employé  , 
sous  différentes  formes  , tant  à l’intérieur  qu’à  l’exté- 
rieur. Pour  l’intérieur  , on  le  donne  communément 
depuis  un  demi  - grain  jusqu’à  un  grain  , dans  deux 
livres  de  décoction  de  salsepareille  ou  de  gayac.  Le  ni- 
trate de  mercure  liquide,  c’est-à-dire  la  dissolution  de 
mercure  dans  l’acide  nitrique  , a été  employé  aveç  suc- 
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cî-s  à rextérieiir  clans  les  ulcères  pliagedéiiicjues.  On 
se  sert  aussi  de  la  inènie  dissolution  étendue  d’eau  en 
lotion  • et  c’est  un  très-Lon  l’eniède  pour  les  ulcères 
syphiliticpies. 

L’onguent  citrin  ( TJnguentuni  syphiliticurn  citrinum  , 
s.  Ungucnturn  ex  nitrate  hydrargyri.  Pu.  sypii.)  est 
un  des  remèdes  les  plus  efficaces  cpie  je  connoisse 
pour  les  affections  sypliiliticpies  de  la  peau.  Il  convient, 
dans  cpielcpies  cas  , de  tempérer  son  activité  avec  la 
douille  proportion  de  graisse.  J^uy.  Ph.  syph. 

Quant  à ce  c|ul  regarde  l’oxide  rouge  de  mercure 
préparé  par  le  moyen  de  Facide  nitric[ue  , j’en  ai  parlé 
plus  haut , sous  les  oxides  mercuriels. 

Le  nitrate  de  mercure  ammoniacal  gris  ( Nitras  hydrar- 
gyri ammoniacalis  , s.  pulvis  mcrcurii  cinereus  ^ est  un 
sel  mercuriel  triple  , moins  acre  (|ue  les  autres,  sels 
de  ce  métal  : il  ne  faut  cependant  pas  le  donner 
au-delà  d’un  grain  5 car  autrement  il  est  sujet , comme 
je  l’ai  éprouvé  sur  nioi-méme,  à donner  des  tranchées 
et  la  diarrhée. 

Le  sirop  mercuriel  de  Bellct  , c[u’on  appelle  com- 
munément et  mal  à propos  sirop  végétal , comjiosition 
vantée  et  dont  on  a fait  un  secret  , est  une  mauvaise 
composition  , à lacpielle  on  ne  peut  nullement  se  fier  5 
car  il  est  préparé  très  - différemment  dans  les  diverses 
pharmacies  , et  très-souvent  le  mercure  cpi’on  y ajoute 
en  est  précipité  par  l’addition  de  l’alcool  ou  de  l’é- 
ther. Aboyez  chap.  XII , où  j’ai  parlé  de  ce  remède 
plus  en  détail. 
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Les  gouttes  blanches  du  docteur  JVard  ^ qui  ont 
beaucoup  de  réputation  en  Angleterre , sont  un  remède 
actif,  très-utile  dans  certains  cas.  On  prend  de  ce 
sel  sec  une  once  , et  on  le  dissout , au  bain  de  sable  , 
dans  trois  onces  d’eau  distillée.  On  en  donne  depuis 
une  jusqu’à  trois  gouttes  tous  les  jours  , dans  une 

tlécoction  d’orge  ou  de  salsepareille.  ^ 

40.  Le  SULFATE  DE  MERCURE  JAUNE  aVCC  CXCeS  d’oXldô 
( Sulfas  hydrargyri  luteus  cum  excessu  oxydi  ) , qu’on 
appelle  aussi  turbltll  minéral  , turpethum  minérale , s. 
mercuriMS  emeticus  flavus , est  un  remède  très-âcre  , et 
peu  employé  à présent.  J>i  vu  tpieltiues  cas  ou  ce 
remède,  donné  journellement  à très-petites  doses,  a 
détruit  efficacement  des  affèctions  syphillticiues  cuta- 
nées et  autres  du  plus  mauvais  genre.  J’ai  parlé,  dans 
le  cliapitre  précédent  , d’une  manière  particulière 
de  préparer  ce  sel  mercuriel.  On  en  dissout  soixante 
„'ains  dans  deux  livres  d’eau  distillée , et  on  laisse 
prendre  au  malade  une  grande  cuillerée  de  cette  solu- 
tion dans  un  gobelet  d’eau , une  fois  par  jour  , pen- 
Jant  trente  on  quarante  jours. 

50.  Im  MOatATE  DE  MEECUEE  ( d/er/es  hydwrgyn), 
communément  appelé  mercure  doux  , cnhmcl , pana- 
cée mercurielle  , aqmla  Ma  , mercuris  d,,lc.s , etc. 
est  une  combinaison  du  mercure  avec  l’acide  muria- 
tinue.  C’est  une  préparation  âcre  , qui  , agissant  avec 
beaucoup  d’énergie  sur  le  corps,  et  sur-tout  sur  les  in- 
testins , est  très-sujette  à produire  des  tranchées  et  de» 
évacuations  par  les  selles.  Il  est  cependant  tres-remar- 
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quable  que  les  enfans,  en  général,  sont  fort  peu  affectés 
par  cette  préparation.  Je  ne  me  sers  jamais  du  mu- 
riate  de  mercure  sublimé , mais  de  celui  préparé  par 
la  précipitation,  de  la  manière  décrite  dans  le  cha- 
pitre précédent.  C’est  un  remède  excellent  pour  guérir 
les  ulcères  syphilitiques.  Je  fais  frotter  avec  cette 
poudre  , mêlée  avec  de  la  salive,  les  ulcères  syphili- 
tiques des  parties  génitales  des  deux  sexes  , une  ou 
deux  fois  par  jour  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  guéris  5 
ou  bien  je  l’emploie  dans  divers  cas  mêlé  avec  du 
miel , ou  avec  de  la  graisse. 

C/are,^  chirurgien  de  Londres,  a publié,  il  y a 
quehpies  années  , une  nouvelle  manière  d’employer 
ce  sel  pour  guérir  la  maladie  syphilitique.  Cette  mé- 
thode consiste  à frotter  avec  trois  ou  quatre  grains 
de  murlate  de  mercure  l’intérieur  de  la  bouche , le 
dedans  des  joues  ou  des  lèvres,  ou  les  gencives,  matin 
et  soir  , ayant  soin  de  bien  laver  la  bouche  avec  de 
l’eau  chaude  , avant  cha([ue  friction.  Il  dit  que  ca 
remède , ainsi  appliqué  , guérit  en  peu  de  temps  , et 
sans  beaucoup  d’incommodité  , toutes'sortes  de  mala- 
dies vénériennes  ; et  quoique  cette  application  agisse 
quelquefois  sur  les  glandes  salivaires,  ilia  croit,  en 
général,  plus  expéditive  qu’aucune  autre  pour  guérir 
la  vérole.  Il  continue  toujours  ces  frictions  pendant 
quelque  temps,  après  que  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie ont  disparu.  Je  me  suis  servi  quelquefois  avec 
grand  avantage  de  cette  méthode  , sur-tout  dans  les 
ulcères  syphilitiques  de  la  gorge  5 mais  elle  a ses  in- 
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coiivénieiis.  Le  mercure,  ainsi  adininisti e,  aii,,niei 
la  sécrélioii  de  la  .salive  Que  je  conseille  an  malade 
d’avaler  , et  alors  il  est  sujet  il  c.auser  des  trancliees 
et  la  diarrhée;  s’il  la  crache,  la  pins  grande  partie  dn 
mercure  se  perd  , ce  qui  retarde  la  guérison  on  la  rend 
entièrement  incertaine.  Mais  ces  inconvéniens  sont 
ami>lement  récompeusés  par  l’avantage  de  son  action 
prompte  sur  les  nldu'es  de  la  gorge,  qui,  par  leurs  ra- 
vaees  , rendent  ce  secours  prompt  et  immédiat  néces- 
sane.  Cette  objection  d’ailleurs  n’a  pas  lien  quand  on 
applique  le  nmriate  de  mercure  à la  maniéré  indiquée 
plus  haut,  c’est-ii-dire  en  en  frottant  les  ulcères  dn 
gland  on  dn  prépuce,  on,  selon  les  circonstances,  les 
gramlcs  lèvres  et  l’orilice  dn  vagin  chez  les  femmes , 
OU  oiilin  le  pom’toiir  de  l’anns.  Mais  je  ne  recomman- 
derai dans  ancmi  cas  cette  niétliode  comme  devant 
opérer  senlc  nne  guérison  radicale  de  la  verole. 

Le  nmriate  de  mercure  est  aussi  employé  iivec 
i.ucccs  dans  des  injections  ou  dans  des  lotions  , melo 
avec  (piclcpie  substance  mucilaglneuse  , suspendu  dans 
beau  simple  , ou  bien  dans  l’eau  de  cbaux  , à lacpielle 
,1  aonne  une  couleur  noire  : c’est  la  Lotio  sypJnlitica 
nh>ra,  s.  Lotio  ex  mariate  hydrargyrL  Pu.  sveu.  Bile 
est  très  - utile  pour  la  propreté,  et  sur -tout  dans 
certaines  excoriations  cbroniipies  du  gland  c es  ]m  i 
sonnes  Agées,  qm  sont  souvent  irès-i.icoinmodes  et 
uni  résistent  quelquefois  il  heimconp  d’imtres  rcmedes. 

Je  dois  encore  p.irlerici  d’nii  médicaineiil  que  i-hi- 
sienrs  médecins  ont  employé  depuis  quelque  temps  , 
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et  qu’ils  emploient  même  encore  pour  le  traitement 
tle  la  vérole  5 je  veux  dire  la  poudre  ou  les  pilules  de 
iPlummer^  qui  ne  sont  ]’as , à proprement  parler  , 
une  préparation  mercurielle,  mais  un  simple  mé- 
lange de  muriate  de  mercure  et  d’oxide  d’antimoine 
liydrosulluré  jaune  (soufre  doré  d’antimoine  ).  J’ai 
iléja  observé  que  le  muriate  de  mercure  , lors<[u’il 
est  préparé  j>ar  la  sublimation,  est  un  remède  très* 
variable  en  différens  pays  et  dans  les  différentes 
boutiques  , que  ce  n’est  pas  conséquemment  un  médi- 
cament sur  lequel  ou  puisse  compter  : outre  cela  , il 
est  mêlé  ici  avec  du  soufre  d’antimoine. ^ Par  cette 
raison  , je  ne  conselllerois  jamais  de  se  ber  aux 
pilules  de  Plummer  pour  guérir  les  maladies  syphi- 
litiques. Plumnier  a imaginé  cette  composition  |>roba- 
blement  pour  l’objet  que  semblent  encore  avoir  en  vue 
ceux  qui  s’en  servent  5 savoir,  de  prévenir  la  salivation 
par  1g  moyen  du  soufre  , et  de  diriger  le  mercure  vers 
la  peau.  C’est  sur-tout,  à ce  qu’il  ])aroît  , ce  (pfou 
se  propose  de  faire  dans  les  éniptlons  cutanées  de 
l’espèce  syphilitique.  Mais  , quoique  ce  remède  soit 
très-eflicace  dans  quelques  affections  cutanées , je  dois 
prononcer , tant  d’après  ma  propre  expérience  rpie 
d’après  celle  de  plusieurs  praticiens  Impartiaux,  qu’il 
est  très-peu  sur  pour  guérir  une  vérole  coiifiriiiée.  J’at 
eu  plusieurs  fois  l’occasion  d’observer  que  ces  pilules, 
ayant  été  prises  pendant  un  temps  considérable,  ont 
seulement  fait  disparoître  les  symptômes  pour  un 
temps , sans  opérer  une  guérison  radicale  5 et  ce  sont 
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là  pour  moi  des  motifs  suffisons  pour  les  regarder 
comme  un  remède  incertain  , et  pour  penser  qu’aucun 
praticien  n’y  doit  mettre  sa  confiance  pour  la  guérison 
de  la  vérole  j tandis  qu’il  a des  remèdes  plus  sûrs  entre 
ses  mains. 

6o.  Le  MURiATE  ôxigÉnÉ  DE  MERCURE  {^Mufias  hy~ 
drargyri  oxygenatus  ) , ou  mercure  combiné  avec  l’acide 
mui’iatique  oxigéné  ^ appelé  communément  sublimé  cor- 
rosif ^ est  la  préparation  de  mercure  la  plus  âcre  et 
la  plus  active  que  nous  connoissions.  C’est  le  qélèbre 
'van  Swiele/t  qui  le  premier  a introduit  dans  la  pratique 
de  la  médecine  l’usage  de  ce  sel  mercuriel  dissous  dans 
l’alcool. 

Ce  remède  excita,  il  y a quelques  années  , l’atten- 
iion  de  tous  les  médecins  de  l’Europe.  Il  étoit  prûné 
par  quelques-uns  comme  un  remède  excellent  , très- 
efficace  contre  les  symptômes  les  plus  invétérés  et  les 
jnodifications  les  plus  rebelles  de  la  rnaladie  syphili- 
tique, et  on  le  recommandoit  particulièrement  dans  les 
éruptions  cutanées  et  dans  les  affections  syphilitiques 
des  os  j pendant  que  d’autres  s’élevoient  contre , et 
l’accusoient  de  produire  souvent  des  effets  très-mau- 
vais et  meme  dangereux  , sans  guérir  radicalement  la 
vérole.  Les  deux  partis  paroissent  avoir  été  trop 
loin  , tant  sur  la  louange  que  sur  le  blâme.  Il  y a 
un  grand  nombre  de  cas  où  ce  remède  a parfaitement 
guéri  les  aflecilons  syphilitiques  les  plus  invétérées  et 
les  plus  rebelles  : tandis  que  dans  d’autics  je  l’ai 
vu  ])i’oduire  des  symptômes  les  plus  graves,  tels  que 
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la  cardialgie  ^ les  tiaiicliées  , le  dévoiement , la  cé- 
phalalgie y la  lièvre  y des  anxiétés , l’oppression  de  la 
poitriuej  et  même  le  crachement  de  sang,  sans  guérir  la 
maladie  syphiliticpie,  et  même  c[uel(pielois  sans  paroître 
avoir  la  moindre  action  sur  elle.  Mais  ce  cpie  j’ai  le  plus 
fréquemment  observé , et  sur  quoi  je  desire  principa- 
lement éveiller  l’attention  des  praticiens  , c’est  que 
ce  remède  mitige  ou  fait  disparoître,  pour  l’ordinaire 
très-promptement,  les  plus  lacheux  symptômes  de  la 
maladie  syphilitique , sans  opérer  une  guérison  ra- 
dicale , même  après  qu’on  en  a lait  usage  pendant  un 
temps  très-considérable  5 et  je  suis  porté  maintenant 
à penser  que  le  sublimé  corrosil  doit  la  grande  ré- 
putation qu’il  eut  d’abord,  à cette  propi’iélé  d’adoucir 
ou  de  pallier  souvent  d’une  manière  très-remarquable 
les  symptômes  les  plus  violens. 

Quoiqu’il  soit  certain , après  tout  , qu’il  y a des 
constitutions  qui  ne  supporteront  jamais  ce  remède 
sans  danger,  il  me  paroît  cependant  assez  probable  y 
d’après  les  observations  que  j’ai  été  dans  le  cas  de 
faire , que  les*  mauvais  elVots  cpi’oii  a attribués  au  su- 
blimé corrosif  sont  quelquefois  provenus  de  ce  qu’il 
étoit  mal  préparé  , ou  de  ce  qu’on  l’avoit  administré 
mal  à propos  h des  sujets  d’un  tempérament  délicat 
et  irritable , auxquels  ce  remède  ne  convient  nulle- 
ment , ou  à qm  on  le  donnoit  en  doses  trop  grandes. 
D’apr  es  cela  , quoique  je  préfère,  en  général  , l’usage 
des  préparations  mercurielles  douces  pour  la  guérison 
des  maux  syphilitiques,  je  dois  convenir  qu'il  se  pré- 
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sente  quelquefois  clans  la  praticjue  des  cas  on  les 
syniptAïues  sont  tels  , cpi’ils  exigent  l’usage  des  rc- 
ïuèdc's  les  plus  ])uissans  ^ ne  fût-ce  que  dans  l’unicpie  but 
d’obtenir  nn  soulagement  jirompt  , cpioicpie  momen- 
tané. Dans  des  occasions  ])areilles,  il  est  cpielcpiefois 
bien  à propos  d’avoir  recours  au  muriate  oxigéné 
de  mercure,  cpioi(pie  ces  cas  soient  assurément  beau- 
coup moins  Irécpiens  cpi’on  ne  le  pense  communé- 
ment : mais,  en  tout  état  de  cause  , il  faut,  avant  de 
recourir  à ce  remède  , considérer  attentivement  la  cons- 
titution du  malade.  S'il  est  d’une  constitution  forte, 
et  cpic  ses  poumons  soient  sains , on  peut  en  sûreté 
essayer  ce  sel  , en  prenant  les  précautions  nécessaires 
relativement  à sa  préparation  , à sa  dose  et  à la  ma- 
nière de  radministrer  : mais  je  ne  conseillerai  jamais 
ce  remède  lorscjue  le  malade  est  d’une  constitution 
Ibible  , délicate , irritable  , lorscpi’il  a la  jjoitrine 
étroite,  ou  qu’il  a été  ]>rccédemment  attacpié  d’une 
bémo])tysie  ou  de  cpielcpie  autre  maladie  du  poumon  5 
car  j'ai  toujours  observé  <[u’alors  ces  malades,  et  sur-tout 
les  lérnmcs,  se  trou  voient  mal  de  l’usage  de  ceremède». 
il  y a plus  : j’en  ai  vu  mourir  plusieurs  du  cracbe- 
nient  de  sang  , de  consomption  , etc.  .à  la  suite  d’un 
traitement  avec  le  sublimé  corrosil.  3’ai  meme  vu 
dos  gens  i[ui  paroissoient  d’une  forte  constitution  souf- 
frir beaucoup  de  cette  préparation  , ('t  se  trouver  en 
danger:  c’est  pourquoi  il  faut  toujours  beaucoup  de  ju- 
gement et  de  circonspection  quand  ou  la  met  eu  usage. 
Un  ne  doit  jamais  commencer  par  en  donner  plus 
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d’un  c|uart  de  grain  j ou  tout  au  plus  un  demi-grain 
par  jour  , dissous  dans  du  lait  ou  dans  de  l’eau, 
d’orge  J ou  dans  une  décoction  de  salsepareille.  Lors- 
qu’on le  donne  de  cette  manière , et  sur-tout  dans  la 
Vielle  saison , on  a moins  h.  craindre  qu’il  produise 
de  mauvais  efiets,  ou  du  moins  que  l’usage  en  de- 
vienne dangereux.  Il  faut  d’ailleurs  se  souvenir  tou- 
jours , quand  on  emploie  le  sublimé  corrosif  , qu’on 
ne  sauroit  être  trop  attentif  au  choix  de  ce  remède  y 
et  que  malgré  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande 
exactitude  dans  la  préparation  de  cette  substance  ac- 
tive, par  la  méthode  ordinaire  de  la  sublimation  , il 
n’est  presque  jamais  possible  de  l’obtenir  deux  fois  du 
même  degré  de  force  , quoique  l’on  suive  toujours 
précisément  le  même  procédé.  Cette  méthode  devroit 
donc  être  abandonnée  dans  nos  .laboratoires  de  chi- 
mie, et  y être  remplacée  par  le  procédé  plus  sûr  et 
plus  rationnel,  que  j’ai  indiqué  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 11  faut,  dans  tous  les  cas,  en  faire  cesser  l’usage 
au  malade  , du  moment  qu’on  s’aperçoit  de  .quelque 
symptôme  grave  ou  dangereux.  En  général,  je  dois 
déclarer  que  je  regarde  le  sublimé  corrosif  entre 
les  mains  de  jeunes  gens  ou  des  praticiens  routiniers 
comme  un  véritable  poison  , par  lequel  bien  des  ma- 
lades traînent  une  vie  misérable  , ou  périssent  malheu- 
reusement à la  fleur  de  leur  âge. 

On  peut  administrer  le  muriate  oxigéné  de  mer- 
cure , dissons  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool  , ou  bien  en 
forme  de  pilules  : mais  , dans  ce  cas  , il  ne  faut  pas 
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faire  ces  pilules  avec  de  la  mie  de  pain  , comme  on 
l’a  mal  conseillé  5 parce  qu’elles  deviennent  en  très- 
peu  de  temps  si  dures  ^ qu’elles  ne  se  dissolvent  pas 
même  dans  l’estomac  ^ et  qu’on  les  retrouve  souvent 
dans  les  excrémens  telles  que  le  malade  les  a prises. 
Il  vaut  mieux  les  faire  avec  de  l’amidon , selon  la_ 
manière  prescrite  pour  préparer  celles  de  mercure 
gommeux.  V^oy.  Pu.  syph. 

Quant  à ce  qui  regarde  l’usage  du  muriate  oxigéne 
de  mercure  en  frictions,  recommandé  il  y a plusieurs 
années  par  le  docteur  Cyrillo  (de  Naples),  j’obser- 
verai que  de  dix  ou  douze  malades  auxquels  on  avoit 
appliqué  , à Naples,  ces  frictions  à la  plante  des  pieds, 
•huit  moururent  dans  le  courant  de  l’année. 

Sur  l’usage  du  même  sel  en  bains,  voyez  cîiap.  IX. 

On  emploie  aussi  le  muriate  oxigéné  de  mercure , 
dissous  dans  l’eau  , avec  succès  à l’extérieur  en  lotion  , 
pour  les  maladies  s>q>hilltiques  cutanées  , ou  en  in- 
jections dans  les  Blennoirhagies , et  sur-tout  dans  les 
Blennorrliées.  Voy.  Ph.  syph. 

Dans  quelques  ulcères  sypliilitlques  , on  se  sert 
encore  avec  plus  d’avantage  de  ce  sel  meixurlel , mêlé 
avec  de  l’eau  de  chaux  5 mélange  connu  depuis  long- 
temps sous  le  nom  d’ea«  phagédénique  , et  inséré  dans 
la  Pharmacopée  syphilitique,  sous  le  nom  de  Lotio 
syphilitica  lutea  , ' s.  Lotio  è muriate  hydrargyri  oxy- 
genato. 

Le  muriate  oxigéné  de  mercure  , mêlé  avec  l’extrait 
de  Conium  macuïatum  , ou  , selon  les  circonstances  , 
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avec  l’extrait  èü Aconitum  napellus  ou  aconitum  cam- 
murum  j est  souvent  un  rernètle  excellent  dans  les 
douleurs  syphilitiques  qui  ressemblent  au  rhumatisme , 
et  dans  les  gonflemens  douloureux  des  os. 

J’ajouterai  ici  une  observation  ^ c’est  que  les  pré- 
parations salines  et  âcres  du  mercure  , et  sur-tout  le 
sublimé  corrosif,  produisent  et  laissent  souvent  après 
leur  usage  une  telle  irritabilité  dans  l’estomac , que 
les  malades  sont  incapables  , pendant  toute  leur  vie  , 
de  supporter  l’usage  intérieur  d’aucune  préparation 
mercurielle  sans  éprouver  de  violentes  maladies  rhu- 
matismales , fièvre  nerveuse  , nausées,  des  coliques 
ou  du  dévoiement.  Dans  ces  cas , les  frictions  mercu- 
lielles  sont  le  seul  moyen  auquel  on  puisse  avoir  re- 
cours lorsque  le  traitement  mercuriel  devient  néces- 
saire. 


CHAPITHE  IX. 


Des  différentes  manières  d’ appliquer  le  mercure  à F ex- 
térieur ^ pour  le  faire  parvenir  dans  V intérieur  du 
corps. 

I.  Des  Frictions  mercurielles. 


Des  différentes  métliodes  qu’on  a découvertes  jus- 
qu’ici pour  le  ti’ailenient  de  la  maladie  syphilitique  , 
celle  des  inctions  mercurielles  est  une  des  plus  effi- 
caces et  des  plus  sures,  de  même  qu’elle  est,  dans 
plusieurs  cas  , la  seule  par  laquelle  on  puisse  parve- 
nir à guérir  la  maladie  radicalement.  Cependant  elle 
a aussi  ses  inconvéniens  5 et  pour  (pie  celte  méthode 
d’applicpier  le  mercure  produise  de  la  manière  la  ]dus 
prompte  l’effet  qu’on  desire  , il  faut  non  - seule- 
ment beaucoup  de  jugement  et  d’attention  de  la 
part  du  praticien  , mais  encore  une  obéissance  très- 
stricte  , et  l’observation  la  plus  exacte  du  régime  de 
la  part  du  malade  : et  l’on  pourroit  , dans  le  fait , en 
dire  autant  de  l’usage  de  toutes  les  préparations  du 
mercure. 

Telle  est  la  différence  des  constitutions,  que  quel- 
ques personnes  seront  plus  affectées  par  un  très-petit 
nombre  de  frictions,  (jue  d’autres  , ([ui  paroissent  dans 
des  circonstances  parfaitement  semblables,  ne  le  sont 
par  vingt  (îu  trente  : et  si  l’on  continue  de  doniijer 
des  frictions  aux  premières , dans  la  vue  d’en  aug- 
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menter  le  bon  effet,  ou  court  le  risque  de  faire  iiaîti'e 
au  contraire  des  symptômes  très-fàclieux  , tels  que 
la  salivation,  les  vertiges,  la  fièvre,  les  treinbleniens 
des  extrémités , et  les  douleurs  violentes  dans  les  arti- 
culations. 

Lorsque  les  frictions  mercurielles  conviennent  et 
qu’elles  agissent  comme  il  faut,  ce  traitement  n’est 
accompagné  d’aucun  mauvais  symptôme  j le  malade 
est  guéri  sans  souffrir  beaucoup  pendant  le  temps  des 
frictions,  et  sans  se  trouver  aifoibli  dans  la  suite. 
Bien  des  personnes  sont  soulagées  , jusqu’à  un  certain 
point , des  symptômes  de  la  maladie  syphilitique  par 
ciiK[  ou  six  frictions  , tandis  qu’il  en  faut  quclquelôis 
à d’autres  quatorze  ou  quinze  pour  produire  cet 
effet. 

On  peut  administrer  les  frictions  , i«.  avec  l’on- 
guent mercuriel  préparé  avec  de  la  graisse  animale 
ou  avéc  du  beurre  de  cacao  : c’est  la  manière  la  plus 
commune  et  même  la  seule  généralement  connue. 
( yoy.  Formul.  Ungnentum  hydrargyri  griseo-nigrum.^ 
20.  Avec  le  mercure  précipité  de  sa  dissolution  ni- 
trique par  le  moyen  du  savon.  ( J^oy.  Formul.  Un- 
guenturn  ex  hydrargyro  et  temporaneuni . ) 3o.  Avec 
le  mercure  trituré  , et  réduit  en  oxide  par  le  moyen 
d’une  gomme  ou  d’un  mucilage  végétal.  4^^.  Avec 
le  inuriate  de  mercure , en  poudre , avec  de  la  sa- 
live , ou  bien  avec  de  la  graisse  , en  forme  d’on- 
guent. 

Pour  prévenir,  autant  qu’il  dépend  du  praticien,  les 
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pustules  et  les  aiiti'es  mconvéniens  qui  proviennent 
souvent  de  l’application  des  liTctions  mercurielles  ^ il 
laut  J avant  tout , que  l’onguent  soit  bien  préparé  5 ü 
faut  ensuite  avoir  l’attention  de  raser  les  parties  sur 
lesquelles  on  doit  faire  les  frictions  , et  avoir  soin  de 
ne  pas  frotter  trop  rudement  avec  la  main  dans  les 
commencemens  : car  les  pustules  sur  la  peau  parois- 
sent  quelquefois  provenir  de  ce  qu’on  a violemment 
tiraillé  les  poils  dans  des  directions  opposées  5 ce  qu’il 
est  facile  d’éviter  par  le  moyen  que  nous  venons  de 
recommander.  Il  faut,  en  outre,  quand  on  s’est  dé- 
terminé à l’aj)plication  des  frictions  mercurielles,  avoir 
en  Vile,  1®.  de  choisir  la  place  où  se  trouve,  d’après 
les  observations  anatomiques , le  plus  grand  nombre 
des  vaisseaux  absorbans  : c’est  aux  extrémités  infé- 
rieures, et  sur-tout  à l’intérieur  des  cuisses,  des  jambes 
et  des  bras  5 20.  de  préparer  le  lieu  où  l’on  va  faire 
les  frictions , pour  que  l’absorption  du  mercure  se . 
fasse  le  mieux  qu’il  est  possible  ; 3^.  de  disposer  la 
surface  du  corps  à transmettre  aisément  le  métal  à 
travers  ses  pores,  après  qu’il  a produit  dans  le  sys- 
tème les  effets  désirés , et  de  prévenir  ainsi  la  saliva- 
tion et  le  dévoiement,  ou  d’empêcher  qu’il  ne  s’ar- 
rête dans  les  os  où  dans  quelques-unes  des  cavités 
du  corps  , ce  dont  l’histoire  de  la  médecine  nous 
fournit  plusieurs  exemples. 

Pour  remplir  ces  différentes  vues,  il  est  toujours  à 
propos  de  prescrire  un  purgatif  avant  de  commencer 
les  frictions , et  de  faire  mettre  le  malade,  pendant 
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nne  demi-lieure  ou  une  heure,  dans  un  bain,  dont 
la  chaleur  soit  environ  de  96  à 98  degrés  du  ther- 
momètre de  Fahrenheit  ^ ou  de  28  à 29  de  celui  de 
Réaumur.  Après  qu’il  y sera  resté  un  quart-d’heure  , 
on  frottera  le  corps  par- tout  avec  une  brosse,^  ou  avec 
un  morceau  de  flanelle  et  du  savon , pour  nettoyer 
la  peau  et  pour  la  mieux  préparer  au  double  but  dont 
nous  venons  de  parler.  II  faut  prendi’e  ces  précautions, 
si  rien  ne  s’y  oppose,  un  jour  avant,  ou  le  meme 
jour  que  l’on  commence  les  frictions  , et  réitérer  l’o- 
pération une  fois  tous  les  deux  ou  trois  jours  pendant 
tout  le  temps  qu’elles  durent. 

Le  même  soir , ou  le  lendemain  du  premier  bain  , 
le  malade  commencera  , avant  de  se  mettre  au  lit  , 
les  frictions,  en  se  frottant  à la  partie  latérale  interne 
ou  externe  de  la  cuisse  ou  de  la  jambe  avec  un 
gros  ou  soixante  grains  de  l’onguent  mercuriel , 
préparé  avec  soin  et  avec  les  précautions  que  nous 
avons  prescrites  dans  les  chapitres  précédens.  La 
friction  doit  être  faite  auprès  du  feu  dans  l’iiiver  , 
et  il  faut  continuer  de  frotter  doucement  pendant  une 
demi-heure  ou  une  heure.  On  couvrira  ensuite  la  partie 
avec  un  linge  arrêté  par  un  bandage  , peut-être  en- 
core mieux  avec  une  feuille  de  papier  5 ou  bien  le 
malade  peut  mettre  un  caleçon  , ou  une  paire  de  bas  , 
si  la  friction  a été  faite  à la  jambe.  Les  mêmes  linges 
peuvent  servir  pour  tout  le  temps  du  traitement  : 
l’objet  qu’on  se  propose,  en  les  mettant,  n’étant  que 
d’empêcher  les  chemises  et  les  draps  du  lit  d’être  salis 
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et  noircis  par  l’on^iiciit  mercuriel.  Pour  iiettoyei  les 
Linges  tachés  par  ronguent  mercuriel , voyez  la  mé- 
thode recommandée  par  le  citoyen  Vauquehn^  chapitre 
précédent,  sous  l’article  Onguent  mercuriel. 

Avant  cluupie  nouvelle  friction  , on  aura  soin  de 
bien  nettoyer  la  partie  et  d’enlever  la  graisse  et  la 
noirceur.  En  tout  cas,  il  vaut  mieux  cpie  le  malade 
se  fasse  les  frictions  lul-niémc  5 mais  comme  cette 
opération  peut  être  fatigante  pour  les  gens  replets  ou 
pour  les  personnes  du  sexe , on  peut , dans  ces  cas  , 
mettre  un  domestique  au  fait  de  cette  operation,  et  la 
lui  faire  exécuter  avec  un  gant  de  vessie  de  cochon. 
Je  ne  conseillerois  à personne  de  rendre  ce  service  a 
un  autre,  sans  se  servir  d’un  gant  pareil,  parce  que 
j’ai  vu  des  exemples  de  salivation  et  de  trcnihlement 
des  bras  chez  des  personnes  qui  avoient  fait  une  pra- 
tique de  faire  les  frictions  mercurielles  pour  les  autres 
avec  leur  main  nue.  D’ailleurs,  on  n’est  jamais  sur 
quelle  est  la  quantité  de  mercure  ipi  on  introduit 
dans  le  corps  du  malade  ]>ar  les  frictions,  lorsipi  il 
y en  a une  portion  absorbée  par  la  main  d une  autie 
personne. 

Après  la  première  friction  , il  faut  observer  atten- 
tivement si  le  mercure  occasionne  quelque  dérange- 
ment dans  le  corps  j et,  si  cela  arrive  , il  faut  attendre 
pendant  deux  jours  , en  ayant  soin  que  le  malade  idi- 
serve  un  régime  exact,  qu  il  soit  chaudement  veiu  , 
et  qu’il  garde  son  appartement,  sur-tout  si  le  climat 
est  froid,  ou  si  c'est  dans  une  niamalse  saison. 
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Si  le  nialiicle  ne  s’aperçoit  cl’aiicun  symptôme  dé- 
S.'ii>réal)le  , il  faut  faire  la  seconde  friction  le  sur- 
lendemain de  la  meme  manière  que  la  première.  Le 
lendemain  il  faut  l’omettre  encore  5 et  si  alors  il 
ii’en  résulte  aucun  mauvais  effet,  les  frictions  poiir- 


sans  interruption,  à iiioins  qu’il  ne  survienne  ipiel- 
qu’accident.  Dans  ce  cas,  il  faut  tâcher  d’y  remédier  de 
la  manière  la  plus  prompte.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
avoir  soin  de  changer  l’endroit  de  la  friction  , tous 
les  deux  jours,  ou  de  deux  jours  l’un,  afin  d’éviter 
l’uTitation  de  la  peau,  et  d’empêcher  qu’il  n’y  sur- 
vienne des  pustules.  Si  après  cinq  ou  six  frictions 
on  trouve  que  la  constitution  du  malade  supporte 
le  mercure,  et  qu’il  n’éprouve  ni  fièvre,  ni  diarrhée, 
jii  salivation  , ni  sueurs  immodérées , 011  yieut  cm- 
])loyer  à chaque  friction  un  et  môme  deux  drachmes 
d’onguent  mercuriel,  sur- tout  si  les  symptômes 
syphilitiques  exigent  des  secours  prompts  , ou  lors- 
qu’ils sont  opiniâtres.  L’on  fera  bien  de  diviser* 
dans  ce  cas  cette  portion  de  l’onguent  en  deux , et  de 
faire  une  friction  chaque  jambe  , ou  bien  on  fera  une 
friction  sur  une  jambe,  le  matin,  et  une  seconde  sur 
l’autre  jambe,  le  soir.  Avant  chaque  friction,  on  fera 
bien  d’enlever  avec  un  couteau  la  graisse  restante  de  la 

O 

friction  précédente  , afin  que  l’onguent  nouveau  puisse  , 
être  absorbé  ])lus  facilement  , et  que  la  peau  ne  soit 
pas  si  aisément  irritée  par  l’âcreté  que  la  graisse  con- 
tracte, ce  qui  oc'caslonne  des  büut<)ns  très*tlouloureux. 
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Uiins  cet  état  de  choses ^ si  la  saison  est  belle  ^ ou 
même  si  elle  ii’est  pas  extrêmement  froide  ou  humide^ 
le  malade  peut  sortir  tous  les  jours  pendant  l’usage 
des  frictions  J pourvu  cpi  il  soit  vêtu  cliaudementj  et 
qu’il  évite  le  vent  froid,  et  sur-tout  l’air  de  la  nuit: 
mais  il  doit  prendre  bien  garde  de  ne  pas  laisser 
arrêter  sa  transpiration  ; et , par  conséquent  , si  le 
temps  est  froid  et  liuimde,  il  vaut  mieux  qu  il  leste 
chez  lui  dans  une  chambre  modérément  échauffée  , 
et  qu'il  tache,  autant  qu’il  est  possible,  de  ne  pas 
souffrir  du  froid.  Dans  la  mauvaise  saison,  le  malade 
portera  des  bas  de  laine  et  une  camisole  de  flanelle 
sur  la  peau  , ou,  selon  les  circonstances  , sur  la 
chemise. 

Pendant  tout  le  temps  des  frictions  , on  répétera  , 
s’il  est  possible  , le  bain  chaud  une  fois 'tous  les  deux 
ou  trois  jours  , et  l’oii  continuera  de  celte  manière 
jnsipi’à  ce  que  la  santé  du  malade  soit  parfaitement 
rétablie.  C'est  ce  qui  arrivera  au  moyen  de  trente  ou 
trente -cinq  frictions,  si  les  parties  molles  sont  les 
seules  qui  aient  été  affectées  5 mais  si  c'est  une  vérole 
confirmée  ou  d’ancienne  date  , de  sorte  ipie  les  os 
volent  affectés,  il  en  faudra  absolument  cincpiante  , 
soixante,  ou  même  soixante -dix  pour  opérer  une 
ouérisüii  narfalte  et  radicale.  Au  reste,  il  est  hors  do 
doute  que  cela  doit  varier  suivant  l’état  et  la  consti- 
tution des  malades. 

Il  se  présente  ici  une  observation  très  - essentielle 
tant  pour  le  malade  que  pour  le  médecin  , et  <pii 
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s’applique  à l’usage  du  mercure  en  général  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur  : c’est  qu’il  ne  faut  jamais 
regarder  la  simple  cessation  des  symptômes  comme 
une  preuve  assurée  de  la  guérison  radicale.  On  doit 
dire  aux  malades,  dès  le  commencement , sur- tout  si 
ce  sont  des  femmes , que  le  soulagement  des  douleurs 
et  la  diminution  des  symptômes  de  la  vérole  sont 
des  choses  très-différentes  de  la  destruction  totale  du 
virus  et  de  la  guérison  radicale  de  la  maladie.  Ou 
peut  souvent  produire  les  premiers  effets  en  trois  ou 
quatre  jours,  au  moyen  d’une  très-petite  ([uantité  de 
mercure  , ou  d’un  trèVpetit  nombre  de  frictions  5 au 
lieu  qu’il  faudra  quelquefois  autant  de  mois  pour 
produire  la  guérison  radicale.  Il  arrive  quelquefois  à 
cet  égard  , lorsqu’on  cesse  les  frictions  aussitôt  ou 
bientôt  après  que  les  symptômes  disparoissent , la 
même  chose  que  lorsqu’on  abandonne  le  quinquina 
dans  les  fièvres  intermittentes , aussitôt  que  la  lièvre 
est  coupée.  Elle  revient  bientôt , quoique  peut-être 
sous  un  type  différent  5 au  lieu  qu’en  continuant  plus 
long-temps  l’usage  du  quinquina  , on  s’assure  d’une 
guérison  parl’aite  , et  l’on  s’affranchit  de  la  crainte 
des  rechutes. 

Il  faut  donc  , pour  l’intérêt  des  malades  , continuer 
les  frictions  quelquefois  pendant  ‘quinze  à vingt  , ou 
au  moins  pendant  dix  jours  après  ([ue  les  symptômes 
ont  disparu. 

Lo  ripie  le  malade  , pendant  les  frictions  ( ou  pen- 
dant fjii’il  prend  du  merc#re  de  toute  autre  manière) 
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s’aperçoit  que  ses  gencives  commencent  à se  gonfler, 
que  son  haleine  devient  puante  , et  que  rintérieur  de 
la  gorge  lui  fait  mal , qu’il  crache  plus  fréquemment 
que  de  coutume  , ou  qu'il  paroit  des  ulcères  dans 
la  bouche,  il  faut  diminuer  la  dose  du  mercure,  ou  en 
suspendre  entièrement  l’usage  jusqu’ ce  que  ces  symp- 
tômes diminuent  ou  disparoissent  5 et  alors  on  peut  le 
continuer  de  nouveau.  Mais  je  pense  qu’il  est  à propos 


de  pousser  d’abord  les  frictions  un  peu  vivement , si  le 
malade  peut  d’ailleurs  les  supporter  , jusqu’à  ce  que 
la  bouche  soit  un  peu  affectée  5 parce  que  I on  est 
assuré  par  là  que  les  frictions  ont  eu  leur  effet  con- 
venable , et  que  le  mercure  a été  absorbé  dans  le  sys- 
tème. 

La  plupart  des  malades  éprouvent , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  un  certain  soulagement  après  quelques  fric- 
tions j mais  il  en  est  , et  ce  sont  sur-tout  ceux  qui 
ont  la  peau  ou  les  os  affectés  ou  qui  ont  un  mal  de 
gorge  très-invétéré,  dans  lesipiels  on  n’observe  au- 
cune rémission  des  symptômes  , jusqu’à  ce  qu  ils 
aient  reçu  quinze  ou  vingt  frictions.  Lt  quelque- 
fois , dans  cet  état  de  la  maladie  , il  faut  jusqu’à  seize 
ou  dix-sept  onces  d’onguent  mercuriel  pour  opérer 
nue  miérison  complète. 

O ^ 


II.  Des  Bains  mercuriels. 

Il  y a des  médecins  modernes  qui  ont  recommandé 
rappiicalion  ou  l’administ^tion  du  mercure  en  forme 
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de  bains  ou  en  forme  de  lavemens  pour  guérir  la 
maladie  sypliilitique.  On  peut  sans  doute  employer 
le  niercui’e  sous  ces  formes  , et  peut-ctre  même  dans 
<}uelques  cas  avec  avantage  5 mais  aucun  pi’aticicu 
éclairé  ne  se  fiera  jamais  ni  à l’une  ni  à l’autre  de 
ces  méthodes  , pour  produire  une  guérison  radicale 
de  la  maladie. — On  s’est  servi,  principalement  pour 
cet  objet , du  muriate  oxigéné  de  mercure  , ilissous 
dans  de  l’eau  chaude  5 et  comme  ce  sel  est  très-peu 
soluble  dans  l’eau,  on  y a ajouté  une  quantité  quel- 
conque de  muriate  d’ammoniaque  ou  de  muriate  de 
soude  5 ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  dissoluble.  La 
combinaison  des  bains  ou  des  lavemens  mercuritls 
avec  l’administration  d’un  traitement  mercuriel,  peut 
devenir  très  - utile  dans  certains  cas  5 et  on  peut 
employer  aussi,  pour  cet  usage,  la  dissolution  nitri- 
que de  mercure.  Je  dois  encore  observer  ici  que  l’usage 
répété  des  bains  avec  le  muriate  oxigéné  de  mercure  , 
et  peut-être  aussi  de  même  avec  le  nitrate  de  mer- 
cure, altère  beaucoup  la  beauté  de  la  peau:  ce  qui 
rend  par-  conséquent  ces  bains  moins  convenables  , 
sur-tout  pour  les  femmes  qui  ont  la  peau  blanche  : 
d’ailleurs  , je  le  répète  , il  ne  seroit  pas  prudent  , 
dans  aucun  cas  , de  se  fier  à cette  application  seule 
pour  la  guérison  de  la  vérole. 


III.  Des  lavemens  mercuriels. 


Si  on  juge  à propos  de  se  servir  des  lavemens  mer- 
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çuriels  , ou  dissoudra  deux  ou  tout  au  plus  trois 
j;raiiis  de  muriate  oxigéné'de  mercure  , ou  de  nitrate 
de  mercure , dans  dix  ou  douze  onces  d’eau  distillée , 
fet  on  donnera  un  ou  deux  de  ces  laveinens  par  jour- 

I V.  JOes  Fumigations  mercurielles. 

Quoiij^ue  les  fumigations  mercurielles  ne  soient  plus 
maintenant  en  usage  parmi  les  praticiens,  en  Europe  y 
pour  guérir  la  vérole  , cependant  elles  nous  fournissent 
souvent  un  remède  très-elficace  contre  des  maladies  sy- 
plilitkpies  locales  , particulièrement  contre  quel(|iies 
espèces  d’ulcères  et  de  condylomes  opiniâtres.  Rien  ne 
prouve  mieux , selon  moi , l’action  immédiate  ou 
chimique  du  mercure  sur  le  virus  , que  l’effet  pres- 
qu’instantané  des  fumigations  mercurielles  contre  les 
ulcères  syphilitiques.  — On  met , pour  cet  effet , une 
certaine  quantité  de  sulfure  de  mercure  rouge  (cinnabre 
artificiel)  sur  des  charbons  ardens  , et  l’on  conduit  la 
fumée  qui  s’en  élève , sur  la  partie  affectée , par  le  moyeu 
d’un,  tuyau  de  fer,  fait  d’une  seule  pièce  sans  sou- 
dure. 


CAAPITRE  X. 


Gu  Ptyalisme  , ou  de  la  Salivation  occasionnée  ■ par 
l’usage  du  mercure. 


Uv  des  effets  les  plus  constaus  du  luercure  sur 
le  corps  humain  est  l’augmentation  de  sécrétion  dans 
J es  glandes  salivaires  de  la  bouche  et  de  la  gorge  , 
d’où  résulte  ce  symptôme  désagréable  qu’on  appelle 
Ptyalisme  ou  Salivation. 

' On  a mis  long  - temps  en  question  si  une  vérole 
confirmée  pouvoit  être  guérie  radicalement  sans  sali- 
vation 5 et  quoiqu’il  n’y  ait  peut-être  pas  mainteaianC 
un  seul  homme  de  l’art  qui  doute  de  la  possibilité 
d’une  guérison  radicale  sans  cette  évacuation  , il  en 
est  encore  un  grand  nombre  qui  administrent  le  mer- 
cure pour  exciter  la  salivation  , non  seulement  pour 
le  traitement  de  la  vérole  , mais  encore  , en  certains 
pays,  pour  celui  de  la  gonorrhée.  Cette  manière  de 
traitement  est  encore  très  eu  vogue  dans  la  pratique 
particulière,^  aussi  bien  que  dans  les  hôpitaux  , sur- 
tout en  France. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne  , elle  est  presque 
entièrement  bornée  aux  seuls  hôpitaux  , dans  lesquels 
malheureusement  la  pratique  ne  se  fait  que  trop  sou- 
vent par  rouûne. 
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Je  vais  examiner  jiis(|ii’à  (|uel  point  on  peut  justi- 
fier cette  pratique  de  faire  saliver  les  malades  dans 
le  traitement  de  la  verolcj  ainsi  que  dans  celui  de  la 
"onorrliée. 

tien  des  auteurs  ont  été  dans  l’opmion  ^ et  le  doc- 
teui  Fnend  ainsi  que  plusieurs  écrivains  modernes 
ont  soutenu  que  non  seulement  la  salivation  est  né- 
cessaire pour  opérer  une  guérison  radicale,  mais  en- 
coie  que  plus  la  salivation  est  abondante  , |)lus  la 
guérison  de  la  verole  est  assurée  , sur-tout  quand  les 
os  sont  affectés. 


Je  dois  avouer  que  l’expérience  m’a  toujours  fait 
voir  le  contraire.  Parmi  un  très  - grand  nombre  de 
malades,  différons  par  leur  âge,  par  leur  constitution  , 
et  par  les  climats  qu’ils  liabitoient , et  que  j’ai  eu  occa- 
sion de  traiter  , je  n’en  ai  pas  rencontré  un  seul  ipii 
eût  besoin  de  la  salivation  ^ et  j’ai  constaniment  ob- 
serve , au  contraire  , que  plus  la  salivation  avoit  été 
considérable  , moins  la  guérison  de  la  vérole  étoit 
assiiiee.  Cela  est  si  vrai,  que  les  partisans  modernes 
de  la  salivation  avouent  unanimement  qu’une  forte 
salivation  est  nuisible  , et  qu’il  n’en  faut  exciter  qu’une 
douce. 

. Si  je  pouvois  accorder  ce  dernier  point,  j'ob- 
serv  croîs  que  dans  beaucoup  de  cas  c’est  une  chose 
plus  facile  a diz’e'  qu’a  exécuter  , c’est-à-dire  que  d’ar- 
reter  ou  meme  de  modérer  la  salivation  , lorsqu’elle 
est  une  fols  établie.  Il  est  souvent  tout-à-falt  hors  de 
notre  pouvoir  dy  parvenir,  et  c’est  encore  une  des 
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choses  qui  manquent  à la  inéclecine,  de  connoitre  un 
remède  spécih([ue  (|ui  produise  cet  effet.  Nous  avons  si  , 
peu  de  moyens  d’y  parvenir  , que  j’ai  vu  plus  d’une 
fois  des  malades  périr  par  la  salivation  , qui  épinsoit 
leurs  forces  , sans  qu’on  eut  pu  la  diminuer  ou  l’ar- 
rêter par  <|Lielque  remède  ([iie  ce  put  être.  J en  ai  vu 
d’autres,'  qui  n’y  succoinboient  pas  entièrement,  de- 
meurer languissant  pendant  des  mois  et  des  années 
entières  par  l’effet  de  cette  salivation  , et  plusieurs 
mourir  d’une  phthisie  occasionnée  par  un  pareil 
irai  tement. 

D’ailleurs  la  salivation  est  très  - pénible  pour  le 
malade,  en  l’obligeant  à cracher  nuit  et  Jour,  et  en 
remplissant  La  chambre  d’une  odeur  très-désagréable  5 
elle_  a de  plus  l’inconvénient  de  causer  la  ebute 
des  dents  et  des  os  , de  produire  des  ulcères  dou- 
loureux .dans  la  bouche,  dans  la  gorge,  etc.  5 et 
si  l’on  ne  fait  pas  attention  à tem|js  à ces  ulcères  , 
ou  qu’on  les  prenne  pour  vénériens , et  qu’on  insiste 
sur  l’usage  du  mercure,  ils  deviennent  souvent  plus 
dangereux  que  la  maladie  syphilitique  elle-même. 

Il  peut  donc  paroitre  surprenant  qu’on  ait  conservé 
et  qu’on  pratique  encore  dans  les  hôpitaux  , pour  le 
traitement  de  la  maladie  syphilitique,  une  méthode 
aussi  dangereuse  que  celle  de  la  salivation.  .J’ai  en- 
tendu alléguer  en  sa  faveur  les  trois  raisons  suivantes: 
1°.  On  a l’avantage  de  tenir  enfermés  dans  la  chambre 
les  malades  qui  ont  la  gonorrhée  ou  la  vérole  , et  de 
les  empêcher  de  gagner  une  nouvelle  infection  avant 
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qu’ils  soient  guéris  de  la  première  5 20.  on  se  débar* 
lasse  de  ces  pauvres  malades  dans  l’espace  d’un  mois 
ou  de  cinq  semaines  , afin  d’en  adrnettie  d’autres  à 
leur  place  dans  l’hôpital  , pour  les  traiter  et  les  ren- 
voyer de  la  même  manière  5 3o.  on  satisfait  un  pré- 
jugé répandu  parmi  les  gens  du  peuple  en  faveur  de 
cette  métliodej  ils  s’imaginent  en  effet  ne  pouvoir  être 
racTicalement  guéris  sans  ce  qu’ils  appellent  une  bonne 
et  longue  salivation. 

Ces  raisons  me  paroisscnt  tout-à-fait  insuffisantes. 
On  pouiToit  facilement  trouver  de  meilleurs  moyens 
j)onr  empêcher  les  malades  de  gagner  une  nouvelle 
infection.  A l’égard  du  second  point  , je  pense  qu’il 
est  plus  raisonnable  et  plus  humain  de  guérir  radi- 
calement et  sans  salivation  un  moindre  nombre  de 
malades,  en  supposant  qu’il  faille  employer  plus  de 
temps  pour  les  guérir,  que  de  soulager  et  de  pallier  les 
maux  d’un  grand  nombre  en  moins  de  temps,  par 
une  méthode  incertaine,  désagréable,  et  quelquefois 
dangereuse.  Nous  pouvons  ajouter  à cela  que  l’expé- 
rience journalière  fait  voir  qu’un  bon  nombre  de  ces 
malades,  qui  semblent  être  guéris  parce  (|ue  les  symp- 
tômes vérolitpies  ont  disparu  pendant  la  salivation  , 
reviennent  fort  souvent  au  bout  d’un  temps  ti’ès- 
court  à l’hôpital , avec  les  mêmes  symptômes  dont 
ils  étoient  attaqués  auparavant , ou  se  trouvent  obli- 
gés de  chercher  du  secours  ailleurs , en  protestant 
solennellement  qu’ils  n’ont  pas  reçu  de  nouvelle  in- 
fection. La  troisième  mison  qu’on  allègue  en  faveur 
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<lc  la  salivation  est  la  plus  mauvaise  de  toutes.  Je 
suis  d’opinion  cpie  tout  homme  probe  (|ui  pratif|ue 
la  médecine  ne  doit  jamais  céder  aux  préjugés  >de 
ses  malades  lorsqu’ils  peuvent  leur  êti’e  préjudicia- 
bles , on  lorsqu’il  sait  que  , par  une  méthode  con- 
traire , il  est  en  état  de  les  guérir  avec  plus  de  cer- 
titude et  moins  d’inconvéniens.  D’ailleurs  il  est  facile 
à un  médecin  ou  chirurgien  qui  sait  se  concilier  la 
confiance  de  ses  malades  ^ de  leur  montrer  la  folie 
de  pareils  préjugés. 

La  salivation  étant  par  conséquent  une  méthode 
sujette  à des  inconvéniens  dans  toutes  les  circons-^ 
tances  y et  très  - dangereuse  dajis  des  constitutions 
irritables  ou  affoiblies  , je  pense  que  le  parti  le  plus 
prudent  est  de  l’éviter  dans  tous  les  cas  j ou  j si  elle 
est  établie , de  la  modérer  et  de  La  dissiper  le  plus 
promptement  qu’il  est  possible. 

Mais  autant  je  suis  éloigné  de  regarder  la  saliva- 
tion continuée  et  soutenue  comme  une  évacuation 
criti([ue  ou  salutaire  pour  guérir  la  vérole  , autant 
j’ainie  à voir  , dans  tous  les  cas,  pendant  un  traitement 
mercuriel , que  la  bouche  soit  un  peu  affectée,  parce  que 
cela  fournit  un  signe  certain  que  le  mercure  a pénétré 
dans  la  niasse  des  humeurs , et  que  la  salive  ou  les 
humeurs  niucilagineuses  en  sont  imprégnées. 

J’ai  dit  plus  haut , en  parlant  des  frictions  mer- 
curielles , quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  prévenir  la  salivation  : je  les  répéterai  ici  en 
peu  de  mots.  Il  faut , i<>.  apporter  le  plus  grand  soin 
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dans  le  clioix  du  mercure,  relativement  à sa  prépa- 
ration et  a sa  dose  , 2^.  éviter  Pair  froid  et  humide  , 
siir-lout  la  nuit  j 3o.  être  vêtu  chaudement  ; et , dans 
la  mauvaise  saison  ou  dans  les  climats  froids  et  hui- 
inides  , porter  coristannnent  de  la  flanelle  sur  la 
peau  5 faire  un  usage  liécpient  des  bains  chauds, 
et  prendre  intérieurement  des  décoctions  diaphoréti- 
c]ues  ou  diureticpies  , conjointement  avec  le  mercure  j 
5*^.  éviter  les  chambres  trop  chaudes  et  Pair  renlermé  j 
60.  se  bien  couvrir  le  cou  et  la  tête  , tant  de  nuit 
<pie  de  jour  5 yo.  interrompre  Pusage  du  mercure 
aussitôt  que  Phaleine  et  les  dents  commencent  à s’af- 
fecter 5 8^.  administrer  alors , selon  les  circonstances  , 
un  purgatif.  Si  le  malade  n’est  pas  d’un  tempé- 
rament fort  et  sanguin  , il  faut  ordonner  plutôt 
une  diete  nourrissante , avec  Pusage  modéré  du  vin  , 
qu’un  régime  trop  frugal.  Ceux  qui  sont  accoutumés 
a fumer  du  tabac  font  mieux  de  s’en  priver  pendant 
le  traitement  mercuriel. 

! 11  faut  observer  aussi  qu’en  général  la  salivation 

s établit  plus  facilement  lorsqu’on  fait  usage  de  pré- 
parations mercurielles  Acres  , et  dans  un  temps  ou 
dans  un  climat  froid  et  humide  5 que  certaines  cons- 
titutions y sont  plus  disposées  que  d’autres  , et  que 
ceux  en  particulier  qui  ont  pris  du  mercure  précé- 
demment sont  souvent  prêts  à tomlier  dans  la  sali- 
vation , en  employant  le  mercure  à très -petite  dose  , 
quoicpie  peut-être  dans  la  maladie  précédente  ils  n’ei^» 
eussent  pas  éprouvé  le  même  effet. 
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Nous  ne  coniioissons  en  Europe  aucun  remède  cpie 
le  mercure  (|ui  , pris  à l'intérieur  j soit  capable  Je 
produire  la  salivation.  Mais  ISlarsden  (dans  sa  des- 
cription de  Sumatra)  nous  apprend  tpie  la  décoction 
de  la  racine  du  Sniilax  China  , dont  les  natifs  de  ce 
pays  se  servent  pour  guérir  la  vérole  j y produit 
souvent  une  salivation  : effet  cpie  je  n’ai  jamais  vu 
produire  en  Europe  par  le  même  remède. 

ün  a recommandé  une  multitude  de  remèdes  à 
prendre,  soit  séparément,  soit  combinés  avec  le  mer- 
cure , pour  empêcher  ce  dernier  de  se  porter  à la 
bouche,  ainsi  que  pour  arrêter  la  salivation* lors- 
qu’elle est  établie.  Les  principaux  sont  le  soufre  or- 
dinaire , l’oxide  d’antimoine  liydro-sulfuré  jaune  , le 
camphre,  le  quinquina  et  le  fer. 

Cependant  , moyennant  l’observance  exacte  des 
règles  que  je  viens  de  prescrire,  je  pense  qu’il  n'est 
pas  très-difficile  , en  général,  d’éviter  la  salivation  , 
sans  avoir  recours  à aucun  de  ces  remèdes.  Je  les 
conseillerols  d'autant  moins,  que  j’en  al  vu  quelques- 
uns  employés  sans  succès,  i\  plusieurs  reprises,  par 
d’autres  praticiens. 

Pour  ce  qui  regarde  le  dernier  point,  savoir  de  calmer 
ou  de  disslpei’  la  salivation  lorsqu’une  fois  elle  a com- 
mencé, c’est  quelquefois  une  cliose  très-difficile.  On  so 
servira  néanmoins  avec  succès  de  la  inétbode  cjui  suit, 
eu  observant  exactement  les  règles  que  j'ai  prescrites 
ci-dessus. 

Aussitôt  que  le  malade  sent  sa  bouciic  s'affecter  , 
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il  est  prudent  de  lui  faire  cesser  l’usage  du  mercure  f, 
et  de  le  faire  rester  chez  lui  dans  une  chambre  mo- 
dérément chaude  J si  la  saison  est  fi’oide.  Si  ses  forces 
et  sa  constitution  le  permettent , on  peut  lui  donner 
un  doux  laxatif.  Mais  il  faut  être  circonspect  à pres- 
crire des  cathartiques  , parce  qu’ils  produisent  sou- 
vent, dans  ce  cas,  des  diarrhées  que  l’on  a beau- 
coup de  peine  a arrêter  , et  qui  peuvent  avoir  des 
suites  dangereuses.  Il  convient  donc  mieux,  en  gé- 
néral, dVdministrer  des  laveniens  , de  faire  boire  au 
malade  de  l’eau  d’orge  , une  décoction  de  salep  ou  de 
quelque  autre  mucilagineux , et  de  lui  donner  une 
ou  deux  fois  par  jour  un  ou  deux  gros  de  soufre 
purifié,  ou,  selon  les  circonstances,  de  l’oxide  d’an- 
timoine hydrosulfuré  , auxquels  on  peut  ajouter  quel- 
quefois avec  avantage  du  camphre  ou  de  l’opium.  Si 
les  ulcères  de  la  bouche  , produits  par  le  mercure 
pendant  la  salivation  , sont  très  - douloureux  , on  les 
touchera  trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec  une  disso- 
lution de  borax  , et  on  fera  gargariser  fréquemment 
avec  de  1 eau  de  chaux  ou  avec  quelque  décoction  inu- 
cilagineuse  , en  y ajoutant  un  peu  de  borax. 

Si  les  forces  du  malade  et  les  circonstances  le  permet- 
tent, il  faut  le  placer  tous  les  soirs  dans  un  bain  chaud 
pendant  cinq  ou  six  jours  de  suite,  s’il  peut  le 
SLippoitcr,  et  y frotter  tout  sou  corps  avec  iin« 
biosse  ou  avec  un  morceau  de  flanelle  ^ ensuite  , 
au  sortir  du  bain  , le  faire  revêtir  avec  de  la  fla- 
nelle. S il  eju  oiive  des  symptômes  inflammatoires 
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violens  , la  saignée  devient  quelquefois  nécessaire.  Jsii 
tout  cas , il  faut  qn’il  observe  une  diète  légère.  Mais 
si  ses  forces  sont  épuisées  , un  bon  régime  nourris- 
sant J avec  l’usage  du  vin  , une  décoction  de  quin- 
quina dans  l’eau , ou  une  infusion  dans  le  vin , et 
l’air  sain  de  la  campagne  , sont  certainement  les 
moyens  les  plus  convenables.  Lorsque  l’irritation  des 
glandes  salivaires  est  très  - grande , et  que  la  saliva- 
tion continue  avec  opiniâtreté  j on  se  sert  quelquefois 
avec  avantage  d’un  gargarisme  astringent  , fait  d’une 
décoction  de  quinquina  , de  racine  de  tormentilla 
erecta  , ou  d’écorce  de  saule  blanc  avec  de  l’alun  dans 
l’eau. 

Si  la  salivation  est  très-forte , et  si  le  malade  a 
avalé  beaucoup  de  salive , il  est  quelquefois  tres-à- 
propes  , pour  éviter  des  inconvéniens  graves  ^ sur- 
tout la  dysenterie , de  prescrire  un  émétique  pour 
contrarier  avec  énergie  l’excès  de  l’action  du  mer- 
cure : d’administrer  à l’intérieur  la  décoction  de 
quinquina  , le  sulfure  de  potasse  , le  soufre  ou  l’oxide 
d’antimome  hydro-sulfiiré. 

Dans  un  ptyalisme  invétéré  , la  teinture  de  can- 
tliarides  , donnée  à l’intérieur  , et  un  vésicatoire , un 
séton  ou  un  cautère  au  cou  , ou  le  liniment  ammo- 
niacal appliqué  à la  gorge  , produisent  quelquefois  de 
bons  effets  : et  dans  les  cas  désespérés  , on  pourroit 
essayer  de  jeter  de  l’eau  froide  sur  lar  tète  et  sur  le 
visage  du  malade  , en  tenant  en  même  temps  le  reste 
de  son  corps  plongé  dans  un  bain  chaud.  Dans  quel- 
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<|nes  cas  opiniâtres  , l’usage  des  bains  de  mer  a été 
fort  utile. 

J’ai  appris  (pi’on  avoit  donné  avec  succès  dans 
un  ptyalisme  obstiné  deux  scrupules  de  la  racine  de 
Uorstenia  contrayerva  en  poudre  j deux  lois  par  Jour. 
Lùinéus  parle  ( dans  sa  Flora  suecica  ) d’un  ptyalisme 
excité  par  un  usage  imprudent  du  mercure  ^ epu  dura 
plus  d’un  an  , et  fut  parfaitement  guéri  en  peu  de 
temps  par  l’usage  de  la  simple  inlusion  dans  beau  des 
feuilles  de  Marruhium  vuignre. 

Dans  tous  les  cas  de  ])tyallsme  opiniâtre  , il  faut 
examiner  avec  soin  s’il  n’y  a pas  une  carie  des  os  ipn 
entretient  cette  évacuation. 

Si,  après  avoir  arreté  ainsi  la  salivation  , le  malade 
SC  trouve  dans  un  état  d’épuisement , les  meilleurs 
remèdes  sont  une  diète  nourrissante  et  les  médica- 
mens  fortifians  , tels  que  le  quinquina  , le  fer  , et 
principalement  les  eaux  de  Spa  ou  de  Pyrmont.,  Je 
l e'j.n  de  en  même  temps  , si  les  circonstances  le  per- 

niellent , rusa<ie  des  bains  de  mer  comme  un  cxcel- 

/ 1. 

lent  forliiiant  pour  les  constitutions  foibles  et  relâ- 
cliées  , sur-tout  après  un  traitement  mercuriel. 

Dans  tous  les  cas  où  il  y a des  symptômes  d’une 
grande  irritation  , il  convient  de  donner  l’opium  à 
rintéricur. 

Un  point  important,  dont  la  négligence  est  suivie, 
comme  je  l’ai  vu  plus  d'une  fols  , des  conséquences 
les  ])lu3  funestes  et  qucbpicfois  irréparables  , c'est 
d’avoir  une  grande  attention  nettoyer  la  bouclie, 
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snr-tont  les  ulcères  qui  proviennent  souvent  dans  c» 
cas  de  l’dcreté  de  la  salive.  Ces  ulcères  corrodent  en  peu 
tîe  temps , chea  quelques  inaludeSj  les  parties  molles,  eC 
même  les  os  voisins.  Le  meilleur  l’emède  contre  cet  ac- 
cident-est, d’après  l’observat-ion  du  professeur  Sprenget 
de  Halte , la  décoction  de  brou  de  noix  fréqueinnient} 
appliquée  en  lotion  ou  en  gargarisme.  Je  me  suis  servi 
avec  succès  d’une  dissolution  de  borax , ou  bien  d’un© 
solution  de  trois  ou  quatre  grains  de  sulfate  de  cuivre 
ou  d’alun  dans  une  once  d’eair  setile  , ou  avec  un 
peu  de  teinture  de  myrrlie  et  de  miel,  appliquée,  cinq 
ou  six  fols  par  jour,  sur  les  ulcères,  au  moyen  d’un 
pinceau.  On  a recommandé  aussi  pour  le  même  but 
une  partie  de  nitrate  d’argent  fondu  , dissous  dans  looo 
parties  d’eau. 

On  a observé  que  l’exfollatlon  seule  du  processus 
alveolaris  avolt  quelquefois  entretenu  la  salivation  5 
on  conçoit  aisémen^  que  , dans  ce  cas , toute  applica- 
tion des  remèdes  devient  inutile,  et  qu'il  faut  atten- 
dre que  rexfoliation  soit  faite  5 le  ptyalisme  diminue 
ensuite,  et  il  cesse  à la  fin  lui-même. 

Un  fait  très-remarquable , c’est  que  le  meix'ure  pro- 
duit la  salivation  quelquefois  plusieurs  mois  après 
la  guérison  complète  de  la  vérole , tandis  qu’il  n’avoit 
pas  même  affecté  la  bouche  pendant  qu’on  l’adminis- 
Irolt.  Les  causes  occasionnelles  de  cet  accident  parois- 
sent  être  principalement  le  froid  et  l’humidité. 

Il  est  un  autre  fait  également  digne  de  remarque  , 
c’est  que  la  nature  de  la  salive  , ainsi  que  celle  du  suc 
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gastrique  , paroît  tellement  changée  , dans  quelques 
cas , par  l’iiftage  du  mercure  , que  ces  humeurs  ne 
contribuent  plus  à la  digestion  comme  elles  le  font 
naturellejncnt , et  comme  elles  l’avoient  fait  aupaia- 
vant  ; car  quelques-uns  de  ces  malades  qui  ont  subi 
un  et  sur-tout  plusieurs  traitemens  mercuriels  , sont 
sujets  à de  fréquentes  indigestions,  aux  üatuleiices  , 
ou  à des  coliques  qu’ils  ne  ressentoient  pas  avant 
l’usage  du  mercure.  L’usage  du  quinquina  et  des  eaux 
minérales  sulfureuses  et  ferrugineuses  sont  les  moyens 
les  plus  efficaces  que  l’art  des  modernes  offre  pour 
remédier  à ces  maux. 
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jüe  la  manière  d’agir  du  Ulercure , de  ses  préparations 

dans  le  corps  humain  , et  des  remèdes  oxigénés  quon  a 

commencé  depuis  peu  à essayer  à La  place  du  JSlercure. 

Les  effets  certains,  prompts,  et  quelquefois  éton- 
naiis  du  mercure  sur  les  maladies  produites  par  le 
virus  syphilitique,  ont  attiré  de  tout  temps,  depuis 
la  découverte  de  ce  précieux  remède  , l’attention  des 
praticiens. 

On  a imaginé  différentes  hypothèses  pour  expliquer 
comment  le  mercure  produisoit  ces  effets  bienfaisans 
et  merveilleux.  Il  y a des  auteurs  qui  ont  cru  qu’il 
agissoit  simplement  par  sa  pesanteur  métallique  *, 
d’autres  qu’il  exerçoit  ce  pouvoir  par  sa  qualité  sti- 
mulante , ou  par  la  vertu  qix’il  a d’augmenter  les 
diverses  sécrétions  et  excrétions  du  corps.  On  a pré- 
tendu dernièrement  que  le  mercure  guérissoit  les  ma- 
ladies syphilitiques  en  produisant  une  certaine  alté- 
ration ou  un  changement  général  dans  la  masse  du 
sang  , par  lequel  il  se  forme  un  état  de  foiblesse  du 
corps  et  une  espèce  de  cachexie  , ou  une  certaine  cor- 
ruption ou  putréfaction  des  humeurs,  ressemblant, 
à bleu  des  égards  , au  scorbut , et  que  la  salivation 
étoit  une  espèce  de  crise  par  laquelle  la  matière  vé- 
rolique  s’évacuoit.  Le  docteur  Darwin  enfin  vient  de 
soutenir  que  le  mercure , administré , de  quelque 
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îTiaiiière  (j^ue  ce  soit  ^ contre  les  maladies  sypliiliticjues  ^ 
agit  et  produit  ses  effets  simplement  en  augmentant 
l’absorption  de  la  matière  des  ulcères  sypliiliti(|ues. 

[Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à la  première  de  ce» 
hypothèses  5 elle  ne  mérite  pas  d’être  réfutée.  On  ne 
sera  pas  tenté  d’insister  beaucoup  sur  la  seconde  , si 
on  considère  que  le  mercure  n’agit  nullement  sur  le 
virus  sypliilitiqiie  tant  qu’il  est  dans  l’état  métallique  , 
et  que  deux  ou  trois  grains  d’oxide  ou  de  sel  mer- 
curiel , portés  dans  la  masse  du  sang , fout  quelque- 
fois disparoître  les  symptômes  les  plus  violeps  de  la 
vérole  5 que  le  mercure  guérit  souvent  la  maladie  sy- 
pliilitique  radicalement , sans  augmentation  sensible 
d’aucune  sécrétion  ou  excrétion  , pendant  que  d’au- 
tres fois  , en  produisant  de  copieuses  et  violentes  ex- 
crétion^ , il  laisse  le  virus  dans  le  même  état  où  il 
l’a  trouvé  y sans  guérir  le  malade.  Quant  .à  ce  qui  re- 
garde la  troisième  hypothèse  , je  dis  que  cet  état  de 
cacb^Aie  ou  de  putréfaction  dont  on  parle  ^ n est 
nullement  nécessaire  pour  guérir  la  maladie  syphili- 
tique , meme  la  vérole  la  plus  confirmée.  Nous  gué- 
rissons aujourd’hui  très-souvent  la  syphilis  radicale- 
ment , sans  produire  un  tel  changement  dans  les  so- 
lides ou  fluides  5 et  on  sait  à présent  que  la  saliva- 
tion soutenue  ^ sur  laquelle  on  a tant  uisiste  autie- 
fois  , n’est  ni  nécessaire,  ni  même  utile  pour  obtenir 
une  guérison  radicale  de  la  maladie  syphilitique  , (jue 
la  salivation  la  mieux  soutenue  est  loin  de  guérir  tou- 
jours la  vérole  j qu'elle  la  laisse  au  coutraira  trèS’ 
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souvent  sans  être  guérie  ; et  que  si  nous  avons  au- 
jourd’hui l’habitude  de  pousser  l’usage  du  mercure 
jusqu’à  ce  qu’il  commence  à alfecter  les  glandes  sa- 
livaires , ce  n’est  pas  pour  produire  cet  état  de  ca- 
chexie ou  cette  crise  par  la  salivation  , mais  seule- 
ment pour  nous  assurer  qu’il  a passé  dans  la  masse 
du  sang,  et  qu’il  affecte  la  constitution. 

A l’égard  de  la  quatrième  hypothèse  , qui  accorde 
au  mercure  la  qualité  d’exciter  l’action  du  systcrue 
des  vaisseaux  absorbans  , et  d’augmenter  par  consé- 
quent l’absorption  du  virus  des  ulcères  syphilitiques  , 
je  ne  la  nie  pas.  Cette  théorie  expliqueroit  bien  h» 
dessèchement  et  la  guérison  des  ulcères  sypliiliti- 
ques  j mais  elle  n’explique  nullement  comment  le 
mercure  , produisant  ainsi  l’absorption  du  virus  sy- 
philitique , lui  ôte  le  pouvoir  d’agir  sur  l’économie 
animale.  Il  me  paroît  donc  que  pour  produii'e  ce 
dernier  effet , il  faut  quelque  chose  de  plus  que  d’aug- 
menter l’absorption  du  virus  syphilitique.  D’ailleurs 
la  simple  cicatrisation  des  ulcères  syphilitiques  aux 
parties  génitales  , à la  gorge , etc.  n’est  nullement  un 
indice  de  la  guérison  radicale  de  la  vérole  : ce  sont 
deux  choses  très  - différentes.  Nous  ne  voyons  que 
trop  souvent  les  effets  du  virus  syphilitique  , peu  de 
temps 'après  une  telle  guénson  , reparoître  et  pins 
violens  et  plus  opiniâtres  que  jamais  , soit  dans  La 
même  place  , soit  dans  quelque  autre  endroit  du  corps. 

On  a avancé  de  plus  , d’après  celte  même  théorie 
que  les  oxides  mercuriels  n’agissoient  pas  d’une 
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mailière  particulière  , tpie  les  oxides  des  différens  autres 
métaux  possédoient  la  même  vertu  , et  qu  on  pouvoit 
guérir  tous  les  chancres  par  tous  les  oxides  métalli- 
cjues  en  général.  Mais  quoique  cela  paroisse  viaiseui* 
hlable  au  premier  coup -d’œil  5 dans  un  certain  sens  , 
en  exaniinant  ce  sujet  un  peu  plus  profondément  y 
on  découvre  aisément  la  fausseté  de  cette  proposi- 
tion. Si  nous  considérons  avec  attention  les  filets  des 
différens  oxides  métalliques  sur  le  corps  humain  , 
(pielle  énorme  différence  ne  trouvons-nous  pas  entie 
les  effets  des  oxides  de  plomh,  de  zinc,  d’antimoine, 
d’arsenic,  et  ceux  de  mercure  ! et , ce  qui  est  essentiel 
à remarquer , aucun  de  ces  oxides , pris  a l’intérieur  , 
ne  guérit  la  vérole , excepté  le  dernier.  A l’egard  des 
effets  qu’ils  produisent  quand  on  les  applique  aux 
chancres  , examinons  ce  qu’on  entend  en  general  par 
le  mot  chancre. 

En  consultant  les  ouvrages  des  différens  auteurs  , 
nous  trouvons  une  confusion  générale  sur  ce  mot  j 
et  il  y a des  praticiens  qui  regardant  tous  les  ulcères 
qui  se  manifestent  aux  parties  génitales  comme  étant 
vénériens  , leur  donnent  à tous  le  nom  de  chan- 
cres , et  \[ui  leur  appliquent  par  conséquent  à tous 
le  même  traitement  antivénéricn.  3’ai  prouvé  , dans 
le  premier  volume  , chapitre  XI  de  cet  ouvrage  , la 
fausseté  et  le  danger  de  cette  h^qicthèsej  jy  ai  dé- 
taillé la  nature  des  différentes  especes  d ulcérés  des 
parties  génitales  *,  et  quoique  je  ne  nie  pas  qu  il  y 
ait  des  ulcères  qui  se  laissent  guérir  par  les  différens 
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oxides  métairi(|iies  , je  suis  convaincu  , par  des  oIj- 
servations  multipliées  (et  nullement  faites  au  liasard)^ 
<|ue  les  ulcères  vraiment  syphiliticpies  , non  compli- 
qués , ne  cèdent  guère  (|u'aux  oxides  mei’curiels.  Je 
pourrois  citer  des  expériences  nombreuses  , dans  les- 
quelles j’ai  essayé  en  vain  les  autres  oxides  contre  des 
ulcères  syphilitiques  des  parties  génitales  , qui  furent 
guéris  en  très-peu  de  jours  par  l'oxide  de  mercure  : 
elles  prouvent  cette  proposition  jusqu’à  l’évidence. 

D après  ces  consielérations  , je  conclus  que  toutes 
ces  hypothèses,  qu’on  a avancées  pour  expliquer  l’ac-  ' 
tion  et  les  effets  du  mercure  sur  le  virus  syphilitique 
et  îjur  les  maladies  qui  en  dépendent  , sont  ou  évi- 
demment fausses , ou  j>eu  satisfaisantes.  Ce  sont  ces 
raisons  qui  m'ont  fait  observer  , dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  ( 1784)  j qi^e , s’il  étoit  permis 
d’émettre  une  opinion  sur  cette  matière  obscui’c  , la 
chimie  nous  fournirolt  peut-être  une  théorie  plus 
satisfaisante  et  plus  raisonnable  que  toutes  celles 
qu’on  a avancées  jusqu’ici.  D'après  ces  idées,  j’ai  dit 
qu’il  me  paroissolt  plus  probable  que  le  mercure,  dans 
l’état  d’oxide  ou  de  sel , agit  sur  le  virus  syphilitique 
plutôt  par  une  espèce  d’attraction  ou  d’affinité  chi- 
mique , en  vertu  de  laquelle  , toutes  les  fois  qu’il 
rencontre  ce  virus  , il  s’y  unit  promptement,  le  neutra- 
lise, et  forme  avec  lui  un  composé  qui  n'a  plus  au- 
cune des  (pialités  que  chacune  des  deux  substances 
avoit  avant  leur  union  : et  la  nature  du  virus  étant 

t 

ainsi  changée  ou  détruite  , son  effet  nuisible  sui' 
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le  corps  humain  doit  nécessairement  cesser,  et  le 
malade  doit  trouver  du  soulagement  du  moment 

V ” 

<jue  cette  combinaison  a eu  lieu  , et  de  plus  , si  le  virus 

a été  complètement  détruit  par  une  quantité  suf- 

hKaiite  de  ce  remède,  le  malade  doit  être  rudicalcmoné 

guéri. 
r>  1 

D’après  cette  théorie  , ou  conçoit  et  on  expliqueroit 
mieux  , non  - seulement  de  quelle  manière  quelques 
grains  de  mercure  soulagent  quelquefois  les  plus  vio- 
lentes douleurs  ostéocopes , mais  encoi’e  pourquoi  le 
mercure  , pris  à l’intérieur  , guérit  les  ulcères  et  au- 
tres symptômes  syphilitiques  dans  quelque  partie  du 
corps  qu’ils  se  trouvent  ^ et  vice  versa  ^ pourquoi  les 
oxides  ou  sels  mercuriels  , appliqués  à temps  sur  les 
ulcérés  syphilitiques  primitifs  ou  originaires  des  par- 
ties génitales,  les  guérissent  radicalement,  et  très- 
souvent  en  j>eu  de  jours,  sans  qu’on  ait  besoin  d’ad- 
ministrer le  mercure  à l’intérieur.  Cette  opinion 
paroitra  encore  plus  probable,  quand  on  considère 
que  poiU’  produire  l’ebfet  désiré  contre  le  virus  affec- 
tant le  sy-stème  du  corps  , le  mercure  doit  toujours 
nécessairement  être  absorbé  dans  la  masse  générale 
des  bumeurs  5 mais  qu’il  ne  guérit  jamais  les  symp- 
tôxmes  de  la  maladie  syphilitique  , quoiqu’il  soit 
absorbe  dans  la  masse  , s’il  n’est  pas  transporté  en 
suffisante  quantité  à l’endroit  dans  lequel  le  virus 
exerce  ses  ravages  , et  s’il  ne  s’unit  pas  intimement 
dans  cet  endroit  avec  la  matière  virulente.  On  expli- 
queroit  aussi  cU  cette  manière  pourquoi  lo  mercuro 
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guérit  souvent  la  .maladie  syphilitique  ^ sans  aug- 
menter sensiblement  aucune  des  différentes  sécrétions 
ou  excrétions  du  corps  , et  pourquoi  y lorsqu’il  cause 
du  dévoiement , des  sueurs  immodérées  y ou  une  sali- 
vation copieuse  y loin  de  détruire  le  virus,  il  le  laiss® 
très-souvent  intact  5 et  enfin  pourquoi  le  mal  syphi- 
litique , qui  paroissolt  avoir  disparu  pendant  son 
usage  , reparoît  souvent  , dans  le  même  endroit  et 
quehpiefois  avec  plus  de  violence  , quelques  semaines 
ou  quelques  mois  après  que  le  malade  a été  renvoyé 
de  riiôpital  comme  guéri,  et  quoiqu’on  lui  ait  donné 
une  ([uantité  énorme  de  mercure. 

Bien  que  je  regarde  cette  théorie  comme  beaucoup 
plus  satisfaisante  que  celles  <[u’on  a avancées  sur  le 
même  sujet  avant  et  depuis  cette  époque  , toutefois 
elle  ne  me  satisfaisoit  pas  complètement  5 aussi  ne 
l’ai-je  proposée  que  comme  une  simple  conjecture. 
Cependant  une  expérience  curieuse  et  ingénieuse  , 
faite  par  le  docteur  Harnson  , semble  venir  plus 
directement  à son  appui  : elle  est  trop  remarcjuable 
pour  ne  yias  mériter  que  je  la  rapporte.  Ce  médecin 
a j)iis  de  la  matière  d’un  ulcère  évidemment  syphi- 
litique : et  , après  l’avoir  mêlée  et  triturée  avec  de 
l’oxide  de  mercure  gommeux,  il  a essayé  d’inoculer 
la  vérole  avec  cette  matière.  Le  résultat  fut  qu’il  ne 
s’ensuivit  aucune  infection  : pendant  que  l’inoculation 
faite  avec  la  matière  prise  du  même  ulcère  , sans 
mélange  , a produit  un  ulcère  et  des  symptômes 
syphilitiques.  Ce  fait  isolé  mérite  d’être  confirmé  par 
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des  expériences*  exactes  et  répétées  (i)  : car  s’il  étoit 
bien  constaté , il  pronveroit  sans  réplique  qu’il  existe 
mie  action  récijuoque  et  une  combinaison  chimique 
entre  le  virus  syphilitique  et  le  mercure. 

Mais  il  faut  ajouter  ici  qu’on  a observé  depuis  , que 
le  mercure , à l’état  métallique  , ne  semlîle  avoir  au- 
cune action  sur  le  corps  humain  et  contre  la  ma- 
ladie syphilitique  j qu’il  n’agit  sur  le  virus  qu’autant 
qu’il  se  trouve  oxidé  , ou , comme  on  le  disoit  autre- 
fois, calciné  , et  que  son  énergie  sur  le  corps  humain 
semble  être  en  proportion  du  degré  d’oxidation  ([u’il 
a subi  dans  la  préparation  ipi’on  administre.  L'oxide 
rouge  et  jaune  de  mercure  , le  nitrate  , et  sur-tout 
le  muriate  oxigéné  de  mercure  , en  fournissent  des 
exemples  frappans.  Mais  les  découvertes  des  chimistes 
français  nous  ont  appris  que  le  mercure  dans  son 
état  d’oxide  n’est  plus  un  corps  simple  , mais  une 
substance  composée  d’oxlgèiie  et  de  métal.  Il  veste 
donc  à présent  îi  déterminer  si  les  eftets  des  oxides 
mercuriels  sur  le  corps  humain  en  général  et  sur  le 
virus  syphillti([ue  en  particulier , sont  dus  au  iner- 


(i)  Le  résultjit  tle  celle  expi^rience,  outre  les  faits  dont  nous 
avons  ])arlé  plus  haut  ihans  ce  ni^ine  chapitre,  .semble  contredire 
plus  directement  la  tliéorie  qu’a  donnée  licrnièreinent  le  docteur 
JDanvin  sur  l'action  de  l’oxi^cne  contre  les  ulcères  svpliilitique.s , 
dans  un  ouvrage  à tout  antre  égard  excellent,  rempli  de  vues 
neuves,  jnoloc.dcs  et  tuiles  jtour  l’avancement  de  l’art.  Voyez 
ZooNOMi  * ; or,  the  hws  cf  or^^onic  life,  l>y  Ek  a.sw  us  Dahwin  , M.  D, 
3 vol.  in-4®.  London,  1776. 
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cure  ou  à la  substance  que  nous  appelons  oxigène  : 
c’est-î'i  dire  si  c’est  le  mercure  comme  tel  , ou  si  c'est 
i’oxigène  qui  agit  contre  le  virus  syplnlitique  j quand 
on  administre  les  dlfiereiites  préparations  mercu- 
rielles 5 ou  si  c’est  peut-être  plutôt  à l’union  de  ces 
deux  principes  agissant  ensemble  qu’il  faut  attribuer 
l’eflet  de  ces  médicamens.  Cette  dernière  proposition 
me  paroît  jusqu’à  présent  la  plus  vraisemblable,  et 
je  dirai  plus  bas  les  raisons  qui  me  la  font  prélérer. 

C’est  à la  ebimie  moderne  , qui  a déjà  jeté  tant 
de  11  miières  sur  l’économie  animale  , sur  la  nature  et 
sur  la  guérison  de  diverses  maladies,  ainsi  que  sur  l’ac- 
tion des  dilférens  remèdes  , à éclaircir  ce  point  de 
doctriitfe  5 c’est  aux  médecins  praticiens  , instruits 
dans  les  principes  de  cette  science  utile  et  sublime , à 
résoudre  ce  problème  Intéressant. 

En  attendant  que  les  expériences  et  les  observations 
exactes  et  répétées  résolvent  entièrement  ce  problème, 
je  rapporterai  les  faits  qui  tendent  à éclaircir  cette 
importante  question  : je  commencerai  par  les  obser- 
vations faites  par  d’autres  , et  je  finirai  par  celles 
que  j’ai  faites  moi-même  depuis  la  dernière  édition 
de  cet  ouvrage. 

C’est  le  professeur  Fourcroy  qui  a fait  remarquer 
pour  la  première  fois  , il  y a douze  ans,  dans  ses 
leçons  , que  la  •propriété  médicamenteuse , en  général, 
paroissoit  tenir  , dans  beaucoup  de  composés  chimi- 
ques , à la  combinaison  de  l’oxigène  , -et  qu’elle  sem- 
blüit  être  à raison  de  la  quantité  de  ce  principe. 
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Le  feu  docteur  Girlanner  a avancé  depuis  ^ que  les 
effets  produits  sur  le  corps  humain  par  les  différentes 
préparations  mercurielles  étoient  dus  entièrement  à 
l oxigène  avec  lequel  elles  étoient  combinées  , et  que 
c’étoit  du  dégagement  de  ce  principe  et  de  son  action 
sur  le  virus  syphilitique,  que  les  effets  an ti vénériens  du 
mercure  dépendoient.  Mais  ni  lui  ni  aucun  autre  chi- 
miste ou  praticien  n’avoient  proposé  de  prouver  cette 
assertion  par  des  faits  directs  et  positifs,  en  employant 
dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques  à la 
place  du  mercure  d’autres  substances  qui  continssent 
une  grande  portion  de  ce  principe  qu’on  appelle 
0x1  gène. 

C’est  M.  fV,  Scott , chirurgien  à Bombay  , aux 
grandes  Indes,  qui,  instruit  des  principes  modernes 
des  chimistes  français  , et  connoissant  l’effet  heureux 
du  mercure  dans  V hepatitis  chronica  , imagina  le  pre- 
mier , en  1793  , que  le  même  effet  pourroit  bien  être 
produit  par  l’acide  nitrique  pris  à l’intérieur  : acide 
qui,  comme  on  le  sait,  est  composé  d’oxigène  et 
d’azote  5 mais  l’azote  ayant  peu  d’affinité  avec  l’oxi- 
gène  dans  cette  composition  , est  sujet  à s’en  séparer 
aisément.  Étant  affecté  alors  d’mie  maladie  de  foie  , 
il  résolut  d’essayer  les  effets  de  l’acide  nitrique  sur  lui- 
même.  Il  prit , en  conséquence  , par  jour  à peu  près 
soixante  gra  ins  de  cet  acide  délayé  dans  deux  livres  d’eau. 
Le  lésultat  fiit  qu’il  se  trouva  guéri  en  sept  jours.  Cette 
expérience  heureuse  l’engagea  alors  A faire  dans  le 
même  pays  des  essais  avec  cet  acide  , pour  le  trai- 
tement des  maladies  syphilitiques. 
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Il  trouva  pour  résultat  que  l’o:xigène  , atiiuiiiisti-é 
de  cette  manière  dans 'cette  maladie^  se  rnoutra  non. 
mouis  elficace  que  le  mercure  , sous  toutes  ses  for- 
mes et  dans  tous  ses  desrés  : son,  effet  fut  même 

^ \ 

quelquefois  supérieur  ; car  cet  acide  réussissoit  com- 
plètement dans  plusieurs  cas  f dans  lesqufds  le  mer- 
cure avoit  été  administré  auparavant , soit  en  Eu- 
rope , soit  dans  l’Inde,  pendant  long -temps  sans 
aucun  succès.  Il  observa  d’ailleurs  que  l’acide  ne 
produit  aucun  des  effets  désagréables  du  mercure  , et 
qu’on  peut  le  continuer  beaucoup  plus  long -temps 
sans  danger.  Plusieurs  maladies  syphilitiques  furent 
guéris  par  ce  nouveau  remède  , dans  ce  climat  chaud , 
en  très-peu  de  temps,  communément  en  quinze  ou 
vingt  jours,  sans  qu’il  ait  jamais  produit  aucun  mau- 
vais fclfet.  Cependant  M.  Scoét  a la  bonne  foi  d’ajou- 
ter , dans  sa  lettre  datée  de  Bombay  , mai  1796  , que 
dans  certains  cas  ce  remède  n’avoit  produit  aucune 
guéi  iscm  j mais  c’étoit  des  sujets  dans  lesquelsle  mercure 
avoit  été  essayé  long-temps  auparavant  sans  aucun 
avantage.  Au  reste,  il  observe  que  plusieurs  mal.a- 
dies  syplillitiques  furent  guéries  par  cet  acide  seul  , 
lorsqu’à Ucim  autre  remède  ii’avoit  été  employé  5 et  de- 
puis deux  ans  on  n’avoit  vu  aucune  rechute , quoique 
les  cas  eussent  été  très-variés. 

Ces  observations  sur  l’acide  nitrique  dans  la  mala- 
die syphilitique  , faites  par  M.  Scott  à Bombay  , et 
publiées  à Edimbourg,  1797,  engagèrent  (au  mois 
de  mars  de  la  même  aimée  ) le  docteur  Rollo , médecin 
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de  l’hôpital  de  l’artillerie  à Woolwich,  près  de  Londres, 
à proposer  de  répéter  ccs  expériences  sur  des  maladies 
syphilitiques  primitives  ou  originaires  , c’est  - à - dire 
produites  par  l’infection  immédiate.  Ce  fut  M.  Cruick- 
shank  , célèbre  chirurgien  de  cet  hôpital , t[ui  se  chargea 
de  faire  les  expériences.  Leur  résultat  et  l’exactitude 
avec  lacpielle  elles  ont  été  exposées  (i),  méritoient 
d’exciter  l’attention  de  tous  les  médecins  praticiens.  ^ 
M.  Cruickshank , pour  mieux  éclaircir  le  point  en 
question  , et  savoir  si  c’étoit  véritablement  l’oxigène 
qui  guérissoit  les  maux  syphilitiques  lorsqu’on  les 
traite  avec  du  mercure , a suggéré  l’idée  de  faire  des 
essais  , i^.  avec  l’acide nitrique , 2*^.  avec  l’acide  citri- 
que, 3^.  avec  l’acide  muriatique  oxigéné  , et  4*''.  avec 
le  muriate  suroxigéné  de  potasse. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à portée  de  juger  par  eux- 
mêmes  , nous  allons  donner  l’analyse  de  ces  expé- 
riences , en  y ajoutant  (en  notes)  quelques  réflexions 
nécessaires  pour  l’intelligence  de  leurs  l'ésultats. 

Expériences  avec  V Acide  nitreux. 

I.  Le  malade  a voit  un  ulcère  syphilitique  ou  chan- 
cre au  gland  , près  du  frein , depuis  trois  ou  quatre 

(i)  Ces  faits  sont  consignés  dans  nn  oiiTrage  très-intéressant 
sur  le  Diabètes  mellitus  , par  le  doiteur  Jiollo,  en  a vol.  in-8", 
London,  1797,  qui  contient  des  faits  eniièreinent  neufs  sur  la 
nature  et  sur  le  iraiteinent  de  cette  maladie , qu’on  a regardée  jus- 
qu’ici cotnine  incurable. 
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jours  : on  lui  donna  par  jour  , dans  vingt  onces  d’eau , 
une  drachme  d’acide  nitreux  5 on  augmenta  la  dose  , 
cjuehpies  jours  après,  jusqu’à  une  drachme  et  demie 
par  jom*.  U fut  i-eçu  à l’hdpital  le  12  mars  1797  j et 
guéri  le  19  du  même  mois. 

II.  Le  analade  avoit  plusieurs  iilcères  syphilitiques 
sur  le  gland  et  le  prépuce  5 ils  étoient  accompagnés 
d’un  phimosis  qui  s’étoit  déclaré  depuis  huit  jours. 
Il  prit  une  drachme  du  même  acide  avec  deux  hvi*es 
d’eau  par  jour.  Trois  jours  après  , ne  voyant  aucun 
effet  sensible  , on  porta  la  dose  à une  drachme  et 
derme.  Il  fut  reçu  le  12  mars  , et  guéri  le  20  du  même 
mois. 

III.  Le  malade  avoit  un  grand  ulcère  au  prépuce  , 
depuis  huit  jours  , avec  un  léger  écoulement  de  l’u- 
rètre. Il  prit  une  drachme  d’acide  dans  deux, livres 
d’eau  par  jour.  Ün  porta  la  dose  à mie  drachme  et 
demie  , et  ensuite  à trois  drachmes  par  jour  ; mais 
cette  dernière  dose  produisant  un  malaise  et  de  la 
lièvre  , on  descendit  à deux  drachmes  et  demie.  Il  fut 
reçu  le  18  mars  , et  guéri  le  22  avril.  — La  guérison 
avoit  été  retardée  par  d’autres  accidens. 

IV.  Le  malade  avoit  un  grand  ulcère  au  prépuce.  Il 
prit  par  jour  une  drachme  d’acide  dans  deux  livres  d’eau. 
Cette  quantité  produisant  des  coliques  , on  lui  donna 
un  grain  d’opium  pendant  deux  jours  , le  soir  5 après, 
on  augmenta  la  dose  par  degrés,  jusqu’à  trois  drachmes 
par  jour  , sans  aucun  inconvénient.  Reçu  le  i5  mars  , 
guéri  le  18  avril. 
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Expériences  avita  V Acide  muriatique  oxigéné^ 


I.  Le  malaila  avoit  plusieurs  ulcères  sypliiUticpies 
au  prépuce,  depuis  huit  ou  neuf  jours.  On  lui  donna 
cinq  gouttes  d’acide  muriatique  oxigéné  avec  une  once 
d’eau,  trois  fois  par  jour.  On  augmenta,  par  degrés  , 
cette  dose  jusqu’à  quinze  gouttes  étendues  d’eau  , et 
données  quatre  lois  par  jour.  Heçu  le  12  mars,  guéri 
le  20  du  même  mois. 

U.  Le  malade  avoit  un  ulcère  syphilitique  profond 
sur  le  gland  et  sur  le  prépuce  , depuis  huit  jours.  Il 
prit  six  gouttes  du  même  acide,  trois  fois  ]>ar  jour.  !Ne 
voyant  aucun  changement  dans  l’ulcère  , 011  porta 
la  dose,  par  degrés,  jusqu’à  quinze,  vingt,  et  après 
à quarante  gouttes,  quatre  lois  par  jour,  lleçu  le  12 
mars  , guéri  le  premier  avril. 

111.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques 
sur  le  gland  et  sur  le  prépuce  , avec  un  bubon.  H 
prit  huit  gouttes  du  même  acide,  quatre  lois  par  jour , 
que  l’on  porta  peu  à peu  à trente  gouttes  , quatre  fois 
par  jour  j mais  cette  dose  produisant  des  symptômes 
d’une  inflammation  générale  , on  ht  une  saignée. 
Quelques  jours  après  , l’ulcère  paroissant  stationnaire  , 
on  augmenta  la  dose  de  l’acide  peu  à peu  , depuis 
trente  jusqu’à  cinquante  gouttes  , quatre  fois  par  jour. 
Reçu  le  18  mars  , guéri  le  22  avril. 

N.  B.  Le, bubon  a crevé  le  32  mars,  et  a été  guéri 
quinze  jours  avant  l’ulcère. 
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IV.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques 
an  gland  et  au  prépuce  , avec  pliiinosis  et  gonllenierit 
des  glandes  inguinales.  Il  prit  huit  gouttes  du  meme 
acide  dans  une  once  d’eau  ^ trois  fois  par  jour.  On 
augmenta  peu  à peu  cette  dose  juscpi’à  cinquante 
gouttes,  quatre  fols  par  jour.  Les  symptômes  inflam- 
matoires qui  parurent  après  cette  dose  furent  bientôt 
soulagés  par  une  saignée  5 cpiatre  jours  après  , on 
lui  donna  quarante  - cinq  gouttes  quatre  fols  par 
jour.  On  augmenta  la  dose  trois  jours  après  jusqu’à 
une  drachme  quatre  fois  par  jour.  Reçu  le  18  mars  , 
guéri  le  4 mai. 

IV.  B.  C’étoit  un  cas  très-opiniâtre  : le  malade  avoit 
un  gonflement  douloureux  dans  les  vaisseaux  lymphatiques 
sur  le  dos  de  la  verge  5 mais  cette  tumeur,  ainsi  que  celles 
des  glandes  inguinales,  disparurent  peu  à peu. 

jt 

E.rpériehces  avec  le  jus  de  Limon  , ou  l’Acide  citrique. 

I.  Le  malade  avoit  un  ulcère  S}-philitique  au  gland. 
On  lui  donna  une  once  de  jus  de  citron  avec  trois 
onces  d'eau  , trois  et  après  quatre  fois  par  jour.  Reçu 
le  12  mars,  guéri  le  20  du  meme  mois. 

II.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques 
au  prépuce  et  au  gland  depuis  huit  à dix  jours.  Il 
prit  une  once  du  môme  jus  dans  deux  onces  d’eau 
trois  par  jour  5 on  augmenta  peu  à peu  jusqu’à 

T.  2.  i5 
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quatre  , et  ensuite  jusqu’à  huit  onces  par  jour.  Reçu 
le  ta  mars,  guéri  le  22  avril. 

2lT  iS.  Cinq  jours  après  qu’il  fut  reçu  il  parut  un 

bubo'n,  auquel  on  appliqua  fréqueninrent  des  fo.ueuta.ions 

froides,  avec  une  solution  d’acéti.e  de  ^ 

on  en  tira,  pendant  quelques  jours,  des  otmcel  e 
:r;::s  u,.e  par  jour.  Cette  tumeur  disparut  trois  ,ours 

après  la  cicatrisation  de  l’ulcere. 

III.  Le  malade  avoit  un  grand  ulcère  au  gland, 
avec  un  gonflement  considérable  des  glandes  ingui- 
nales. 11  prit  une  once  de  jus  quatre  à ctnqj^u.s 
par  jour  , et  on  appliqua  fréquemmerit  sur  la  gl.md 
ruméliée  la  même  fomentation  que  dans  le  cas  pic 
cèdent.  L’ulcère  fut  guéri  en  huit  jours  de  temps  _ Le 
bubon  avançant  vers  la  suppuration  , fut  couvert  d 
cataplasme  émollient  deuR  fois  par  jour,  peu 
quatre  jours  : alors  il  creva.  Quelques  jours  apres , il  se 
lontr]  à l’entour  de  l’abcès  une  inflammation  erysipe- 
lateuse  , avec  de  la  douleur  et  du  gonflement.  On  y ap- 
pliqua deiiR  fois  par  jour  de  la  charpie  et  jiar-dessus 
fm  cataplasme  froid,  où  il  entrolt  une  demt-drachm 
a’acétite  de  plomb  ; on  continua  toujours  1 ac.de  .t 
térietir,  on  l’augmenta  même  jiisau’.à  six  onces  par  jou  . 
Becu  le  xil  mars  i l’ulcère  syphilitique  lut  guéri  le 
26  mars  ; celui  du  bubon  fut  guéri  le  24  ^«il.^ 
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Expérience  avec  le  DIurlate  suroxigéné  de  P ôtasse. 

I.  Le  malade  avoit  , depuis  dix  jours  ^ plusieurs 
ulcères  syphilitiques  au  gland  et  au  prépuce  j avec  un 
gonflement  considérable  aux  glandes  inguinales.  On 
lui  donna  trois  grains  de  muriate  suroxigéné  de  po- 
tasse quatre  fols  par  jour  j pendant  trois  jours.  Alors  ^ 
n’appercevant  aucun  effet  sensible  du  remède  ^ oxx 
en  porta  la  dose  à quatre  et  ensuite  à cinq  grains 
quatre  fois  par  jour  , en  tirant  en  même  temps  , une 
fois  par  jour  , des  étincelles  électriques  du  gonflement 
inguinal  (i).  Les  ulcères  furent  guéris  en  treize  jours  j 
mais  , le  bubon  augmentant  , on  discontinua  l’élec- 
tricité J et  on  appliqua  fréquemment  la  fomentation 
froide  avec  l’acétite  de  plomb  j en  augmentant  eu 
meme  temps  la  dose  du  sel  à sept  et  ensuite  à buit 
grains  , quatre  fois  par  jour.  Le  bubon  ci'eva  ^ et  ^ 
sans  rendre  beaucoup  de  pus  , fut  parfaitement  consot 
lidé  et  guéri  douze  jours  après,  lleçu  le  27  avril  5 les 
ulcères  guéris  le  9 mai  5 le  bubon  complètement  guéri 
le  29  du  même  mois. 

N.  B.  Huit  jours  après  que  ce  malade  eut  commencé 
à prendre  le  muriate  suroxigéné  de  potasse  ^ son  pouls 
monta  à quatre-vingt-dix  pulsations  par  minute , et  sa 


(i)  C’est  M.  J.  Birch  , chirurgien  k Londres,  qui  a proposé  le 
premier  l’application  de  l’électricité  dans  cette  maladie  des  glandes 
inguinales,  et  qui  pratique  daus  cette  ville  l’électricité  médicale 
ayec  beaucoup  de  réputation. 
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langue  aevint  blanche  au  milieu.  On  lui  tira  alors  un 
peu  de  sang,  qui  forma  la  croûte  inflammatoire  ( une 
coagulation  de  la  partie  albumineuse  du  sang)  ; et  quoiqu  on 
Üugmenlàt  ensuite  la  dose  de  ce  même  sel,  depuis  cinq 
jusqu’à  huit  grains , quatre  fois  par  jour  , il  continua  à 
se  bien  porter.  Un  n’observa,  dans  l’usage  de  ce  remède, 
ni  ce  grand  appétit,  ni  cette  abondante  quantité  d’urme 
qu’on  avoit  observés  dans  tous  les  autres  malades  cités 
ci-dessus , auxquels  on  avoit  donné  les  acides. 

IL  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques 
sur  le  gland  , avec  un  phimosis.  Il  prit  trois  grains  du 
sel  quatre  fois  par  jour,  et,  quatre  jours  apres  , sept 
grains  quatre  fois  par  jour,  lleçu  le  3 mai  , guéri  le 
i6  du  même  mois. 

iV.  B.  Dix  jours  après  avoir  pris  le  sel,  il  se  plaignoit 
de  la  soif,  et  sa  langue  devenoit  très-blanche  au  milieu  , 
mais  sans  aucune  augmentation  d’appétit  ou  des  urines. 
Son  pouls  resta  tout  le  temps  à peu  près  dans  son  état 

naturel. 

III.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques 
sur  le  gland  et  sur  le  prépuce  , et  ce  dernier  se  trouva 
considérablement  épaissi.  11  étolt  malade  depuis  pres- 
que trois  semaines  avant  d''être  reçu.  Il  commença 
par  trois  grains  de  sel  quatre  fois  par  jour:  on  poita 
la  dose  , neuf  jours  après  , peu  à peu  , depuis  cinq 
jusqu’à  huit  , et  à la  fui  à neuf  grains  quatre  lois 
par  jour  , sans  aucun  symptôme  remarquable  , excepté 
un  peu  plus  de  soif  et  une  légère  blaiichour  à la  lan- 
gue. Reçu  le  8 mai , guéri  le  29  du  même  mois. 
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IV.  Le  malade  avoit  un  ulcère  syphilitique  au  pré- 
puce depuis  huit  jours.  Il  pi’it,  3.U  commencement, 
six  grains  du  même  sel  qmitre  fois  par  jour,  et  ensiute 
par  degrés  jusqu’à  huit  grams  quatre  fois  par  jour, 
lleçu  le  2.5  mai , guéri  le  2.  juin. 

iV.  B.  Symplômes  presque  les  mêmes  que  dans  le  cas 
précédent. 

V.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  sur  le  prépuce 
qui  avoient  commencé  huit  joui’s  avant , et  avoient 
augmenté  depuis  avec  rapidité  , non  seulemeut  en 
nombre  , mais  aussi  en  largeur.  Il  prit  quatre  grains 
du  sel  , qu’on  augmenta  peu  à peu  jusqu’à  huit , en- 
suite neuf  , douze  et  jusqu'à  (piatorze  grains  quati’e  fois 
par  jour.  Ileçu  le  8 mai  , guéri  le  18  juin. 

JJ.  Ce  malade  étoit  évidemment  d'une  constitution 
scropbuleuse.  Sept  jours  après  qu’il  fut  reçu  , il  commença 
à se  plaindre  de  la  soif 5 la  langue  devint  un  peu  blanche, 
et  les  ulcères  syphilitiques  de  la  verge  étoient  entourés 
d’une  inflammation  érysipélateuse.  On  lui  donna,  pour 
cette  raison  , quatre  fois  par  jour  une  drachme  de 
quinquina  avec  le  sel , et  on  continua  ainsi  pendant  seize 
jours  , époque  où  les  ulcères,  devenus  moins  douloureux, 
commençoient  à se  guérir,  et  où  l’inflammation  érysipéla- 
teuse avoit  presque  entièremeut  disparu  5 mais  cette  dernière 
ayant  reparu  trois  jours  après,  on  ordonna  au  malade  de 
prendre  cinq  drachmes  de  quinquina  avec  quarante-huit 
grains  de  muriate  suroxigéné  de  potasse,  par  jour.  On  sup- 
posa que  l’état  scrophuleux  du  malade  avoit  été  cause  que 
les  ulcères  avoient  été  guéris  si  lentement  j mais  je  suia 
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plutôt  (l’avis  que  le  quinquina  , mêlé  avec  le  muriate  suroxi- 
géné  de  potasse,  ayant  décomposé  ce  dernier,  au  moins 
en  partie,  et  lui  - meme  ayant  été  altéré  par  ce  moyen 
dans  sa  nature  , fut  la  véritable  cause  du  retard  qu’on  a 
essuyé  dans  ce  cas.  Cependant  je  ne  présente  cette  opinion 
que  pour  rendre  à l’avenir  les  praticiens  plus  attentifs  dans 
la  combinaison  de  ces  deux  remèdes.  Voyez.,  sur  ce  sujet, 
le  chapitre  suivant. 


VI.  Le  malade  avoit , depuis  plusieurs  semaines  , 
im  large  ulcère  sypliiliticpie  au  prépuce  avec  un  gon- 
flement considérable  de  plusieurs  glandes  inguinales. 
On  commença  par  lui  donner  six  , et,  deux  jours  après  , 
huit  grains  du  sel  quatre  fols  par  jour,  en  appliquant 
en  même  temps  fré(piemment  les  fomentations  froides, 
avec  l’acétlte  de  plomb  , sur  les  glandes  affectées.  En 
six  jours  , les  ulcères  montroient  une  apparence  évi- 
dente de  guérison  5 mais  une  glande  inguinale  ayant 
for  mé  un  abcès  , on  continua  de  donner  au  malade 
dix  et  ensuite  douze  grains  de  sel  quatre  fois  par 
jour.  Deux  jours  après  avoir  pris  cette  dose  , il  se 
plaignit , pour  la  piemière  lois  , de  douleurs  de  ventre 
avec  diarrhée  j on  lui  ordonna  un  grain  d’opium  lo 
soir  ,'*et  on  continua  la  meme  dose  de  sel.  En  deux 
jours  , ces  symptômes  disparurent  , l’ukèrc  étoit  pres- 
que guéri  j le  gonflement  inguinal  avança  vers  la 
suppuration.  En  deux  jours  de  plus  , l’ulcère  fut  guéri  j 
mais  la  glande  creva  , rendit  très-peu  de  pus  , et  se 
trouva  parfaitement  guérie , sans  qu’il  restât  la  moindre 


dureté  , neuf  jours  après.  Reçu  le 
guéri  U aa  j le  bubon  guéri  le  3o 


1 1 juin  j l’ulcère 
du  meme  mois. 
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Tous  ces  clix-sept  cas  dont  nous  venons  de  parler 
furent  l’eflet  d’une  infection  primitive  ou  originaire. 
Aucun  des  malades  , autant  qu’on  a pu  s’en  assurer, 
n’avoit  pris  ni  meixure  , ni  aucun  autre  remède.  On 
conseilla  pour  tous  de  laver  fréquemment  les  ulcères 
avec  une  dissolution  d’un  grain  d’acétite  de  plomb 
dans  deux  onces  d’eau.  Dans  aucun  de  ces  cas  , on 
ne  prescrivit  un  régime  ou  une  diète  particulière , 
excepté  aux  malades  affectés  de  pliimosis  , qu’on 
obligeoit  de  garder  la  chambre  ou  le  ht.  Chez  quel- 
ques-uns , on  observa  une  légère  affection  des  glandes 
salivaires  , mais  dans  aucun  une  véritable  salivation. 
Chez  tous , on  fit  continuer  les  remèdes  plusieurs 
jours  au-delà  du  terme  de  la  guérison  complète.  La 
diète  étolt  de  deux  sortes  : l’une  consistoit  en  lait 
avec  de  la  viande , du  pain  , et  une  livre  de  petite  bière  5 
l’autre  , en  viande  , avec  une  quantité  suffisante  de 
pain  , des  végétaux  et  deux  livres  de  la  même  bière. 

Il  paroîtroit  , d’après  ces  expériences  dont  je  viens 
de  donner  une  analyse  exacte  , que  l’acide  nitreux  , 
l’acide  citrique,  l’acide  muriatique  oxigéné  (c’est-à- 
dire  l’eau  saturée  avec  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné), et  particulièrement  le  murlate  suroxigéné  de 
potasse  , possèdent  tous  la  vertu  de  guéiii'les  symptômes 
originaii'es  du  vlnis  syphilitiqiie  , ou  les  maladies  syphi- 
llticpies  dépendantes  d’une  infection  primitive  , sans 
produire  la  salivation. 

Le  docteur  liollo  ajoute  , dans  un  supplément , à 
la  fin  de  son  ouvrage  , que,  d'après  les  expériences 
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faites  par  plusieurs  cliirurgieus  d’artillerie  , l’acide 
nitreux  s’est  montré  également  efficace  dans  différens 
cas  d’une  infection  secondaire. 

Les  effets  généraux  produits  par  ces  quatre  remèdes 
oxigénés  étolent  une  augmentation  d’appétit , et  une 
sécrétion  plus  abondante  des  urines  , la  soif  , la 
langue  blanche  , et  une  action  augmentée  du  système 
du  corps  entier,  accompagnée  , pour  la  plupart , d'uiie 
disposition  du  sang  à la  coagulation  ou  croûte  in- 
flammatoire , comme  on  la  nomme  comniunémeiit. 
L’acide  muriatique  oxigéné  se  moiitroit  comme  le  plus 
énergique  , l’acide  citrique  le  moins  (i)  , l’acide  ni- 
treux affectoit  quelquefois  les  entrailles.  Le  munate 
siiroxigéné  de  potasse  produisit  la  soif  et  augmenta 
l’action  du  cœur  et  du  système  artériel  à un  degré 
plus  remarquable  que  les  acides:  mais  on  observa  qu’il 
augmentoit  à peine  la  quantité  des  urines  et  l’a])])étit. 
Par  conséquent , les  effets  produits  par  ces  différentes 
substances  paroisseiit  être  en  général  une  action 
augmentée  de  tout  le  système  , accompagnée  ordinai- 
rement d’une  disposition  de  la  jiarlie  albuniineuse  du 
sang  à la  coagulation. 

Quelques  mois  après  que  ces  expériences  eurent  été 


(i)  Une  chose  oigne  tle  remarque  clans  ces  expériences,  c’est 
que  les  ulcères  syphilitiques  disparurent  également  sous  l’usage 
de  l’acide  citrique;  acide  qui  ne  se  décompose  guère,  ou  au 
moins  qu’avec  une  très-grande  dU’ficulté;  au  lieu  que  les  antres 
remèdes  oxigénés  employés  dans  les  expériences  se  décomposent 
fatUepient,  laissant  l’oxigène  libre. 
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pn})llées  à Londres,  le  citoyen  Alyon  lut  à la  société  de 
médecine  de  Paris  , le  7 messidor  an  5 ( juin  1777  ) ? 
un  Mémoire  sur  les  propriétés  antivénériennes  et 
antipsorifpies  de  Poxigène  , dans  lecpiel  se  trouve  le 
passage  suivant  : 

« Qui  jamais  , dit-il  , s’est  avisé  en  effet  de  consi- 
dérer le  mercure  métal  comme  un  antivénérien? 
Ne  sai  t-on  ]>as  (|u\)n  pourroit  impunément  en  avaler 
plusieurs  livres  , et  tpi’il  passeroit  debout  sans  dan- 
ger comme  sans  effet  ? Mais  aujourd’hui  <|ue  l’on 
sait  de  pins  (jue  le  mercure  est  le  ]di:s  oxidablc  de 
tous  les  métaux,  ipi’il  suffit  de  l’agiter  dans  l’air  pour 
le  combiner  a l’oxigèiie  , 'que  la  salive  sulfit  pour 
l’oxider  *,  et  <pie  , d’un  autre  coté  , 011  sait  qu’il  est 
très-désoxidiable,  qu’il  abandonne  facilementl’oxigènc 
qui  lui  est  combiné  : si  l'on  fait  attention  à la  facilité 
avec  laquelle  l’oxigène  s’unit  aux  matières  animales, 
à la  tendance  qu’elles  ont  à l’enlever  aux  acides  et  aux 
oxides  , 011  concevra  facilement  comment  agissent 
toutes  les  préparations  mercurielles.  Pour  trouver , 
d’après  ces  faits  bien  reconnus  , un  antivénérien  puis- 
sant , un  stimulant  actif  et  permanent  , il  suffit  de 
prendre  une  substance  contenant  beaucoup  d’oxigène , 
et  s'en  dessaisissant  facilement  en  faveur  des  matières 
animales, 

C'est  en  partant  de  ces  principes  que  le  citoyen 
Alyon  a employé  plusieurs  combinaisons  d’oxigène 
comme  antisy[)lnlitiques  : il  a essayé  une  pommade 
composée  simplement  de  graisse  et  d’acide  nitrique  , 
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ainsi  qu’une  dissolution  de  muriate  suroxigéiié  de 
potasse  , à l’extérieur , contre  les  maladies  de  la  peau 
et  les  ulcères  syphilitiques  5 il  assure  avoir  obtenu  , 
dans  plusieurs  cas  , de  ces  préparations  des  effets 
beaucoup  plus  prompts  et  plus  assurés  que  ceux  des 
substances  mercurielles  employées  Jusqu’à  ce  Jour. 

Quelque  temps  après  , on  fit  dans  l’hospice  de 
perfectionnement  de  l’Ecole  de  IMedecine  de  Paiis  y 
des  expériences  , afin  de  constater  avec  plus  de  pré- 
cision l’effet  des  médicamens  oxigénés  dans  les  diffe- 
rentes affections  syphilitiques , tant  locales  que  cons- 
titutionnelles. 

On  choisit , en  conséquence  , vingt-six  malades  dont 
le  traitement , confié  au  citoyen  Alyon  lui-ineme , fut 
suivi  par  des  commissaires  nommés  par  l Ecole.  Ces 
commissaires  étoient  les  citoyens  Thouret , Fourcroy  , 
Mahon  , Ilallé  , Petit-Radel  et  moi. 

Voici  l’état  de  ces  vingt-six  malades  , et  le  résultat 

du  traitement. 

Bergeron  , reçu  le  9 ventôse.  Un  bubon  suppuré. 
Sorti  le  27  floréal  , avec  un  reste  d’engorgement  du 
v^olume  d’une  petite  noix.  19  onces  2 drachmes  1 scru- 
pule d’acide  nitrique. 

Théri  , reçu  le  9 ventôse.  Un  phimosis  un  chan- 
cre. Sorti  le  13  germinal  : guéri.  6 onces  3 drachmes. 

Vaiidenoot , reçu  le  9 ventôse.  Un  chancre  et  une 
inflammation  gangreneuse  au  prépuce.  Sorti  le  7 flo- 
réal j non  guéri.  12  onces. 

Théhsx’t  , reçu  le  9 ventôse.  Bubon  indolent.  Sorti 
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le  ip  floréal,  ayant  un  noyau  peu  volumineux.  21 
onces  drachmes. 

Ponsac  , reçu  le  9 ventôse.  Des  pustules  et  un 
tubon.  Sorti  le  29  floréal,  avec  deux  pustules  qui  se 
séclioient  au  scrotum  , et  une  cicatrice  encore  impar- 
faite au  bubon.  i8  onces  3^  drachmes. 

Deshaies  , reçu  le  9 ventôse.  Bubon.  Sorti  le  21 
floréal.  Il  a été  vu  quelque  temps  après  avec  un  chancre 
au  prépuce.  16  ^ onces. 

F.  Guillot,  reçu  le  9 ventôse.  A passé  dans  les  salles 
ordinaires  comme  non  guéx'i  , et  y a été  traité  avec 
succès  avec  du  nitrate  de  mercure.  Sorti  le  ly  floréal. 

16  onces  5 drachmes. 

Dolaunai , reçu  le  ly  floréal.  Tubercules  pustuleux 
aux  bourses  et  à l’anus.  Sorti  le  22  prairial  , presfjue 
guéri.  10  onces  7 drachmes. 

Garnier  , reçu  le  28  floréal.  Une  Bleimorrhagie  , des 
chancres , un  phimosis.  Sorti  le  29  messidor  : guéri. 

17  onces  7 drachmes. 

Paris  , reçu  le  18  floréal.  Ulcère  rongeant  au  gland 
et  au  prépuce.  Sorti  le  3 thermidor.  Guéri  des  .symp- 
tômes primitifs  , non  des  douleurs  générales.  16  onces 

6 drachmes. 

Charles  Piené  , reçu  le  28  floréal.  Deux  bubons  , 
un  chancre.  Sorti  le  11  messidor  5 guéri.  i5  onces 

7 drachmes.  # 

Loiseau  , reçu  le  7 prairial.  Chancre  , Bubon  , Blen- 
norrhagie. Sorti  le  11  messidor.  Réputé^ud'//,  quoiqu'il 
Ciït  une  dureté  au  contour  de  la  cicatrice  du  chancre. 
19  onces  2 drachmes. 
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Leclerc  ^ reçu  le  8 praix*ial.  Phimosis  et  chancre» 
Sorti  le  1 1 messidor  5 guéri.  12  onces  2 drachmes. 

Le  roi  J reçu  le  26  prairial.  ISruptlon  dartreuse. 
Sorti  le  5 fructidor.  Apparences  d’une  guérison  dou- 
teuse. i3  onces  d’acide  j 12  onces  3 draclimes  de 
pommade. 

Piotj  reçu  le  28  floréal.  Blennorrhagie  , chancre  , 
pustules.  Sorti  le  2^  prairial.  Ao«  guéri.  3 onces  6 
drachmes  de  ])ümmade. 

lArrein  , reçu  le  17  messidor.  Phimosis  avec  gan- 
grène. Sorti  le  3o  thermidor  , complètement  guéri. 
i5  onces  6 drachmes  d'acide. 

Bohin,  recule  28  floréal.  Blennorrhagie  etphimosls. 
Sorti  le  3 fructidor  , guéri  complètement.  27  onces 
2 drachmes  d’acide. 

Leroi  , reçu  le  27  prairial.  Beaucoup  de  porreaux 
sur  le  gland.  Sorti  le  12  messidor.  S'est  représenté 
quelques  jours  après,  ayant  un  jK'tlt  porreau  sur  le 
lieu  qu’occupoient  les  premiers.  16  onces  d'acide. 

Facdonet  , reçu  le  3o  prairial,  (diancre  , phimosis 
et  bubon.  Sorti  le  11  vendémiaire  , presque  guéri. 
42  onces  6 drachmes. 

Lévêquc  , reçu  le  28  floréal.  Pustules  ulcérées  , 
chancres.  Sorti  le  25  messidor  5 i*éputé  guéri.  18  onces 
5 drachmes,  llcntré  le  18  thermidor  avec  les  mêmes 
symptômes  , et  sorti  le  29  vendémiaire  5 guéri.  La 
guérison  s’est  soutenue.  2 onces  58  grains  de  muriate 
suroxlgéné  de  potasse. 

François  , reçu  le  premier  thermidor.  Chancre  au 
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filet.  Sorti  le  3 brumaire , ayant  ([uelqnes  pustules  (jui 
firent  regarder  sa  guérison  comme  douteuse.  02  onces 
1 draclmie  de  pommade. 

Dubois,  re^  le  P messidor.  Blennorrhagie , porreaux. 
Sorti  le  20  vendémiaire , ayant  quebpies  petits  porreaux 
au  gland.  28  onces  6 drachmes. 

Jaspin,  reçu  le  20  messidor.  Phimosis,  pustules  au 
scrotum  , et  engoraemens  aux  aines.  Sorti  le  20  vendé- 
iniaire  ^ non  guéri.  35  onces  7 drachmes. 

iV.  B.  Il  entra  le  premier  brumaire  à l’iiospice  des  vé- 
nériens, ayant  des  chancres  à la  langue,  aux  commissures 
des  lèvres  , et  des  pustules  aux  environs  de  l’anus. 

Ponce  , reçu  le  i8  floréal.  Bubon  , phimosis,  blen- 
norrhagie. Sorti  le  10  vendémiaire  , ayant  encore  de 
l’engorgement  aux  deux  aines  , un  suintement  au  côté 
droit,  llentré  à l’hospice  des  vénériens  vingt  jours 
après  , ayant  les  mêmes  symptômes  , et  quelcpies 
choux-fleurs  dont  il  a été  guéri  par  le  mercure.  Il  a 
pris  inutilement  36  onces  3 drachmes  d’acide  nitrique 
et  6 onces  7 drachmes  de  muriate  suroxigéné  de  po- 
tasse. 

Bruant  , reçu  le  i5  fructidor.  Croûtes  dartrcuses. 
Sorti  le  i3  vendémiaire  5 guéri  ^ mais  ayant  encore  de 
petites  gerçures  sur  des  cicatrices  très-fines.  18  onces 
d’acide  nitrique  , i6  onces  de  pommade. 

Meiinier,  le  28  floréal.  Ulcère  rongeant  û la  gorge. 
Sorti  le  3o  messidor  5 réputé  guéri.  Renti'é  pour  le 
même  symptôme  le  20  thermidor  , et  sorti  le  i3  bru- 
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maire.  Réputé  guéri  ^ quoiqu’il  restât  quelques  traces 
de  suppuration  dans  le  fond  du  pharynx. 

N.  B.  Tous  ces  malades  peuvent  être  divisés  en  trois 
classes:  les  guéris,  les  douteux,  les  non-^uéris  (par  le 
moyen  des  remèdes  oxigénés  ) : il  s’en  trouve  sept  dans  la 
première,  sept  dans  la  seconde,  et  douze  dans  la  troisième. 

Ayant  eu  connoissance  , des  premiers  , de  la  décou- 
verte de  M.  Scott  des  essais  faits  en  Angleterre  , et 
ayant  suivi  avec  attention  les  expériences  faites  A 
l’hospice  de  perfectionnement  de  l’Ecole  de  Médecine 
de  Paris  , je  me  déterminai  à faire  moi-même  des 
essais  avec  les  substances  oxigénées. 

Mes  premiers  essais  furent  faits  avec  la  graisse  oxi- 
génée,  dans  deux  cas  d’ulcères  syphilitiques  primitifs 
du  gland  et  du  prépuce  , et  dans  un  3"»^  cas  semblable 
avec  la  dissolution  saturée  de  muriate  suroxigéné  de 
potasse  applic^iée  à l’extérieur.  Dans  ces  trois  cas , les 
ulcèi'es  sypliilitiques  étoient  récens.  Ils  furent  guéris 
très-promptement  et  sans  l’usage  d’aucun  autre  remède 
interne  ou  externe. 

Encouragé  par  ces  essais,  je  commençai  à employer 
A l’intérieur  l’acide  nitrique  et  le  muriate  suroxigéné 
de  potasse  , l’un  et  l’autre  délayés  dans  une  grande 
cjuantité  d’eau,  contre  les  symptômes  de  la  maladie 
syphilitique  primitive  et  secondaire. 

Dans  toutes  mes  expériences  , je  me  suis  servi  de 
l’acide  nitrique  pur  à trente  degrés.  J’ai  commencé 
toujours  par  quarante  ou  cinquante  gouttes  d’acide 
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dans  deux  livres  d’eau  distillée  j et  , dans  aucun  cas  ^ 
je  n’ai  porté  les  doses  au-delà  de  cent  vingt  à cent 
trente  gouttes  j)ar  jour. 

Avec  le  niuriate  suroxigéné  de  ])otasse  , j’ai  com- 
mencé par  la  dose  d’un  gramme  ou  vingt  grains  cha- 
que jour  dans  deux  livres  d’eau  distillée  j en  augmen- 
tant gradiiellemeïit  jusqu’à  un  gramme  et  demi  , et 
même  deux  grammes  ou  quarante  grains  j et  dans 
deux  cas  seulement  j jusqu’à  deux  grammes  et  demi 
par  jour. 

J’ai  administré  ces  médicarnens  à plusieurs  malades 
autant  que  les  personnes  , dans  ma  pratique  privée  , 
me  permettoient  de  faire  ces  essais.  D'après  le  l’elevé 
de  mon  journal , je  trouve  (jue  j’ai  eu  à peu  y)rès  les 
mêmes  résultats  que  ceux  obtenus  dans  les  expériences 
faites  à l’hospice  de  l’Ecole  de  Alédecine  , c’est-à-dire 
à peu  près  un  quart  des  malades  guéri  , un  aiitre 
quart  douteux  , et  les  deux  quarts  restans  sans  aucune 
amélioration  , et  même  , au  contraire  , dans  quelques- 
uns  , avec  des  effets  dangereux  et  pernicieux. 

Chez  toutes  les  femmes  et  autres  sujets  irritables  , 
l’acide  nitrique  a constamment  produit  des  coliques 
plus  ou  moins  fortes. 

Pour  ne  pas  grossir  inutilement  ce  chaj)ltre  , je 
choisirai  seulement  dans  mon  journal  les  trois  ou 
quatre  cas  principaux  , dans  lescpiels  les  remèdes  oxi- 
génés  se  sont  montrés  complètement  ineflicaces. 

Un  capitaine  de  vaisseau , homme  d’une  constitu- 
tion forte  J étoit  sujet  ^ depuis  plusieurs  années  j à 
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ce  qu’il  appeloit  des  douleurs  rliuniatiques  dans  leS 
cuisses  et  dans  les  bras  , pour  lesquelles  il  avoit  pris 
un  grand  nombre  de  remèdes  sans  pi-esque  aucun 
succès. — Le  mai  pour  lequel  il  me  consulta  étolt  imo 
éruption  dans  tout  le  cuir  chevelu  j mais  sur-tout  aux 
environs  des  oreilles  , y formant  des  excoriations  et  des 
croûtes  d’un  aspect  très-désagréable  j qui  l’empèchoicnt 
de  paroître  en  public  : il  se  plaigrtoit  en  même  temps 
de  douleurs  vagues  dans  différentes  parties  du  corps. 
— 11  m’avoua  qu’il  avoit  eu  autrefois  plusieurs  mala- 
dies syphilitiques  dont  il  se  croyolt  guéri , ayant  pris 
des  pilules  et  autres  préparations  mercurielles  j et , 
entr’ autres  ^ le  sublimé  corrosif,  appelé  communément 
liqueur  de  van  Swieten.  Je  lui  proposai  l’usage  de 
l’acide  nitrique  dans^  de  l’eau  , et  une  diète  conve- 
nable. ‘Il  commença  par  soixante  gouttes  dans  une 
bouteille , ou  deux  livres  d’eau  distillée  , et  nous  augmen- 
tâmes peu  à peu  la  dose  , dans  le  courant  de  six  se- 
maines, jusqu’à  deux  drachmes  et  demie  d’acide  nitri- 
que par  jour.  — Pendant  l’usage  de  ce  remède,  il  sc 
plaignoit  beaucouj) , sur-tout  les  premiers  (piinze  jours, 
de  coliques  pendant  le  jour,  et  de  douleurs  pendant  la 
mut,  sur-tout  aux  deux  genoux.  — Après  cette  é]>o()ue  , 
la  colique  disparut  , et  les  douleurs  nocturnes  des 
genoux  se  changèrent  en  douleurs  vagues  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps.  — Le  vingtième  jour,  il  parut 
nue  éruption  générale  sur  tout  le  corps  , en  forme  de 
taches  et  de  pustules  svjdiilitiques  : réruplion  dans 
le  cuir  chevelu  et  aux  oreilles  ausmeuta  en  mémo 
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temps.  Cependant  il  continua , après  beaucoup  d’ins- 
tances de  ma  part , l’usage  de  l’acide  nitrit|ue  pendant 
]>liisieurs  semaines.  — Alors  ne  voyant  nullement  Sa 
maladie  dimliuier , il  refusa  de  continuer  ce  remède, 
et  ne  voulut  en  prendre  aucun  autre  , cpiel  qu’il  fût. 
— J’avois  perdu  de  vue  ce  malade  quand  , dix  ou 
onze  mois  après,  je  le  rencontrai  par  hasard  dans  la 
rue.  Il  avoit  un  air  de  santé  , et  il  me  dit  qu’en  effet 
il  se  portoit  parfaitement  bien  ; qu’il  avoit  gardé  son 
ancienne  maladie  pendant  plusieurs  mois  après  que 
je  Pavois  quitté  5 que  l’éruption  au  cuir  chevelu  et  les 
dartres  aux  oreilles  avolent  fait  de  très-grands  progrès, 
ayant  fini  par  gagner  le  front  et  le  corps,  qu’un  homme 
de  sa  connoissance  lui  avoit  conseillé  alors  de  subir  un 
traitement  mercuriel  complet  , par  les  frictions  j qu’il 
s’étoit  résolu  à la  fin  à suivre  cet  avis  , qu’ayant  conti- 
nué les  frictions  mercurielles  pendant  trois  semaines  , 
son  mal  avoit  diminué  peu  è peu  , et  étoit  disparu 
à la  fin  entièrement , et  qu’il  se  trouvoit  parfaitement 
bien  depuis  environ  deux  ou  trois  mois. 

Une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans  , d’une  cons- 
titution délicate,  avoit  eu  le  malheur  de  gagner  , d’uu 
liornme  qui  devoit  l’épouser  , des  ulcères  syphilitiques 
au  vagin  , en  même  temps  qu’elle  en  devenoit  grosse. 
Un  chirurgien  lui  conseilla  des  frictions  mercurielles  ; 
les  ulcères  disparurent  , et , fjiielques  mois  après  , elle 
lut  délivrée  d’un  enfant  mort.  Quelque  temps  après  , 
il  parut  au  visage  une  éruption  dartreuse , <pi’on  prit 
pour  du  lait  répandu  , ejyour  laquelle  on  lui  prescrivit 
T.  2.  16 
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ulusiouts  rernWes.  LVi.uption  se  dissipa  , et  bienlit 

après  parurent  des  ulcères  .à  la  jambe,  sur  le  t.bra  et 

jrr  le  rrenou  , po.rr  lesrprels  le  même  ch.rurgron  lur  , 

Joima  des  pilules  rnercu.  ielles  : les  ulcères  se  guer.rent , 

et  elle  cessa  l’usage  de  ces  pilules.  Quelque  temj.s 

-iprès  elle  se  sentit  allèctée  d’un  mal  de  gorge  , qm 

disparut  par  l’usage  de  quelques  gargans.nes  et  des 

purgatifs  : n.als  blemût  après  parurent  de  nouveau  les 

îdcères  à'  la  jamb<u  Hle  observa  que  , quand  pa.^ 

l’usage  de  remèdes  externes,  ces  rdceres  cisparuis 

soient , la  gorge  ètoit  affectée  , et  rue  -Enlm 

le  mal  se.nbloit  s’être  lixé  plus  parUculrercrauit  . 

^ I • rlfs  i;iire  iisace 


le  Tnai  casa-  ^ ^ , r • 

r ne?  On  lui  conseilla  alors  de  bure  ..sage 
<Toroe  et  au  iic/c.  a“*  . ,, 

n t’  ■ ■ ' . '1 


<rOr^C  clU  llCiC#  v/1  ^ ^ 

aesVr.ctio.,s...erc,.rielles,,l-.ifure.rt_cout,..,,ées,usq.^ 

cvr  .u.’il  stirvînt  m.e  salivation , et  tp.  elle  ne  se.mt  pl.  s 
de  mal  è la  gorge.  Se  croyant  amsi  rad.calement  gué- 
rie , elle  cessa  les  frictions  mercurielles  ; n.a.s  , «luelquc 
ten  ps  après,  les  tdcères  .è  la  gorge  reparurent  de  nou- 
«am  ült  lui  administra  encore  de  recbef  le  mercure  a 
l-intérleur , avecdes  llsarres.  La  salso.r  étant  très  - r.gou- 
rense  , une  uouvelle  s-allvation  parut , et  c est  dans  ce 
qt.’elle  me  consrdta.  Klle  parlolt  j'' 

3e  trouvai  plusieurs  clcatnces  aux  amygoales  et  a 
valais,  et  la  luette  i moitié  consumée  ; mais  le  p 
grand  mal  .se  trouva  dans  le  pharynx. -Lu  large 
;.icère  occiipoit  tout  l’espace  compris  entre  les  deux 
uompes  d’Enstacbe  . et  en  outre  1 orifice  de  1 une 

dVlIel  La  ii.alade  avaloit  avec  peine,  et  se  tromoit 
. 1 r rrl Ira  Tilairnioit  beau- 


L„::n  ^and  état  de  loibless^  elle  se  plaignoit  beau- 
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coup  en  même  temps  d’une  doulenr  à travers  le  creu^ 
de  l’estomac  et  de  la  poitrine,  ainsi cpie dans  l’intérieur 
du  nez  , dans  les  oreilles  et  dans  la  tête. 

3e  commençai  par  lui  administrer  l’acide  nitrique 
avec  de  l’eau  , à l’intérieur,  et  le  inurlate  suroxigéné 
de  potasse  , à la  dose  de  vingt  grains  pour  une  livre 
d’eau  , comme  gargarisme.  J’augmentai  peu  à peu 
la  dose  de  l’acide  nitrique  de  cinquante  à cent  gouttes 
par  jour. 

Après  avoir  fait  usage  de  ces  médicamens  pendant 
quinze  jours  , il  n’y  avoit  pas  le  moindre  signe  d’amé- 
lioration 5 au  contraire  , les  douleurs  dont  elle  se 
plaignoit  au  commencement  devenoient  plus  violentes, 
l’ulcère  s’agrandissoit  , et  la  déglutition  devenoit  plus 
difficile.  Tout  ce  qu’elle  preiioit  de  liquide  et  de  solide 
revenant  par  le  nez  , je  cessai  l’usage  de  l’acide  ni  trique, 
et  j’employai  l’opium.  Je  commençai  par  vingt  gouttes 
de  laudanum  liquide  , en  augmentant  cette  dose  tous 
les  jours  de  vingt  autres  gouttes  : lorsqu’elle  fut  de 
quatre-vingts  gouttes , la  malade  commença  à se  trouver 
mieux:  mais  , à la  dose  de  cent  vingt  gouttes,  elle  sen- 
tit du  malaise  dans  l’estomac,  et  elle  restoit  assoupi© 
jour  et  nuit.  L’ulcère  de  la  goi'ge  restoit  cependant 
toujours  dans  le  même  état.  J’abandonnai  donc,  au 
bout  de  quinze  jours,  l’usage  de  l’opium  , et  je  revins 
à celui  des  remèdes  oxigénés  : mais,  au  lieu  de  l’acide 
nitrique,  je  lui  donnai  ])Our  commencer,  quatre  grains 
de  muriate  suroxigéné  de  potasse  le  matin  , et  autant 
le  soir  , dans  de  l’eau  distillée.  La  première  dose  de  ce 
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sel  procliusit  une  cülupie  ^ (pu  j après  la  seconde  dose  y 
tlevint  très-violente  avec  ténesme  y et  dura  toute  la 

journée.  , 

Je  conseillai  à la  malade  de  prendre  tous  les  sous 
trente  gouttes  de  laudanum  , et  de  continuer  les  qua- 
tVe  grains  de  muriate  snroxigeiié  de  potasse  (juatie 
fois  par  jour.  — En  quatre  jours  de  temps  y 1 ulcéré  y 
<^a"naiit  considérablement  en  largeur  et  en  piofon- 
I deur  y rendoit  la  déglutition  y meme  du  lait  dont  elle 
se  nourrissoit  ]>rlncipalement  depuis  dix  ou  douze 
jours  y très-difficile.  Je  lui  proscrivis  cependant  de 
continuer  et  meme  d’augmenter  la  dose  du  sel  jusqu  a 
cinq  grains  y quatre  fois  par  jour  y en  prenant  tiente 
îiouttes  de  laudanum  tous  les  soirs. 

Après  avoir  continué  ainsi  dix  jours  , elle  se  trouva 
sensiblement  mieux.  — Elle  continua  par  conséquent 
ces  remèdes  : mais  y six  jours  après  y elle  se  plaignit 
que  la  déglutition  devenoit  plus  difficile  que  jamais  j 
la  langue  étoit  très-cliargée  y et  l’ulcère  eloit  couvert 
d’une  croûte  lardacée  blanche.  Je  commençai  alors  à 
toucher  l’ulcère  tous  les  jours  y avec  une  dissolution 
saturée  de  muriate  suroxlgéné  de  ]>otasse  y dans  l’eau 
distillée.  Eu  dix  jours  y la  croûte  blanche  de  1 ulcéré  se 
sépara  en  partie  ; mais,  le  lendemain  , cette  même  croûte 
s’étoit  renouvelée. 

Nous  étions  parvenus  alors  y en  augmentant  gra- 
duellement la  dose  du  muriate  suroxigéiié  de  potasse, 
jusqu’à  celle  de  quarante  grains  ]>ar  joui'. — Il  y avoit 
six  semâmes  cju  elle  avoit  commence  1 usage  de  ca 
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sel.  — Cepeiulant  l’iilcôre  éloit  couvert  crime  croûte 
épaisse  et  blanche  , et  lacllOiculté  d’avaler  éloit  pire  ipie 
jamais.  — Dans  cet  état , je  touchai  Tulcère  avec  le 
innriate  snro.vigené  d’antimoine  , et  je  portai  la  dose 
du  sel  à cpiarante  - cinq  grains  par  jour.  — En  cinq 
jours  , tous  les  symptômes  augmentèrent , et  s’empi- 
rèrent au  point  cpie  je^  commençai  à craindre  pour 
la  vie  de  la  malade.  L’ulcère  étoit  agrandi  considéra- 
blement, la  dysphagie  presque  complète,  la  douleur 
de  la  tète  et  des  oreilles  des  plus  violentes  5 et  elle 
étoit  si  foible,  ([u’elle  n’étoit  plus  capable  de  se  lever 
de  son  lit.  — Son  pouls  étoit  vite  et  petit.  — Sa  vie 
étoit  évidemment  en  danger. 

Dans  Cet  état  de  choses  , je  me  serois  reproché 
d’insister  davantage  sur  Fusage  des  remèdes  oxigénés  5 
et  en  réiléclnssaiit  sur  les  moyens  qui  pouvoient  me 
rester  pour  sauver  la  vie  de  la  malade  , je  ne  vis  que  le 
Tiiercure. — Je  lui  ordonnai  en  conséquence  de  se  frotter 
tous  les  soirs,  avec  (piatre  grains  de  mnriate  de  mer- 
cure préparé  par  précipitation  , Fintérieur  des  jones 
et  les  gencives.  An  troisième  jour  elle  commença  à 
se  sentir  mieux.  En  sept  jours  , elle  se  trouva  beau- 
coup mieux  5 l’nlcère  cependant  étoit  presque  dans  le 
même  état.  — Mais  en  continnant  ces  frictions  régu- 
lièrement , j’observai  le  seizième  jour  , pour  la  pre- 
mière fois  , que  l’ulcère  devenoit  plus  propre  et  un  peu 
plus  ronge  5 la  déglutition  étoit  pins  facile  5 la  ma- 
lade dormoit  bien  , et  elle  commença  à avoir  un  peu 
d’appétit.  Les  gencives  commencèrent  alors  à se  gon- 
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fier.  En  conséquence  je  lui  fis  discontinuer  les  fric- 
tions pendant  deux  ou  trois  jours  , et  cependant  je 
lui  ordonnai  de  se  gargariser  la  gorge  avec  la  lot' ^ 
syph.  lutea,  Pu.  sypii.  — L’ulcère' de  la  gorge  avoit 
beaucoup  meilleure  mine  , et  il  cornmençoit  à diini- 
nuer-,  maïs  la  douleur  à la  base  du  crlne  , derrière 
le  voile  du  palais,  continua  de  la  tourmenter.  — Je 
lui  fis  recommencer  l’usage  des  frictions  , et  je  lui 
prescrivis  en  même  temps  de  prendre  à rintérieiir 
un  gros  de  salsepareille  en  poudre,  deux  fois  par  jour, 

dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon. 

Elle  continua  ce  régime  pendant  tout  le  mois  de 
germinal.  Les  symptômes  diminuèrent  graduellement  5 
et  d’épuisée  qu’elle  étoit  , elle  commença  a gagner  de 
force.  — Elle  continua  ce  régime  et  l’usage  de  ces 
rnédicamens  pendant  le  mois  de  üoréal.  — Elle  se 
plaignoit  de  temps  en  temps  d’une  douleur  à l’oreille 
du  côté  où  l’orifice  de  la  trompe  avolt  été  rongé  , et 
elle  étoit  presque  sourde.  — Cependant  l’iilcere  con- 
tinua à s’améliorer.  — A la  fin  de  ce  mois , ses  règles 
reparurent  après  une  interruption  de  deux  ans. 
Également  vers  la  fin  de  ce  mois , ses  gencives  et  ses 
dents  couimenccreiit  de  nouveau  à être  affectees  par 
les  frictions.  — L’ulcère  n’étoit  pas  encore  guéri.  — Je 
lui  prescrivis  . en  place  des  frictions  , les  pilules  ex 
hydrargyro  mellito  , de  continuer  la  poudie  de  salsepa'- 
rellle  , et  de  faire  des  injections  de  la  lotio  syph.  Intea 
dans  la  gorge-,  deux  fols  par  jour.  — Eu  continuanl 
ainsi  pendant  trois  semaines  , l’ulrere  se  cicatrisa,  — 
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Je  lui  Us  alors  reprendre  les  frictions  mercurielles  de  la 
bouche  J et  la  décoction  de  salsepareille  , arec  partie 
égale  de  lait,  et  continuer  ainsi  pendant  douze  ou  <|uinze 
jours.  Elle  se  porte  à présent  parlaitenient  bien  5 et  il 
y a déjà  un  an  et  demi  que  je  l’ai  traitée. 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ap[>erçut  trois 
ulcères  syphilitiques  sur  la  surface  interne  de  sou 
prépuce.  — Huit  jours  après,  lorsque  je  le  vis  , les  ul- 
cères étoient  couverts  d’une  croûte  épaisse  et  blanche. 
— Je  lui  administrai  le  niuriate  suroxigéné  de  potasse , 
à la  dose  de  vingt  grains  par  jour,  à l’intérieur  , et  je 
lui  recommandai  de  laver  les  ulcères  avec  une  dis- 
solution d’acétite  de  plomb  dans  l’eau.  Quatre  jours 
après  il  lui  survint  un  ])himosis.  Il  eut  de  la  lièvre  , 
et  la  langue  étoit  chargée.  Les  ulcères  paroissoient 
s’étendre  5 et,  quatre  jours  après,  je  m’aperçus  d’un 
nouveau  à l’orifice  de  l’urètre.  Il  prenoit  cependant 
alors,  par  jour,  quarante  grains  de  niuriate  — Je  lui  fis 
continuer  le  même  remède  à la  dose  de  cinquante 
grains  par  jour. — Mais  les  ulcères  continuèrent  à ga- 
gner , au  point  que  , quatre  jours  après  je  me  vis  obligé 
d’abandonner  ce  remède,  non-seulement  à cause  de  la 
non-amélioration  des  ulcères  , mais  aussi  à cause  des 
symptômes  généraux  de  fièvre. — Le  malade  avolt  pris 
en  tout  une  once  de  ce  sel.  Je  lui  fis  frotter  alors  le 
prépuce  avec  l’onguent  mercuriel.  Le  phimosis  diminua 
en  peu  de  jours,  par  l'usage  de  ce  remède  , au  point 
de  pouvoir  découvrir  le  gland.  — Je  vis  alors  un  ulcèr» 
près  du  filet  et  deux  autres  sur  la  face  interne  du 
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prépuce  : le  gland  ^ vis-à-vis  de  ces  derniers  éfoit  ul- 
céré 5 cet  ulcère  étoit  couvert  d’une  croûte  blanche  , 
et  il  s’étendoit  jusqu’à  l’orilice  de  l’urètre. — Je  lui 
fis  ])rendre  l’oxide  de  mercure  gommeux , a l’in- 
térieur.— làn  SIX  jours,  l’état  de  ces  ulcères  s'etoit 
amélioré  visiblement  j et  ayant  continué  peiulant  trois 


semaines  l’usage  des  mêmes  remèdes  , il  fut  parfaite- 
ment «uéri. 
n 

Dans  cet  exemple  d’ulcères  syphilitiques  primitifs  , 
l’oxigèiie  Cüiilenu  dans  le  munate  suroxigéné  de  po- 
tasse , quoique  donné  à grande  dose  et  continué  long- 
temps , n’a  aucunement  amélioré  l’état  du  malîfde. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  cas  , il  est  très- remar- 
quable (|ue  les  remèdes  oxigéiiés  , quoique  donnes  a 
une  dose  si  forte  , n’ont  produit  aucun  symptôme 
phlogistlque  , aucune  augiuentatloii  de  l’action  du  sys- 
tème artériel  5 au  contraire  , la  loiblosse  augmentolt 
rapidement,  et  auroit  coiulult  la  malade  au  tombeau  ^ 
dont  elle  fat  préservée  visiblement  , et  même  tres- 
promptement , par  les  frictions  mercuiTelles  a la 
bouche. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans  , d’une  constitu- 
tion saine  , gagna  une  chaude-pisse  le  premier  mes- 
sidor dernier.  Le  18  , cette  blennorrhagie  étoit  pres- 
que guérie  , lorsqu’il  s’aperçut  , au  boj'd  du  prépuce  , 
d’un  ulcère  qui  paroissoit  la  continuation  d’un  autre 
ulcère  situé  plus  profondément  dans  cette  partie  5 car 
c’étoit  seulement  par  conjecture  qu’on  ponvoit  en 
juger,  parce  que  le  sujet  a un  phimosis  naturel.  J ai 
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pansé  l’ulcère  du  bord  du  prépuce  avec  l’oxide  rouge 
de  mercure.  Le  2y , cet  ulcère  étoit  prescpie  cicatrisé  , 
mais  l’écoulement  de  matière  purulente  du  prépuce 
prouvoit  évidemment  l’existence  d’un  autre  ulcère 
sous  le  prépuce.  Je  lui  lis  prendre  l’acide  nitrique 
dissous  dans  de  l’eau  , pendant  dix-huit  jours  , et  je  lui 
fis  injecter  une  dissolution  légère  de  facélite  de  plomb 
entre  le  prépuce  et  le  gland  , trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  L’écoulement  avoit  diminué  au  point  que  le 
malade  se  croyoit  presque  guéri  5 lorsque,  douze  jours 
après,  il  s’aperçut  d’une  périostose  au  tibia,  et  d’un 
mal  de  gorge  qu’il  crut  d’abord  être  catarrhal  : mais, 
trois  jours  après  , l’ayant  examiné  , je  reconnus  que 
ce  mal  étoit  évidemment  de  nature  sypliilitiijue.  Tout 
le  voile  et  les  amygdales  étoient  fort  gonflés  et  très- 
rouges  , et  il  s’étoit  déjà  formé  un  trou  dans  la  ])or- 
' tion  droite  du  voile.  Je  lui  administrai  un  traitement 
mercuriel  complet,  par  lequel  les  symptômes  commen- 
cèrent à diminuer  J et,  en  continuant  encore  pendant 
un  mois  et  demi  l’usage  du  mercure , il  fut  à la  fin 
radicalement  guéri. 

D'après  ces  expériences  et  observations  réunies  , il 
n'est  pas  douteux  que  les  remèdes  oxigénés  n’agissent 
avec  une  très -grande  énergie  sur  le  corps  humain, 
et  qu'ils  ne  puissent  être  employés  par  conséquent 
avec  un  grand  avantage  dans  plusieurs  maladies. 
Mais  il  paroît,  de  l’autre  coté  , que,  quelque  efficacité 
qu’aient  montrée  ess  mêmes  remèdes  contre  les  mala- 
dies syphilitiques  , dans  les  climats  chauds  , et  dans 
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nos  climats  froids  ou  tempérés  Je  l’Europe  , contre 
certaines  affections  primitives  sur-tout  5 ce  ne  sont 
pas  Jes  médicamens  auxquels  nous  puissions  nous  lier 
d’aucune  manière  pour  la  guérison  des  maux  syplii- 
liticpies  primitifs  en  général  , et  encore  moins  pour 
une  cure  radicale  des  symptômes  syphilitiques  secon- 
daires , ou  de  la  vérole  proprement  dite.  Car  les  ex- 
périences faites  avec  toute  la  précision  possible  , et 
suivies  avec  une  attention  sevère  ^ régulière  et  cons- 
tante , m’ont  convaincu  que  les  remèdes  oxigenes,  ad- 
ministrés à l’intérieur  et  à l’extérieur  , quoique  gué- 
rissant J dans  plusieurs  cas , les  ulcères  syphilitiques 
originaires  des  parties  génitales  , ne  produisoient  au- 
cun effet  marqué  ni  sur  les  bubons  ni  sur  les  blen- 
norrhagies (gonorrhées  virulentes),  et  qu  en  géné- 
ral leurs  effets  sur  le  virus  syphilitique  , loisqu  il 
affecte  le  système  entier  , étolent  nuis  , ou  trop  pié- 
calres  pour  s’y  lier.  En  énonçant  ainsi  mon  opinion 
sur  ces  remèdes , je  parle  toujours  de  nos  climats 
tempérés  ou  froids,  ne  voulant  nullement  préjuger 
leurs  effets  dans  les  climats  chauds.  C est  aux  me.(h> 
cins  éclairés  qui  exercent  la  pratique  en  Espagne,  eu 
Afrique  et  aux  grandes  Indes,  etc.,  de  déterminer  a 
quel  point  ces  effets  y sont  (peut-être)  dilïérens  de 
' ce  que  nous  observons  chez  nous  (1). 


(ij  Ceux  de  mes  lecteurs  r(ui  désireront  s’instruire  plus  Ample- 
ment sur  l’inelficacifé  des  niédicanieiis  oxigenés  contre  les  maladies 
sypliililiiues  , pourront  consuUer  avec  avant:^ge  Vouvr.age  de 
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Je  tirerai  Je  tout  ce  qu’oii  vient  Je  lire  les  conclu- 
sions suivantes  : 

Le  niercui’e  ne  semble,  avoir  aucune  action  sur 
le  corps  humain  , tant  tjti’on  le  prenJ  à l’état  raé- 
tallicjue. 

2«.  Il  n’agit  sur  le  corps  en  général  , et  sur  la  ma- 
laJie  syphilitique  en  particulier,  que  lorsqu’il  est  com- 
biné avec  plus  ou  moins  J’oxigène. 

3o.  Il  semble  agir  sur  le  corps  et  sur  le  virus  sy- 
philitique avec  une  énergie  proportionnée  à la  quan- 
tité Je  l’oxigène  avec  lequel  il  se  trouve  combiné  j 
et  son  action  est  plus  ou  moins  forte  , selon  l’état 
plus  ou  moins  granJ  Je  son  oxiJation. 

4^.  En  conséquence  Ju  principe  posé  Jans  le  n® 
précéJent  , la  préparation  Jans  laquelle  l’oxigène  est 
le  plus  faiblement  et  le  moins  abonJamrnent  com- 
biné avec  le  mercure  , comme  Jans  l’oxiJe  gris  Je 
mercure , Joit  être  la  plus  foible  Jans  son  action , et 
il  en  faut  une  quantité  beaucoup  plus  granJe  pour 
proJuire  un  effet  sensible  sur  le  virus  et  sur  la  ma- 
laJie  syphiliti(pie  , <jue  si  on  employoit  Jes  prépara- 
tions mercurielles  où  l’oxiJation  est  plus  parfaite  et  où 
le  métal  est  combiné  avec  une  plus  granJe  José  J’oxi- 
gène. Selon  cette  loi  , l’action  Je  l’oxiJe  gris  Je  mer- 
cure seroit  la  moins  énergique  ; suivroient  l’oxiJo 
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longe  et  jaune  , et  entre  les  sels  mercuriels j après 
1 acetite  y le  tartrite  et  le  niuriate  de  mercure  y vien- 
droient  comme  plus  énergicpies , d’abord  le  nitrate 
de  mercure  et  enfin  le  muriate  oxigéné  de  mercure  ; 
echelle  de  graduation  (pu  se  trouve  confirmée  par 
des  observations  exactes. 

5^^.  lies  préparations  mercurielles  y administrées 
pendant  (piebpie  temps,  produisent  dans  le  corps  des 
symptômes  de  cachexie  et  de  foiblesse  générale  : 
tandis  rpie  les  médicamcns  dits  oxlgénés  , tels  cpie 
i acide  mtricpie,  et  sur-tout  le  munate  stiroxigéné  de 
potasse  , produisent  des  effets  toiit-à-fait  contraires  : 
car  ils  excitent  le  système  artériel  et  font  naître  de  la 
vigueur  et  des  symptômes  plilogistupics. 

6o.  Dans  les  ex|K;riences  faites  , il  y a sept  ans,  par 
les  professeurs  Fourcroy  et  VaiKjUclin  , dans  le  cours 
de  cliimie  du  Lycée,  on  mêlant  les  oxides  et  le  mu- 
riate oxigéné  de  mercure  avec  la  partie  albumineuse 
du  sang  , cette  dernière  se  trou  voit  épaissie  et  coa- 
gulée , et  le  mercure  tomboit  au  fond  du  vase  , sous 
la  forme  d’une  poudre  grise-noinitre , c’est-à-dire, 
réduit  en  partie. 

7®.  Les  observations  praticpies  démontrent  cpi’une 
décomposition  semblable  a effectivement  lieu  dans  le 
corps  animal  vivant,  (piand  on  administre  le  mercure  , 
sous  ([iichpie  préparation  ou  de  cpiehpie  manière  (pie 
ce  soit  ; car  nous  observons  (pie  les  montres  , les 
bagues  et  autres  bijoux  d’or  que  les  malades  portent 
sur  leur  corjis  pendimt  l’usage  du  mercure  , conimeu- 


TDU  MERCURE. 


253 


cent  i blanclilr  du  moment  que  le  mercure  , entré 
dans  la  masse  du  sang , commence  à s’en  aller  par 
la  transpiration.  Si  le  mercure  s’en  alloit  sous  forme 
d’oxide  ou  de  sel  , comme  on  le  donne , il  passeroit 
sans  blanchir  l’or.  On  observe  souvent  aussi  la  même 
décomposition  , en  appli([iiant  les  oxides  mercuriels 
sur  les  ulcères  à l’extérieur. 

8f*.  Plusieurs  auteurs  respectables  ont  rapporté 
le  résultat  de  dissections  anatomiques  nombreuses  , 
faites  sur  des  personnes  mortes  après  avoir  pris  une 
quantité  considérable  de  mercure  contre  la  maladie 
syphilitique  : ils  ont  trouvé  que  le  mercure  se  dépo- 
soit  souvent  de  la  masse  du  sang,  sons  forme  métal- 
lique , dans  les  grandes  cavités  du  corps,  telles  que  celles 
du  ventre  , de  la  poitrine  , du  cerveau  , des  os  , etc. 
Les  lecteurs  (|ui  désirent  connoître  les  auteurs  (jui  en 
ont  fait  mention  , peuvent  consulter  spécialement  les 
ouvrages  de  Brassavola  , Bonnet , Schenkius  , et  sur- 
tout ceux  de  Falloppe  et  de  Fcrnel.  Dans  quelques-uns 
de  ces  cas  , les  faits  sont  si  évidens  , qu’il  n'y  a que  le 
scepticisme  grossièrement  Ignorant  qui  puisse  leui-  re- 
fuser son  assentiment.  — Il  y a sur-tout  une  observa- 
tion très-remarquable  <[ue  j’ai  lue  <]uel([ue  yiart  (je  ne 
me  souviens  pas  , pour  le  moment,  dans  quel  auteur  ) : 
on  a observé  , dis-je  , dans  une  dissection  , les  poumons 
pleins  de  petits  tubercules  , dans  chacun  desquels  il 
s’est  trouvé  un  ]>etit  globule  de  mercure  5 le  malade  en 
avoit  pris  abondamment , dans  l'état  non  métallique  , 
avant  sa  mort.  Dans  ce  cas  , le  mercure  , décomposé 
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dans  la  masse  du  sang  , s’est  répandu  , par  une  espèce 
d’injection  ou  d’extravasion  ^ dans  les  dernieres  vési- 
cules des  poumons  5 et  je  suis  irès-persuadé  que  dans 
plusieurs  cas  , les  douleurs  violentes  de  tête  , des  os 
ou  des  muscles  , viennent  d’une  extravasion  semMable 
de  mercure  sous  forme  métallique  , et  irritant  les 
parties  comme  un  corps  étranger  , sur-tout  quand  il 
est  ainsi  interposé  entre  les  gaines  des  muscles  et  des 
tendons.  x 

D’après  toutes  ces  différentes  considérations  , il 
paroît  que  le  mercure  soutient  son  ancien  et  premier 
rang  dans  la  guérison  des  maladies  syphilitiques  ou 
vénériennes , mais  qu’il  a besoin  d’être  combiné  avec 
l’oxigène  pour  pouvoir  agir  avec  énergie  sur  le  corps 
humain  en  général , et  sur  le  virus  syphilitique  ou  la 
maladie  vénérienne  en  particulier  ; que  le  mercure  , 
absorbé  et  porté  dans  la  masse  du  sang  , 5011s  forme 
d’oxide  ou  de  sel  mercuriel , s’y  met  en  contact  avec 
le  virus  syphilitique  lui-même , ou  avec  la  matière  ou 
liumeur  avec  laquelle  ce  virus  se  trouve  uni  ou  com- 
biné y change  ij)so  facto  sa  nature  , le  détruit  ou  le  rend 
inactif.  11  paroît  qu’il  se  fait  alors  une  composition 
et  une  décomposition  nouvelles  des  principes  , et  que 
le  mercure  , en  perdant  son  oxigène , recouvre  , par  ce 
moyen  , son  état  métallique  , et  est  rejeté  sous  cette 
forme  , comme  un  corps  étranger  , de  la  masse  du 
sang,  par  la  transpiration  ou  par  cpielque  autre  excré- 
tion, mais  qu’il  est  divisé  en  globules  iuhninient  petits 
«t  par  conséquent  invisibles  à nos  yeux. 
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po.  D’après  ces  observations  et  ces  réflexions  j il 
paroît  ([n’oii  s’est  trompé  cpuuul  un  a conclu  un  peu 
trop  précipitamment  ([ue  tous  les  effets  que  produit  le 
mercure  sont  dus  entièrement  à l’oxigène  seul  , auquel 
le  mercure  ne  serviroit  que  de  véhicule  , et  qu’il 
quitteroit  très-facilement  dans  le  corps.  Il  paroit  y 
au  contraire  , que  dans  nos  climats  au  moins  , il  faut 
<{uel(|ue  chose  de  plus  que  le  simple  oxigène  pour  gué- 
rir efücacement  et  radicalement  la  maladie  syphiliti- 
que , et  c[ue  diuis  les  effets  produits  par  les  différentes 
préparations  mercurielles  y le  mercure  entre  pour  beau- 
coup 5 que  c’est  au  mercure  combiné  avec  l’oxigèue 
qu’il  faut  attribuer  ses  lions  effets  contre  la  maladie 
syphilitique  , et  que  c'est  toujours  au  mercure  qu’il 
faut  avoir  recours  , au  moins  dans  les  climats  situés 
depuis  le  45'  degré  de  latitude  environ  . pour  détruire 
le  virus  sy philitifjue  avec  sûreté  et  à fond  dans  toutes 
ses  diverses  modificatioiis  5 que  quoique  les  préparations 
mercurielles  paroissent  agir  sur  le  corps  humain  en 
proportion  de  leur  oxidatiou  , il  n’est  pas  bien  avéré 
cependant  qu’elles  agissent  en  général  dans  la  même 
proportion  contre  le  virus  syphilitique.  En  effet  , j'ai 
beaucoiq)  d’observations  qui  prouvent  que  le  muriate 
oxigéiié  de  mercure  , par  exemple  y quoique  adoucis- 
sunt  ordinairement  très-vite  les  symptômes  les  plus 
violens  du  virus  syphilitique  , ne  guént  pas  toujours 
à fond  la  maladie,  mais  qu’au  contraire  il  laisse  1« 
mal  souvent  sans  le  guérir  radicalement , quoiqu’on 
ait  continué  son  usage  pendant  très-long- temps  : qu« 
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les  niéclicamens  oxigéiiés  sans  mercure  sont  par  con- 
séfpient  (les  remèdes  iniidèles  ^ et  que  pour  guérir  radi- 
calement les  (Utci’S  symptiirnes  de  la  maladie  sypliili- 
tl(jue  J le  mercure  a le  premier  rang  , au  moins  dans 
nos  climats  de  l^Europe. 

loo.  Mais  ces  mêmes  médicamens  oxigénés  peuvent 
probalileinent  être  employés  avec  un  grand  avantage} 
dans  plusieurs  cas  (pu  se  présentent  Ireipiemmeiit 
dans  la  praliipie,  dans  lesquels  on  ne  peut  pas  donner 
du  mercure  sans  inconvénient  j ou  môme  sans  exposer 
la  vie  du  malade  : c’est  sur-tout  dans  le  cas  ou  la  maladie 
svphilitique  est  compliquée  avec  le  scorbut  ^ ou  bien 
lorsipi’clle  a lieu  chez  un  sujet  très  - loible  , (pie  ces 
remèdes  méritent  principalement  (rôtie  essayés  pour 
guérir  les  maladies  syphilitiques  dans  les  climats  chauds 
avant  de  donner  le  mercure  5 et  ces  mêmes  remèdes 
seront  probablement  d’un  grand  secours  a 1 Immaiiité 
souOiante  dans  les  pays  , comme  Scnuaar  , où  , selon 
le  rapport  de  Bruce  (^Voyage-  en  Abyssinie  ) , les  maux 
syphilltiipies  , qui  y sont  très-l'réipiens  , s’exaspèrent 
par  l’usage  du  mercure  , bien  loin  d’en  être  soulagés. 
Mais  ce  n’est  pas  par  des  ralsoimenicns  qu'on  peut  éta-' 
blir  la  vertu  des  médicamens  : c’est  par  des  obser- 
vations fidèles  et  par  des  faits  constatés  qu’on  parviendra 
î\  la  connaissance  exacte  des  effets  réels  de  ces  medica- 
inens  sur  le  corps  humain.  C'est  aux  médecins  philo- 
eophes  à répéter  et  à varier  les  expériences  avec  ces 
remèdes  nouveaux  , dans  les  différens  climats  du 
globe , en  notant  soigneusement  leurs  résultats  et  toutes 
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les  circonstances  dans  lesquelles  ils  les  ont  employés  , 
l’âge  du  malade  , sa  constitution  , ses  maladies  pré- 
cédentes , l’état  actuel  de  sa  santé  j les  symptômes 
caractéristiques  des  sypliilltiques  dont  il  étoit 

atteint  , si  sa  maladie  venoit  d’uiie  infection  primi- 
tive ou  secondali’e  , s’il  a fait  usage  auparavant  du 
mercure  ou  d’autres  remèdes  5 si  les  symptômes  , une 
fois  dissipés  , ne  reviennent  pas  quelques  semaines  ou 
quelques  mois  après. 
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De$  divers  Remèdes  non  mercuriels  recommandés  pour 
guérir  la  DXaladie  sy philiticj^ue , 

ÏNDiPENDA^MMENT  de  l'iisage  interne  ou  externe  des 
dUIérentes  préparations  mercurielles  , et  des  inedica- 
mens  oxigénés  dont  nous  venons  de  parler  dans  le 
chapitre  précédent  , on  a essayé  et  recommandé  plu- 
sieurs autres  remèdes , soit  pour  guérir  les  differentes 
affections  syphilitiques  , sans  se  servir  du  mercure  , 
soit  pouf  aider  celui-ci  dans  son  opération. 

D’après  les  auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  écrit 
sur  l’usage  du  mercure  contre  la  maladie  syphilitique , 
il  paroît  qu’oï^  s’étoit  aperçu  de  bonne  heure  , commo 
nous  le  voyons  si  souvent  aujourd’hui  , que  , dans, 
plusieurs  cas  , le  mercure  étoit  sujet  à produire  des 
symptômes  désagréables  ou  dangereux  pendant  que 
le  malade  en  faisoit  usage  j ou  qu’il  laissoit  dernere 
lui  , après  la  guérison  de  la  maladie  syphilitique  , des 
accidens  graves  et  fâcheux  -,  ou  enfin  qu’il  y avoit 
plusieurs  exemples  de  cas  où  le  mercure  manquoit 
absolument  de  guérir.  On  a donc  redouté  son  emploi , 
et  dès  le  commencement  on  a cherché  uii  remède  qui , 
sans  avoir  aucune  des  qualités  nuisibles  du  mercure , 
eu  eut  toutes  les  vertus. 

Je  parlerai , dans  ce  cliapltre  , preinllM-emeirt  ries 
i-cmèdes  qu’oii  a recomiuaudés  ou  employés  pour  aider 
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le  mercure  dans  son  opération  , pour  rendre  son  action 
sur  le  virus  plus  énergi(|ue  et  plus  certaine  , ou  pour 
empêcher  ses  mauvais  effets  sur  l’estomac  ou  sur  le 
système  entier  du  corps.  Je  discuterai  après  ce  cpii 
concerne  les  dilférens  remèdes  c|u’on  a recommandés 
et  vantés  comme  guérissant  la  maladie  syphilitique , 
seuls  et  sans  mercure. 

Je  ne  traiterai  pas  ici  des  divers  remèdes  qu’exige 
la  maladie  syphilitique,  compliquée  avec  d’autres  affec- 
tions : ce  sera  le  sujet  d’un  chapitre  particulier. 

Plusieurs  végétaux,  entre  lesquels  je  nommerai  sur- 
tout le  Guajacum  officinale  , le  Laurus  sassafras  , le  Smi^ 
lax  salsaparilla , le  Sniilax china  , etc. , qu’on  a employés, 
bientôt  après  la  découverte  des  remèdes  mercuriels  , 
pour  guérir  la  maladie  sypliilitique , sont  administrés 
avec  succès  dans  beaucoup  de  cas,  conjointement  avec 
le  mercure  , soit  comme  un  véhicule  convenable  pour 
le  porter  et  le  distribuer  dans  la  masse  du  sang  , soit 
pour  le  déterminer  , après  qu’il  a produit  son  effet  , 
vers  la  peau  , et  , en  l’éliminant  ainsi  hors  du  corps, 
éviter  les  accidens  qu’on  auroit  à craindre  avec  raison, 
s’il  y restoit. 

Nous  employons  différentes  parties  de  ces  plantes 
principalement  en  poudre  ou  en  décoction.  La  racine 
de  salsepareille  , quoique  dénuée  de  qualités  sensi- 
bles , a soutenu  sa  réputation  plus  que  toutes  les 
autres  •,  et  d’après  des  observations  exactes  et  très- 
rigoureuses  , faites  sur-tout  dans  l’hôpital  de  Saint- 
Thomas  à Londres  , on  s'en  sert  avec  avantage 
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Jans  diverses  maladies  syphilitiques  , soit  avec  le  met' 
cure  , soit  après  qu’on  a discontinue  son  usage  j 
])our  guérir  les  restes  d’accidens  qu’il  n’a  pu  détruire. 

On  en  donne  une  drachme  en  poudre  plusieurs  lois 

par  jour  , ou  on  radminislre  en  décoction.  \ oy.  JJe- 
cocturn  Smilax-salsnparillœ . Pu.  Syph. 

Le  gaïae  est  le  remède  le  plus  ancien  apres  le  mer- 
cure (i)  dont  on  se  soit  servi  pour  guérir  la  maladie 
syphilitique.  D’après  le  témoignage  unanime  des  au- 
teurs contemporains,  un  grand  nombre  de  malatles,  et 
entre  autres  le  célèbre  van  Hiitten  , lurent  guéris  par 
ce  remède.  Nous  ne  nous  lions  pas  aujourd’hui , dans 
nos  climats  , à ce  remède  seul,  pour  la  guérison  radi- 
cale de  la  vérole  *,  mais  nous  employons  souvent  et  le 
bois  et  la  gomme-résine  de  cet  arbre  , avec  succès,  eu 
décoction  ou  en  teinture  , conjointement  avec  le  mer- 
cure. Voy.  Decoctiim  Giiajaci  officinalis.  Pu.  Syph. 

Un  autre  moyen  non  moins  utile  dans  beaucoup  de 
cas  , s’est  de  combiner  le  mercure  avec  Vopium.  Beau- 
coup de  malades  ne  peuvent  pas  faire  usage  des  oxides 
ou  sels  inei'curiels , sans  ressentir  des  cardialgies , des 
coliques,  des  diarrhées  , ,etc.  Dans  d’autres  cas  , y 
a mie  irritabilité  morbilique  dans  les  parties  afïeclees 
ou  dans  le  corps  en  général  , qui  empêche  d’avoir  re- 


(0  Avant  1 517,011  en  talsoit  déjà  usape  , et  m^me  il  eut  une 
telle  réputation,  qu’on  avoit  presque  entièrement  renonce  a se 
servir  du  inercnre  ; mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à recouvrer  scs 
droits.  —Dès  l’année  1497,  on  employolt  déjà  le  mercure  a 
l’extéiieur,  et  quelques  années  après  il  le  fut  a l'inteneur. 
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cours  à l’usage  tlu  inercure  , et  qui  le  rend  dangereux 
ou  inefïicace  : dans  tous  ces  cas,  l’opium  €îst  souvent 
un  excellent  auxiliaire  du  mercure.  Mais  ce  n’«st  pas 
seulement  dans  ces  circonstances  que  l’opium  est  utile  5 
il  guérit  souvent  des  ulcères  syphilitiques  malins,  qui 
ont  éludé  un  traitement  mercuriel  complet.  La  décou- 
verte de  l’eflicacité  de  l’opium,  dans  ces  derniers  cas, 
est  due  à la  sagacité  attentive  de  mon  ami , le  docteur 
Nooth.  Elle  mérite  une  place  ici. 

Un  jeune  lioinme  , étudiant  en  médecine  a Londres  , 
étoit  tourmenté  depuis  long-temps  des  symptômes  sy- 
phillti([ues  les  plus  laclieux  , et  particulièrement  d’ul- 
cères de  la.  gorge  d’un  très-mauvais  caractère.  On 
avoit  essayé  en  vain  un  traitement  mercuriel  complet. 
Les  insomnies  et  le  désespoir  du  malade  lireiit  craindre 
de  le  voir  bientôt  tomber  dans  un  épuisement  absolu. 
Dans  ces  circonstances  fâcheuses  , quelqu’un  lui  con- 
seilla d’essayer  l’opium,  plutôt  pom- soulager  ses  souf- 
frances , que  dans  l’espoir  d’en  tirer  quelque  avantage 
réel.  Il  commença  par  un  grain,  et  augmenta  succes- 
sivement la  dose,  ('e  remèile  rappela  le  sommeil  , les 
forces  se  i*elevèrent  , les  ulcères  prirent  un  meilleur 
caractère  , les  douleurs  se  calmèrent  , tous  les  autres 
accidens  diminuèrent  : enfin  , au  bout  de  très-peu  de 
temps  , l’état  du  malade  se  trouva  aussi  bon  qu’il  avoit 
été  déplorable  avant  qu’il  eût  fait  usage  de  l’opium  : il 
guérit  tout-à-falt. 

Se  souvenant  de  ce  cas  singulier,  plusieurs  années 
après  , le  docteur  Nooth  , alors  inspecteur  général 
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des  hôpitaux  militaires  anglais  en  Amérique  , con- 
seilla de  faire  de  nouveaux  essais  avec  ce  remède  ^ et, 
dans  cette  vue  ^ on  cboisit  ^ autant  tpi’il  fut  possible  , 
des  malades  qui  éprouvolent  des  symptômes  analogues 
à ceux  qu’avoit  eus  le  malade  dont  nous  venons  de 
parler.  Plusieurs  de  ces  malades  avoientpris  le  mercure 
en  vain  : d’autres  étolent  dans  le  traitement  mercuriel, 
sans  une  apparence  d’amélioration  : d’autres  enfin  n a- 
voient  pas  encore  pris  de  mercure  du  tout.  On  lem 
administra  l’opium  , et  on  commença  à donner  ce 
remède  à la  dose  d’un  grain,  et  successivement  on  l’aug- 
menta jusqu’à  cintj  , et  dans  cpielques  cas  jusqu  a huit 
grains  par  jour,  et  même  davantage.  Il  ne  parut  pas 
provoquer  de  sommeil  à cette  grande  dose  j mais  il 
produisit  un  certain  état  de  repos  et  calma  toutes  les 
sensations  douloureuses.  On  vit  , en  peu  de  jours  , 
s’opérer  un  changement  avantageux.  La  durete  et  1 in- 
flamation  des  tumeurs  diminuèrent , la  maticre  de\int 
meilleure  , et  les  ulcères  syphilitiques  prirent  un  carac- 
tère bénin.  On  insista  sur  l’usage  de  l’opium  , et  l’on 
eut  la  satisfaction  de  voir  ( même  bien  plus  prompte- 
ment qu’on  aiiroit  pu  l’espérer  ) ceux  qui  avolent  été 
soumis  à cette  méthode  de  traitement  délivrés  de  tous 
les  symptômes  syphilitiques,  et  guéris  radicalement  de 
leurs  ulcères. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  , malgré  l’usage  de 
l’opium , les  malades  avoient  presque  toujours  le  ventie 
libre,  même  ceux  qui  en  prenoient  par  jour  jusqu’à 
dix  et  quinze  grains.  Cependant  , si  par  hasard  les 
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selles  se  supprimoient , il  suffisoit  y pour  les  rétablir 
' de  prescrire  une  petite  dose  de  sel. 

Ou  a répété  depuis  à Londres  y et  principalement 
dans  riidpital  d’Édimboiirg  , ces  expériences  avec  1 o- 
piiim  dans  des  cas  et  dans  des  circonstances  à peu  près 
semblables,  et  on  a eu  pour  résultat  : i^.  cpie  l’opium , 
donné  avec  le  mercure  , gnérissoit  souvent  beaucoup 
plus  vite  les  ulcères  malins  syphilitiques , que  le  mer- 
cure ne  le  faisoit  lui-même  seul  ; 2°.  que  l’opium  gué- 
rissoit  souvent  ces  ulcères  malins,  sur-tout  ceux  de  la 
gorge  , après  qu’on  avoit  employé  inutilement  un  trai- 
tement mercuriel  complet  j 3*^.  que  l’opium  aniélio- 
roit  l’état  des  ulcères  sypliilitiijues  , sans  qu’on  admi- 
nistrât le  mercure  ; mais  qu’il  ne  guérissoit , autant 
qu’on  a pu  s’en  apercevoir  , ces  ulcères  radicalement 
dans  aucun  cas  où  le  malade  n'avoit  pas  pris  de  mer- 
cure avant  de  venir  à l’iiupital  , où  on  se  trouvoil 
obligé  de  joindre  son  usage  à celui  de  l’opium  , pour 
produire  cet  elïet  salutaire. 

Il  y a d’autres  cas  où  , pendant  ou  après  un  traite- 
ment mercuriel , on  administre  quelquefois  avec  avan- 
tage l’opium  conjointement  avec  le  fer.  Dans  quel- 
ques circonstances  , j’ai  vu  d’excellens  effets  de  ce 
remède  , ou  y selon  les  circonstances  , d’un  extrait  de 
plantes  amères  , telles  que  les  feuilles  de  Juglans  regia  , 
èi  Antyrrhinum-linariay  de  J\/leny  anth.es  trifolia  ta  liumu- 
lus  lupulus  y A mygdalus  persica  , de  Teucrium  scor* 

dium  y etc.  après  avoir  employé  sans  succès  un  trai- 
tement mercurieL 
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M.  Birch  de  Londres  , dont  j’ai  eu  occasion  de 
parler  dans  le  chapitre  précédent , a observé  que  le» 
étincelles  électriques,  ou  de  simples  frictions  électriques 
(le  malade  étant  isolé),  excitées  tous  les  jours  pendant 
un  traitement  mercuriel,  rendoient  l’action  du  mer- 
cure beaucoup  plus  énergique,  en  déterminant  cette 
action  princq)alement  vers  quelque  parties  affectée» 
de  symptômes  syphilitiques  locaux. 

Plusieurs  auteurs  ont  rccomunuidé,  dans  de  cer- 
taines circonstances  , sur-tout  lorsqu’il  y a un  grand 
degré  d’  irritabilité  ou  de  faiblesse,  l’usage  du  mer- 
cure combiné  avec  le  quinquina.  Mais  nous  scivons 
â présent , d’après  la  découverte  du  citoyen  Ber- 
thollet  , que  le  principe  astringent  des  végétaux  , 
et  principalement  l’écorce  de  Cinchona  ofjicinalis , 
décompose  les  acides  mercuriels  et  antimoniaux 
dans  l’estomac,  en  s’unissant  avec  l’oxlgène , et  les 
rend  parfaitement  inertes.  Ainsi , le  praticien  qui  a 
eu  l’intention  d’administrer  de  cette  manière  un  trai- 
tement mercuriel  plus  parfait,  et  le  malade  qui  s’ima- 
gine avoir  passé  ainsi,  comme  on  dit,  les  grands  re- 
mèdes, se  sont  tous  les  deux  pitoyablement  trompés. 
3-ia  maladie  résiste  avec  opiniâtreté  à l’usage  combiné 
de  ces  deux  l'emèdes,  ou  elle  disparoît  pour  reparoîlre 
bientôt  après  avec  plus  de  force. 

C’est  à cette  erreur  ou  ignorance  du  praticien  sur 
la  décomposition  réciproque  du  mercure  et  du  quin- 
quina , que  beaucoup  de  malades  doivent  probable- 
ment leur  vie.  Car  je  vois  tous  les  jours  des  exemples 
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de  personnes  des  deux  sexes,  loiblrs  ou  très-déllcales , 
auxquelles  des  praticiens  iguorans  prescrivent , et 
quelquefois  à très-grandes  doses,  le  sublimé  corrosif, 
uni  avec  une  décoctioïi  de  quinquina , à la  vérité , 
sans  guérir  à fond  la  véiole , mais  aussi  sans  pro- 
duire les  syniptômes  graves  et  dangereux  que  ce  re- 
mède âcre  ne  nianqueroit  pas  de  faire  éprouver , si 
on  l’admiulstroit  seul  et  sans  cette  décoction  de  quin- 
quina. Ainsi  c’est  souvent  à une  double  erreur  d’un 
])i'aticlen  ignorant  que  les  pauvres  malades  doivent 

1 ■ N 

Jeur  conservation. 

Enfin  le  dernier,  et  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces à joindre  à l’usage  du  mercure  pour  rendre 
son  effet  plus  sur  et  moins  dangereux , ce  sont  les 
bains  chauds,  ou,  selon  les  circonstances,  les  bains 
de  vapeurs.  Ces  derniers  même  servent  souvent  seuls 
dans  les  climats  chauds,  pour  arrêter  et  pour  soulager 
la  maladie  syplulitique  sans  l’usage  du  mercure.  J’en 
reparlerai  dans  la  seconde  section  de  ce  chapitre. 

A l’égard  dos  bains  chauds,  j’ai  déjà  donné  plus 
haut  (chap.  II)  les  règles  et  précautions  à suivre  dans 
leurs  applications.  Je  me  contenterai,  en  conséquence, 
de  faire  ici  quelques  remarques  physiques  sur  ce  re- 
mède et  sur  les  préjugés  généralement  répandus  et 
accrédités,  concernant  ses  effets  sur  le  corps  humain. 

Il  est  premièrement  bien  sûr  que  l’application  addi- 
tionnelle de  la  chaleur  douce  à la  surface  du  corps, 
par  le  moyen  des  bains , excite  les  v.iisseaux  et  les 
conduits  excrétoires  des  glandes  cutanées , et  augmenta 
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par  consécpient leur  sécrétion,  en  même  temps  qu’elle 
produit  mie  sensation  agréable  et  générale,  et  qu’elle 
nettoie  la  peau.  Mais^  pour  produire  ces  effets,  il  faut 
que  le  bain  ne  soit  pas  au-dessous  du  96  ou  970  du 
tliennomèlre  de  Fahreiulieit , ou  autrement  de  29  à 3o 
de  celui  de  Réauinur.  Si  le  bain  est  au-dessous  de  la  cha- 
leur du  corps  humain  , il  ne  produit  plus  l’effet  du  bain 
chaud,  mais  bien  celui  d’un  bain  froid.  Les  biiins 
chauds,  appliqués  à ce  degré  de  température  ne  relâchent 
ni  n’alfoiblissent , comme  la  plupart  des  malades  et 
même  beaucoup  de  praticiens  se  î’iniaginent  , mais  il 
faut  que  le  malade  n’en  abuse  pas , ou  ne  se  couche  pas 
après  5 car  il  provoque  ainsi  la  sueur.  Ils  produisent, 
au  contraire,  une  certaine  vigueur  et  un  sentiment 
d’énergie  et  d’activité  dans  le  système  du  corps,  comme 
chacun  peut  s’en  convaincre  aisément  lorsqu’il  sort  d’un 
bain  chaud  bien  ménagé,  dans  un  jour  d’été  très- 
chaud.  On  se  sent  alors  plus  léger,  plus  vigoureux,  d’a- 
battu et  accablé  qu’on  étoit  avant  d’y  entrer.  Mais  il 
n'y  a pas  de  doute  que  l’abus  de  ce  moyen , comme 
de  tous  les  autres , peut  devenir  nuisible.  La  crainte 
où  l’on  est  nue  l’usage  des  bains  chauds  ne  dispose  à 
prendre  du  froid,  me  jiaroit  fondée  sur  un  préjuge, 
parce  qu’on  est  accoutumé  d’appeler  bains  chauds  ce 
qu’on  devroit  plutôt  apptder  bains  froids,  ou  parce 
qu’on  néglige  de  se  couvrir  le  corps  convenablement 
en  sortant  du  bain.  La  débilite  , la  fbiblesse  , ou  le  relâ- 
chement, dont  011  entend  faire  tant  de  plaintes,  ne  sont 
pas  dus  aux  bains  chauds,  mais  bien  à ce  que  les 
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malades  se  couchent,  ou  se  couvrent  trop  chaudement 
le  corps,  après  cpi’ils  sont  sortis  du  bain,  sur-tout 
en  se  mettant  des  gilets  de  flanelle  immédiatement 
sur  la  peau  : cette  méthode  produit  une  grande  trans- 
piration , qui  affoiblit  toujours  le  corps. 

Outre  Pelfet  des  bains  cliauds  à la  surface  du  corps, 
il  y en  a un  autre  non  moins  remarquable , et  éga- 
lement utile,  qui  résulte  de  l’absorption  d’une  quan- 
tité très-considérable  d’eau  dans  la  masse  du  sang. 
C’est  de  cette  vertu  des  vaisseaux  absorbans  du  sys- 
tème lymphatic|iie,  que  dépendent  les  effets  non-seu- 
lement des  divers  bains  médicamenteux , mais  aussi 
de  beaucoup  d’autres  applications  externes  à la  sur- 
face du  corps , qui  produisent  des  effets  très-prompts 
et  très-siirpreiians ^ même  jusqu’à  causer  la  mort,  dans 
le  système  du  corps  : l’application  du  quinquina , ’de 
l’alcool,  du  tabac,  de  l’opium,  de  la  scille , etc. , etc. 
en  fournit  des  preuves  évidentes,  malgré  tout  ce  que 
quelques  physiciens  ont  avancé  dernièrement  contre 
le  système  de  l’absorption  cutanée. 

Section  II. 

Comme  il  y a plusieurs  exemples  de  cas  où  le  mer- 
cure manque  de  guérir,  ou  dans  lesquels  les  malades 
ne  peuvent  en  supporter  l’usage  sans  s’exposer  à des 
accidens  fâcheux  , on  a cherché  depuis  long-temps 
un  remède  qui , sans  avoir  aucune  des  qualités  nui- 
sibles de  cette  substance , en  eût  toutes  les  vertus.  J’ai 
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la  peine  d’analyser  un  gnuid  nonibie  des  remc^ 
Kccrels  ou  arcanes  ([ii’ori  vante  pour  la  veiole  ^ et  qu  o 
annonce  le  plus  souvent  coinnie  de  sini[)les  piey  a 
lions  végétales,  et  j’ai  trouve  cpi  ils  ne  sont,  pour  a 
plupart  autre  chose  ipie  (pieUpi’ime  des  préparations 
mercurielles,  fpi’on  a pris  soin  de  déguiser  , tantôt 
avec  une  décoction  de  ([uehpie  végétal,  tantôt  a\e* 
un  sirop. 

On  a vu,  dans  le  chapitre  précédent,  cpielle  etoit 
mon  opinion  sur  les  vertus  des  leniedes  oxigenes , ) ^ 
les  regarde  comme  insuflisans , au  moins  dans  nos 
climats , sur-tout  pour  guérir  la  maladie  syphilitique 
proprement  dite.  Mais  ils  méritent  d’ètrc  essayés  dans 
tous  les  cas  où  le  mercure  niampie  d’elTicacitc  , et 
principalement  dans  plusieurs  maladies  sy  phihtiques 
compliquées.  On  pourroit  peut-être  aussi,  dans  quehpies 
cas,  s’en  servir  avec  avantage  conjointement  avec  le 

mercure. 

On  a proposé  comme  propres  à remplacer  le  mer- 
cure pour  la  guérison  de  la  maladie  sypinhtique , plu- 
sieurs remèdes  cpii  ont  été  employés  même  après  qu’on 
eut  connu  ou  administre  lomcicme,  it  qui,  su i\ a 
des  témoignages  dignes  de  foi,  le  sont  encom  à présent 
avec  le  plus  grand  succès,  sans  aucune  addition  de  mer- 
cure, dans  l’Amérique  méridionale  et  septentrionale. 
J’ai  vu  plusieurs  fois  en  Europe  employer  ces  remèdes 
préparés  avec  le  plus  grand  soin  et  administrés  à de 
très-fortes  doses.  Ils  n’oiit  jamais  produit  l’ellet  desire, 
du  moins  dans  aucun  des  cas  que  j'ai  eu  l’occasion 
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d’examiner  et  de  suivre  complètement  j et  je  ne  connois 
j)as  un  seul  exemple  de  vérole  conlirrnee  cjui  ait  ete 
guérie  par  aucun  de  ces  remèdes  seuls,  de  manière 
à pouvoir  ilire  positivement  que  le  mercure  n’avoit 
point  de  part  dans  la  cure.  Car,  dans  tous  les  cas 
semblables  (pii  se  sont  piésentés  dans  ma  pratujue, 
les  malades  avoient  pris  du  mercure  avant  d’avoir 
recours  î\  ces  remèdes,  ou  bien  ils  avoient  été  obligés 
d’en  faire  usage  (|uel(]iie  temps  après  : parce  que 
la  syphilis  n’ayant  pas  été  radicalement  guérie,  avolt 
l'eparu  lorsque  le  malade  s’en  croyoit  totalement  dé- 
livré par  ces  médicamens.  C’est  ce  que  j’ai  observé 
sur-tout  ri  l’éc;ard  du  bois  du  Qunjacum  officinale  ^ de 
l’écorce  de  hartrus  sassafras^  de  la  racine  de  Sniilax 
salsaparilla.  J’ai  vu  la  même  chose  à l’égard  de  l’o- 
pium , de  l’alcali  volatil,  des  lézards,  de  la  gomme- 
résine  de  gaïac , et  des  différentes  décoctions  ou  sirops 
végétaux , qu’on  a tant  loués  , tant  recommandés  et 
tant  vantés  en  France  , ainsi  qu’en  Angleterre. 

J’ai  vu  la  décoction  de  caïac  avec  l’écorce  de  la 
racine  de  daphne  mezercnm  ^ une  forte  décoction  de 
salsepareille  à grandes  doses , l’opium  également  à 
grandes  doses,  et  dilférens  autres  remèdes  et  décoctions, 
guérir  quelcpiefols  radicalement  des  maux  syphilitiques 
contre  Icscpiels  on  avoit  employé  inutilement  le  mercure 
à différentes  reprises.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire 
avec  certitude;  mais  je  ])cnse  (lu'on  ne  peut,  dans 
nos  climats  tempérés,  fonder  scs  espérances  sur  un 
d’eux  , seul , pour  la  guérison  radi('alo  de  la  vérole 
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confirmée  ^ sans  l’usage  prccétlent  ou  postérieur  du 
mercure. 

Outre  les  remèdes  ipie  je  viens  de  citer,  il  y eu 
a encore  plusieurs  autres  cpn  sont  dignes  de  notie 
attention  , et  (pii  méritent  certainement  des  épreuves 
plus  exactes  c[ue  celles  ipi’on  a faites  juscju  ici  poiu 
en  constater  les  vertus.  Je  jiarle  de  ceux  (jui  sont  xe- 
conimandés  par  des  savans  en  état  de  bien  obseivei. 
Telle  est  la  racine  de  Lobelia  syphilitica  ^ dont  Kalin 
et  Bartoni  disent  (pie  les  liabitans  de  l’Aniérique 
se])tentrionale  se  servent  pour  guérir  la  maladie  véne- 
l'ienne  aussi  elbcacement  et  aussi  radicalement  (j^ue 
nous  pouvons  le  faire  avec  le  mercure  (1).  Ils  prennent 
une  poignée  de  cette  racine  fraîche , ou  sèche , ce  (pii 
vaut  mieux,  à ce  (pi’on  dit;  ils  la  lavent  et  la  font 
bouillir  dans  douze  livres  d’eau.  Le  malade  boit  cha- 
que jour  deux  livres  de  cette  décoction  dans  le  com- 
mencement, si  sa  constitution  peut  la  supporter,  et 
il  augmente  la  dose  par  degves,  jus([u  a ce  qu  il  ne 
puisse  plus  soutenir  la  purgation  qu’elle  excite.  Alors 
il  en  suspend  Fusage  pendant  un  jour  ou  deux,  pour 
la  reprendre,  s’il  le  faut,  jusqu  a ce  cpi  il  se  tiouve 


(1)  Ce  dernier  auteur  couseille  de  faire  prendre  au  ni.d.uie 
huit  onces  de  la  décoction' de  celte  racine,  trois  fois  par  jour, 
l'estomac  étant  vide,  et  d’au”incnter  la  dose  suivant  les  lorces  du 
malade,  en  lui  faisant  prendre  tles  bains  cliamls  dans  le  même 
temps,  et  le  tenant  à un  réuime  convenable.  U laut  prendre  gaule 
ne  pas  employer  la  Lobelia  longiflora  au  lieu  de  la  Lobelia 
syphililicn  , parce  que  la  prcniicrc  est  de  nature  beaucoup  plus 
âcre  que  la  dernière. 
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parfaitement  bien  : ce  qui  a lieu  pour  l’ordinaire  en 
quinze  jours.  Lorsqu’il  y a ipielque  affection  exté- 
rieure J ils  lavent  avec  cette  même  décoction  les  parties 
affectées.  Si  la  maladie  est  très-opnuâtre  , ils  mêlent 
avec  la  Lobtlia  la  racine  de  Ranunculits  abortivus  ^ mais 
en  petite  quantité,  à cause  de  son  acrimonie.  Pour 
guérir  les  ulcères  sypliilitiqucs , ils  les  saupoudrent 
avec  la  racine  sèche  du  Geum  rivale.  Ils  guérissent 
aussi  les  ulcères  profonds  et  putrides  , en  y appli- 
quant la  poudre  de  l’écorce  intérieure  du  Ceanoùhus 
a/nericanus. 

Ou  vante,  dans  l’Amérique  méridionale  et  dans  les 
Indes  orientales,  les  décoctions  des  bois  de  gaïac  , de 
sassafras,  de  salsepareille,  de  squine,  comme  des  re- 
mèdes qui  suffisent  seuls  pour  guérir  avec  facilité  la  vé- 
role la  plus  confirmée.  Il  se  peut  que  ces  substances 
guérissent  les  maladies  syphilitiques  entre  les  tropiques 
et  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  notre  globe  5 
mais  en  Europe  je  n’ai  jamais  vu  un  seul  cas  où  ils 
aient  opéré  une  guérison  radicale  : j’ai  observé  au  con- 
traire que  les  décoctions  des  bois  nuisent  quelquefois 
en  produisant  des  sueurs  immodérées  , des  crachemens 
de  sang , etc.  dans  les  tempéramens  grêles  et  délicats. 

On  prétend  qu’on  emploie  avec  beaucoup  de  succès 
dans  le  Brésil,  en  Portugal,  et  dans  d’autres  contrées, 
le  Decoctum  lusitanicum.  ^Voy.  Pu.  Svpu.  ) 

On  se  sert  à Naples  de  l’.r</^aee<z/7ie'r/ca7ia  en  décoctionj 
et  on  dit  aussi  que  les  ulcères  et  autres  symptômes 
syphilitiques  se  guérissent  quelquefois  chez  nous  par 
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tuie  siinple  tlécoctioii  de  la  l’acine  Je  Chicorium  infyhiis. 
On  j)récoiiise  autant  à la  Jamaïque  la  décoction  de 
V Euphorhia  parvijlora.  On  dit  qu’a  Guatiinala  et  en 
Espagne  on  guéritles  ulcères  et  les  maladies  syphilitiques 
de  la  peau  avec  les  petits  lézards  appelés  Anolis  de 
terre.  Après  eu  avoir  oté  la  peau  et  les  enti ailles , et 
coupé  la  tète  et  la  queue,  on  fait  avaler  un  de  ces 
lézards  cruds  tous  les  matins  a jeun. 

Marsden  rapporte  , dans  son  Histoire  de  Sumatra  , 
que  les  Malais  se  guérissent  de  la  maladie  syplhli- 
tiipie  par  une  décoction  de  la  racine  du  Smilax  china ^ 
et  il  ajoute  ce  fait  curieux,  que  ce  remède  produit 
chez  eux  la  salivation , effet  (pie  celte  plante  ne  pro- 
duit jamais  chez  nous  en  Europe. 

Bruce , dans  son  Voyage  en  Abyssinie , dit  cpie  les 
maladies  vénériennes  sont  très  - communes  a Sen- 
iiaar,  mais  jamais  assez  mauvaises,  ni  dans  Tun  ni 
dans  l’autre  sexe,  pour  empêcher  les  mariages.  Les 
sueurs  et  l’abstinence  , dit-il , suffisent  pour  les  guérir, 
rjiiehpi’invétérées  (pi’elles  soient.  Au  contraire,  ajoute- 
t-il  (ce  cpii  est  sans  doute  très-remaripiable),  le  mercure 

les  irrite  et  ne  les  guérit  point. 

En  Europe,  comme  je  l’ai  observe  pins  haut,  on  se 
:sert  quehpiefois  avec  avantage  de  la  décoction  du  bols 
de  gaïae,  auquel  on  a donné,  pour  œtte  raison,  le 
nom  de  Lignum  sanctum  ; et  le  fameux  Ilutten  , un 
des  martyrs  de  cette  maladie,  dit  s en  etre  guéri 
radicalement  avec  cette  décoction  , après  avoir  es- 
sayé inutilement  un  grand  nombre  d'autres  remèdes. 
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On  dit  que  toutes  les  parties  de  cet  arbre,  telles 
que  la  gomme-résine  ([ui  en  distille,  les  fleurs,  les 
feuilles , etc. , sont  douées  des  mêmes  vertus  que  le 
V)ois. 

La  racine  et  l’écorce  du  Laurws  sassafras , vantées 
dans  le  commencement  coinme  posséflant  la  meme 
vertu  que  le  gaïae,  n’ont  point  soutenu  cette  réputation 
en  Europe.  Mais  les  vertus  médicamenteuses  de  la 
racine  du  S/nilax  salsaparilla , quoique  cette  racine 
soit  presque  sans  odeur  ni  saveur,  ont  été  confirmées 
par  les  premiers  médecins  de  ce  siècle  : on  ne  la  donne 
cependant  jamais  seule,  mais  conjointement  avec  le 
mercure  , ou  après  l’usage  infructueux  de  ce  remède. 
On  l’administre  en  poudre,  à la  dose  de  deux  drachmes^ 
ou  en  décoction , trois  ou  quatre  fols  par  jour.  Cette 
décoction  se  montre  sur-tout  très-utile  après  qu’on  a 
administré  pendant  quelque  temps  le  mercure.  Quel- 
quefois on  en  fait  une  tisane  composée,  en  y ajou- 
tant l’écorce  de  la  racine  du  Daphné  mezereum^  ou  du 
Daphné  laureola.  On  a trouvé  ces  dernières  plantes 
très- efficaces,  sur-tout  dans  les  maladies  syplillltlques 
invétérées  , ou  compliquées  avec  les  scrophules.  Voy.. 
Ph.  stph.  , où  j’ai  inséré  les  formules  de  plusieurs  au- 
tres décoctions  composées  de  salsepareille  et  autres  vé- 
gétaux, recommandées  par  dlfférens  auteurs. 

J’ai  vu  un  malade  ù Londres,  qui,  étant  affecté  d’ul- 
cères syphiîiti([iies  rebelles  au  mercure,  fut  guéri, 
comme  on  me  l’assura , par  le  moyeu  suivant  : 
On  fit  mettre  une  livre  de  salsepareille  dans  un 
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fourneau,  pour  la  torréfier,  et,  après  avoir  divisé 
cette  poudre  en  trois  portions,  on  ordonnoit  au  ma- 
lade d’en  avaler  une  chacpie  jour.  La  personne  qui 
m’a  communicpié  ce  fait,  disoit  qu’on  avoit  guéii 
plusieurs  malades  dans  des  circonstances  semblables, 
par  le  moyen  de  ce  remède.  Au  défaut  de  ces  plantes 
étrangères,  on  se  sert  quelquefois  avec  succès  de  la 
décoction  du  Buxus  semper  virens , des  racines  ^^Arctium 
lappa^  de  Carex  arenaria  ^ et  de  plusieurs  autres. 

• On  a recommandé,  il  y a quelques  années,  dans 
les  blennorrhagies,  ainsi  que  dans  les  ulcères  de  la 
gorge  et  autres  maladies  syphilitiques  rebelles  au 
mercure  , la  décoction  ou  l’extrait  de  Saponaria  offi- 
cinalisi  on  en  donne  une  demi-once  en  pilules,  ou 
dissoute  dans  deux  ou  trois  livres  d’eau  pour  l’usage 
interne,  et  on  dissout  la  même  dose  dans  une  livre 
d’eau,  avec  laquelle  on  fait  gargariser  le  malade  huit 


i dix  fois  par  jour. 

Le  docteur  Byomlund  a recommande , dans  les  Mc- 
moires  de  l’académie  de  Stockholm  pour  l’année  1784, 
la  décoction  de  l’écorce  du  Prunus  padus , comme 
très-efficace  dans  plusieurs  maladies  syphilitiques  m- 
vétirées  , principalement  en  y joig.tant  lysage  du 
mercure.  — Le  même  auteur  a trouve  1 inhision  du 
Lcdum  palustre  très  - utile  dans  plus.enrs  maladLes 

cutattêes,  regardées  cornu, 0 lépreuses.  D antres  ecr,- 
vains  ont  recom.nandé , dans  les  n.alad.es  sypluh- 
ti<,ues  opiniâtres,  l’usage  d’une  décoction  des  tiges 
de  la  douce-amère  {Solanum  dulcamara). 
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J’ai  fait  mention , clans  la  première  section  de  ce 
chapitre  J des  expériences  et  des  effets  de  l’opium  ^ ob- 
servés par  le  docteur  Nooth  ^ et  j’ajoute  ici  cpi’on  s’est 
sex’vi  avec  succès  du  même  remède,  dissous  dans 
l’eau  ou  dans  l’alcool , et  applicjué  extérieurement. 
On  a recommandé  depuis,  probablement  dans  le  même 
but,  l’extrait  de  la  ciguë  ( Conium  maculatum'^  à l’exté- 
rieur et  à l’intérieur , en  grandes  doses.  On  a donné 
cpielcpiefois , dans  des  cas  désespérés , le  même  extrait 
avec  l’oxide  d’antimoine  liydrosulfuré  jaune,  de  chacun 
cpiinze  grains  par  jour. 

Le  docteur  Peyrilh  a proposé,  il  y a cjuelques  an- 
nées , d’employer  l’alkali  volatil  de  préférence  au 
mercure  pour  guérir  les  maladies  syphiliticpies.  C’est 
ce  sel  (jui  entre,  à une  dose  très-considérable,  dans  le 
sirop  cpi’on  vend  sous  le  nom  de  sirop  végétal  de  Ve/nos. 

Je  connois  plusieurs  cas  de  malades  traités  pen- 
dant long-temps  et  sans  succès  par  le  meicure,  qui 
ont  été  guéris  par  l’usage  de  la  décoction  de  salsepa- 
reille, à la  dose  de  deux  livres  par  jour,  à laquelle 
on  ajoutoit  un  gros  de  carbonate  de  soude.  On  a 
trouvé  à Londres,  dans  des  ulcères  opiniâtres,  pour 
lesquels  on  avoit  tenté  en  vain  le  mercure  et  plusieurs 
autres  remèdes  très- vantés,  que  l’usage  interne  du 
. carbonate  de  potasse  liquide,  à la  dose  de  vingt  à 
trente  gouttes  par  jour,  prodiiisoit  un  excellent  effet. 

Le  docteur  JVinterl^  professeur  en  botanique  à 
Bude,  en  Hongrie  , a découvert,  il  y a quelques  an- 
nées, que  les  habitans  des  confins  de  la  Turquie 


ay6  CHM*.  XII.  DES  REMÈDES  A NTISYPHILIT. 

lont  usage  ^ avec  beaucoup  de  succès  ^ comme  d uii 
remède  domestique,  d’une  décoction  de  la  racine 
à^Astragalus  exscapus  dans  tous  les  degrés  des  diverses 
maladies  syphilitiques.  Le  docteur  de  Vienne, 

a préparé  une  décoction  avec  une  demi-once  de  cette 
racine  dans  une  livre  et  demie  d’eau  , réduite , par 
rébullition,  à une  livre.  Il  Ta  fait  prendre  tiède, 
matin  et  soir.  Il  a essayé  cette  décoction  dans  quatre 
cas , et  il  dit  qu’il  a réussi  dans  chacun , sans  l’usage 
d’aucun  autre  remède.  Le  premier  malade  étoit  une 
jeninie  attaquée  de  douleurs  vagues  et  de  tophus  ul- 
cérés {^Arthritide  et  topJiis  exulceratis  lahorans).  Elle 
bit  guérie  en  quatre  semaines.  La  première  semaine, 
cette  décoction  produisit  six  ou  sept  selles  par  jour  : 
les  trois  semaines  suivantes , les  selles  furent  moins 
fréquentes-,  mais  les  urines  et  les  sueurs  augmenli- 
reiit.  Le  second  étoit  aussi  une  femme  affectée  de 
plusieurs  tophus  5 elle  fut  guérie  en  cinq  semâmes. 
Le  troisième  malade  étoit  attaqué  de  dartres  et  d’ul- 
cères syphilitiques,  et  de  douleurs  rhumatismales 5 il 
fut  guéri  en  six  semaines , et  de  la  meme  manière , 
c’est-à-dire  qu’il  eut  d’abord  la  diarrhée  , et  qu’en- 
suite  les  urines  et  les  sueurs  augmentèrent.  Le  qua- 
trième étoit  un  jeune  iiomme  attaipié  de  deux  bubons 
très-gros  et  très-durs  ] il  lut  guéri  en  trois  semaines 
par  des  sueurs  et  de  grandes  évacuations  d’urme  , 
mais  sans  diarrhée.  Ce  remède  paroît  devoir  être  une 
des  meilleures  acquisitions  pour  la  médecine,  si  ses 
effets  se  «onlimient  par  des  expériences  nouvelles. 
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Je  me  suis  servi  avec  succès , dans  beaucoup  de 
circonstances  oii  le  mercure  a manqué  de  produire 
l’elFet  désiré  J de  l’écorce  verte  ou  brou  des  noix  d>i 
Juglans  regia  eu  décoction  ou  en  extrait.  On  a pu- 
blié, il  y a quelques  années,  f[ne  le  principal  ingré- 
dient de  la  fameuse  décoction  du  docteur  Pollini ^ 
de  Laybach  en  Carniole  , est  l’écorce  ligneuse  de 
noix 5 mais  je  me  suis  assuré,  par  des  informations 
plus  certaines , que  cette  assertion  est  dénuée  de  fon- 
dement. Je  parlerai  plus  bas  de  la  vertu  et  des  edets 
de  ce  précieux  médicament.  Voyez  Cliap.  XIX,  d 
la  Jin. 

Le  sirop  dit  de  Belet^  que  beaucoup  de  personnes 
regardent  comme  une  composition  purement  végétale , 
contient  du  nitrate  de  mercure  , ainsi  que  Bayen  l’a 
démontré  par  une  analyse  exacte.  Mais,  comme  on 
a lait  long-temps  un  secret  de  ce  remède,  sa  con- 
position  varie  dans  les  différentes  pharmacies.  Ce 
sirop  est  un  mélange  composé,  en  général,  avec 
l’oxide  rouge  de  mercure , l’acide  acéteux  , l’acldc 
nitrique,  l’alcool  et  du  sirop.  Quelques-uns  omettent 
l’acide  acéteux.  On  le  prépare  tantôt  par  dissolution, 
tantôt  ]>ar  simple  digestion.  Il  y a encore  de  grandes 
différences  quant  aux  proportions  d’acides  employées. 
On  a publié  dernièrement  une  formule,  qu’on  a offerte 
comme  la  meilleure  préparation  , ou  comme  une 
conqiositlon  corrigée  de  ce  sirop.  On  conseille  de  dis- 
soudre le  mercure  dans  l’acide  nitrique,  d’ajouter  l’al- 
cool à cette  dissolution 5 et,  après  une  digestion  de 
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plusieurs  jours,  d’y  mêler  le  sirop.  Nous  devons  la 
connoissance  exacte  des  diverses  formules  d’après 
lescpielles  on  prépare  ce  remède,  au  citoyen  Bouillon- 
Lagrange  , qui  les  a publiées  dans  les  Annales  de 
chimie  , tome  XXIX,  page  162,  et  dans  le  Journal  de 
jyiédecine.  L’auteur  observe , en  chimiste  éclairé  , que 
ce  remède,  préparé  par  distillation,  ne  contient  point 
de  mercure.  En  effet,  le  mercure  précipité  par  l’al- 
cool de  sa  dissolution  acéteuse  et  nitrique  , reste  au 
fond  de  la  cornue  : et  si  on  le  prépare  par  digestion , 
il  se  précipite  également  au  fond  de  la  bouteille , au 
point  que  si  l’on  fait  prendre  aux  malades  la  totalité  de 
la  liqueur,  les  dernières  portions  se  trouvent  contenir 
tout  le  mercure , en  partie  en  état  d’oxide  et  en  partie  en 
nitrate  de  mercure  : ce  qui  forme  un  dépôt  très-abon- 
dant dans  la  bouteille.  Si  on  décante  la  liqueur  reposée, 
elle  ne  contient  point  de  mercure  ; c’est  ce  que  Bayen 
a démontré  le  premier  : c’est  donc,  à tous  égards,  une 
mauvaise  préparation , qu’aucun  praticien  honnête  et 
éclairé  ne  devroit  jamais  employer.  Il  n’est  pas  douteux, 
vu  le  grand  usage  qu’en  font  plusieurs  médecins  fran- 
çais, même  de  ceux  qui  jouissent  d’une  grande  réputa- 
tion , que  beaucoup  de  véroles  manquées  qu’on  ren- 
contre ne  soient  dues  à l’insouciance  avec  laquelle  on 
prescrit  un  remède  dont,  faute  de  connoissances  chi- 
miques , on  ignore  la  composition , et  un  remède 
qui  ne  contient  pas  du  tout  du  mercure , ou  qui  con- 
tient une  portion  de  sel  mercuriel  âcre  si  grande, 
que  le  malade  ne  peut  pas  en  continuer  l’usage  au- 


NON  MERCURIELS.  Syp 

tant  qu’il  le  faudroit.  — Que  des  cliarlatans  ou  de 
vieilles  femmes  conseillent  de  tels  remèdes  j cela  ii’e- 
toiine  point  5 mais  que  des  médecins  ou  des  cln- 
rui’giens  qui  prétendent  savoir  leur  état  par  princi- 
cipes , et  qui  en  ont  la  réputation , fassent  usage  de 
ces  drogues  y de  ces  mélanges  absurdes  y inefficaces 
ou  même  dangereux  : voilà  ce  qui  est  vraiment  hon- 
teux et  déporable.  — Je  pense  donc  y avec  le  ci- 
toyen Bouillon- Lagrange  y qu’il  est  très- difficile  , pour 
ne  pas  dire  impossible,  de. préparer  un  sirop  mer- 
curiel avec  le  nitrate  de  mercure  et  l’alcool,  sans  dé- 
composer ce  sel , et  qu’il  faut  regarder  tous  ces  mé- 
langes comme  des  médicamens  que  les  charlatans 
seuls  préconisent,  mais  que  l’homme  instruit  et  d« 
bonne-foi  doit  rejeter.  Je  suis  convaincu  avec  le  ci- 
toyen Chaussier  , qui  a fait  beaucoup  d’expériences 
avec  les  préparations  nitriques  de  mercure,  que  111  la 
pureté  des  substances,  ni  l’exactitude  dans  leur  pré- 
paration , ne  peuvent  donner  un  médicament  certiiin. 
C’est  probablement  la  raison  pourquoi  plusieurs  apo- 
thicaire plus  instruits  en  chimie  que  les  autres  , 
vendent  aujourd’hui,  au  lieu  de  sirop  de  Belet  y le 
Sirop  de  Cuisiniery  composition  préparée  de  la  manière 
suivante , et  dans  laquelle  ils  substituent  au  nitrate 
de  mercure  une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif, 
à une  dose  telle  que  le  malade  ne  prend  qu’un  quart 
de  grain,  ou  tout  au  plus  un  demi-grain  de  ce  sel 
mercuriel  par  jour. 

Prenez  trente  onces  de  salsepareille  j faites-les  in- 
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fuser  pendant  quatre  heures  dans  vingt -deux 

livres  et  demie  d’eau  de  lontamej  faites-les  rcdiure 
ensuite,  par  l’ébullition,  à sept  hvxes  et  demie  : ré- 
pétez trois  Ibis  cette  opération  , ayant  toujours 
l’attention  de  décanter  à chaque  fois  les  sept  livi’es  et 
demie,  d’eau,  et  d’ajouter  de  nouvelle  eau.  Faites 
bouillir  de  nouveau  ces  trois  eaux  ou  décoctions  réu- 
nies, ajoutant  de  fleurs  de  bourrache  , de  roses  blanches , 
de  séné  et  d’anis,  de  chaque  deux  gros,  jusqu’à 
diminution  de  moitié , et  faites-y  dissoudre  quatre  à 
SIX  grains  de  nuiriate  oxigéné  de  mercure.  Ayant 
coule  cette  décoction,  ajoutez-y  deux  livres  de  sucre 
et  autant  de  mielj  faites,  selon  l’art,  un  sirop  qui 
servira  pour  neuf  jours  : chaque  neuvième  du  total 
étant  séparé  en  trois  prises,  que  le  malade  prendra 
k sept  et  à dix  heures  du  matin,  et  à cinq  heures 
du  soir.  Il  est  avantageux  que  le  malade  boive  aussi 
chaque  jour,  s’il  est  possible,  six  livres  d’eau,  dans 
lesquelles  on  aura  fait  bouillir  six  drachmes  de  salse- 
pareille; ce  qui  fera  sa  boisson  journalière.  Pendant 
les  neufs  jours  employés  à l’usage  du  sirop,  le  malade 
restera  dans  son  lit;  il  continuera  pendant  trente-un 
autres  jours  l’usage  de  ce  sirop  avec  la  tisane  de  sal- 
separeille; il  pourra  sortir,  s'il  fait  beau,  ayant  soin 
de  rentrer  chez  lui  avant  le  coucher  du  soleil.  Pen- 
dant les  quarante  jours,  le  malade  ne  mangera  à 
dîner  qu’une  soupe  de  riz  , avec  du  poulet  ou  du 
veau  rôti , sans  sel  ni  poivre  : le  soupé  sera  de  même. 
Ce  remède  opère  par  les  sueurs,  par  les  urines  ou 
par  les  selles. 
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Enfin  on  exalte  depuis  plusieurs  années,  en  T rance, 
une  composition  annoncée  sous  le  nom  de  Itob  anti- 
syphilitique ^ et  dont  la  vente  est  affichée  sur  tous  les 
murs  de  Paris,  tantôt  avec  le  simple  nom  de  Laf- 
fecteur ^ tantôt  avec  ce  nom,  auquel  on  joint  le  titre 
pompeux  de  médecin-chimiste . ' 

Le  principal  inj>^rédient  de  ce  médicament  est  le 
roseau  des  marais  i^Arundo  phragmites^  ^ dont  on  fait 
une  forte  décoction  , en  y ajoutant  de  la  salsepareille 
et , sur  la  fin  , des  semences  d’anis  5 ensuite , avec  du 
miel  ou  du  sucre  on  fait  de  cette  décoction  réduite 
un  rob  ou  un  sirop.  Le  prix  de  chaque  bouteille  est 
de  24  francs. 

Depuis  deux  ans  sur-tout,  j’ai  vu  un  très-grand 
nombre  de  malades  qui  sont  venus  me  consulter  après 
avoir  pris  de  ce  rob , pendant  long-temps  et  k diverses 
reprises,  sans  aucun  succès  : d’autres  se  trouvolent 
])lus  mal  qu’au paravant : d’autres  meme,  qui  avoient 
lies  ulcères  à la  gorge  et  des  os  cariés,  étoient  deve- 
nus absolument  incurables  sous  l’usage  de  ce  roh , 
j)ar  les  progrès  que  ces  maux  avoient  faits  à la  base 
du  crâne  ou  dans  d’autres  parties  du  corps.  Parmi 
ceux  qui  viennent  chez  moi  pour  des  maladies  véné- 
riennes ou  syphilitiques  Invétérées,  il  y en  a au  moins 
les  deux  tiers  qui  conviennent  avoir  pris  de  ce  rob 
de  Laffecteiir. 

Je  n’entrerai  point  (car  c’est  au-dessous  de  moi) 
dans  aucun  détail  pour  développer  toutes  les  intrigues 
ténébreuses  et  tous  les  mensonges  qu’on  a employés 
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pour  mettre  en  vogue  ce  remède.  Mais  quand  je  vois 
que  des  hommes  que  les  lois  autorisent  à se  dire 
médecins  le  recommandent  à leurs  malades,  je  suis 
saisi  de  pitié  et  d’indignation  , parce  que  rien  ne 
prouve  plus  dans  quel  avilissement  la  médecine  est 
tombée  en  France,  que  de  voir  des  médecins,  même 
parmi  ceux  de  l’ancienne  Faculté  de  Pans , prescrire 
un  remède  de  charlatan  , un  remède  secret , plutôt 
que  de  se  servir  de  ceux  dont  ils  doivent  connoitre 
l’efficacité,  ou  de  proposer  à leurs  malades  de  re- 
courir aux  lumières  de  personnes  plus  éclairées , s’ils 
se  trouvent  eux-mêmes  trop  peu  instruits  dans  cette 
partie  de  l’art  de  guérir. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  jusqu’à  un  certain 
point  , que  le  Gouvernement , voyant  des  médecins 
préconiser  ce  secret  de  charlatan,  ait  contribué  tle 
temps  en  temps  à l’accréditer. 

Le  lecteur  qui  voudra  se  convaincre  de  la  venté 
de  tout  ce  ipie  je  viens  de  dire , n’a  qu’a  se  donner 
la  peine  de  lire  l’ouvrage  que  Laflecteur  annonce  pé- 
riodiquement pour  tenir  en  haleine  l’opinion  publique 
sur  l’eflicacité  de  son  rob. 

Je  ne  descendrois  pas  dans  un  plus  grand  detail  sur 
cette  partie  honteuse  de  l’histoire  du  traitement  anti- 
syphilitique,  si  le  public,  et  principalement  les  méde- 
cins éclairés  de  l’Europe,  n’avoient,  en  quelque  sorte, 
le  droit  d’exiger  d’un  auteur  qui  a écrit  ex  professa 
sur  les  maladies  vénériennes , de  discuter  tout  ce  qui 
y est  relatif,  d’éclaircir  toute  espèce  de  doute,  et  de 
dévoiler  les  impostures  des  charlatans. 
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Je  commence  donc  par  affirmer,  soit  d’après  mes 
propres  recherches , soit  d’après  celles  des  médecins  et 
des  chirurgiens  les  plus  éclairés  de  l’Europe,  lo,  que 
je  ne  connois  aucun  médicament  quelconque  autre  que 
le  mercure,  qui,  dans  les  climats  tempérés  ou  froids  de 
cette  partie  du  globe,  guérisse  radicalement  la  vérole, 
c’est-à-dire  les  maux  que  le  virus  vraiment  vénérien 
ou  syphilitique  produit  dans  le  corps  humain  j Qfi.  que 
les  préparations  mercurielles  , bien  choisies  , et  admi- 
nistrées avec  jugement  et  prudence,  ayant  égard, 
soit  an  tempérament  des  malades,  soit  aux  différens 
degrés  de  la  maladie  , ne  sont  jamais  dangereuses  5 
qu’elles  guérissent  radicalement  la  vérole , et  ne  man- 
quent leur  effet  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  5 
30.  que  dans  ces  cas  très-rares,  la  décoction  de  gaïac 
ou  de  salsepareille,  préparée  avec  soin,  seule  ou  com- 
binée avec  le  mercure , soutenue  par  des  bains  d’eau 
chaude  ou  ceux  de  vapeur  , guérit  aujourd’hui  les 
maladies  vénériennes  les  plus  invétérées  aussi  bien  que 
dans  le  seizième  siècle,  lorsque  ces  plantes  furent 
introduites  dans  la  médecine  en  France,  comme  elles 
le  sont  encoi’e  en  Angleterre , en  Allemagne , en 
Italie,  etc.  où  on  n’a  pas  besoin  de  recoui'ir  au  rob 
de  Laflecteur  5 > pour  ce  qui  concerne  en 

particulier  la  Gonorrhée  ou  Blennorrhagie,  je  regarde 
le  rob  de  Laffecteur , tel  qu’il  le  donne  dans  ces  cas , 
comme  un  remède  plutôt  dangereux  que  salutaire 
( j’cn  donnerai  les  raisons  tout-à-l’heure)  5 et  je  suis 
convaincu  qu’un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont 
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]iv>s  de  cette  espèce  de  rob  pour  se  guérir  de  ce  mal  ^ 
et  qui  aujourd’hui  souffrent  des  effets  malheureux 
qu’il  a produits,  seroient  bien  portantes  et  radicale- 
ment guéries , si  elles  eussent  employé  simplement 
et  uniquement  une  décoction  légère  de  mauve,  ou  de 
guimauve,  ou  de  saponaire,  ou  de  salsepareille. 

Je  vais  exposer  à présent  ce  que  je  sais  positive- 
ment sur  la  nature  ou  les  qualités,  l’administration, 
et  les  effets  de  ce  rob. 

1®.  Lie  résultat  des  nombreux  essais  de  ce  remede , 
faits  par  moi - même  et  par  plusieurs  praticiens  de 
mes  amis , ainsi  que  par  d’autres  médecins  ou  chi- 
l’urgiens  également  éclairés  et  impartiaux , est  que 
le  rob  de  Laffecteur,  administré  pur  ( sans  addition 
de  mercure)  aux  malades  qui  n’ont  jamais  pris  de 
mercure,  ne  guérit  jamais  radicalement,  dans  nos 
climats,  la  vérole  ou  les  maladies  syphilitiques  5 ou, 
ce  qui  revient  au  même , que  ces  cas  sont  si  rares , 
qu’ils  ne  peuvent  former  aucune  exception.  A peine 
en  trouveroit-on  un  ou  deux  sur  cent.  Il  est  vrai  que, 
dans  plusieurs  cas,  des  malades  réduits,  pour  ainsi 
dire,  par  le  régime  sévère  que  Laffecteur  leur  impose 
pendant  le  traitement,  semblent  être  délivrés  de  leurs 
anciens  maux  syj>hilitiques  j mais  quand  ils  ont  repris 
leur  régime  accoutumé  et  recouvre  leurs  foi'ces , ils 
se  trouvent  de  nouveau  affectés  des  mêmes  symptômes 
de  vérole  qu’ils  avoient  avant  i-e  s’être  confies  a son 
rob. 

20.  Le  rob  antisyphih tique  , administré  pur  aux 
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malades  qui  ont  déjà  pris  du  mercure  sans  succès  y 
ne  produit  très-sou vcnit  ui  guérison  y ni  aucune  amé- 
lioration 5 et  J ce  qu’il  est  important  de  considérer, 
il  leur  fait  perdre  un  temps  précieux,  pendant  le- 
quel ils  auroient  eu  recours  à des  remèdes  elEcaces 
et  sdrs  qui  aui’oient  pu  les  sauver.  Dans  les  autres 
cas  où  ce  rob  est  employé  pour  des  accidens  qui  res- 
tent encore  après  l’usage  du  mercure,  il  les  soulage 
et  meme  les  guérit  5 mais  il  ne  paroît  pas  produire 
alors  plus  d’ellét  que  la  salsepareille,  le  gaïae , l’astra- 
galus  exscapus,  et  beaucoup  d’autres  végétaux  connus, 
publiés  et  recommandés  par  dillérens  auteurs  dans 
les  mêmes  circonstances  de  la  maladie.  Le  témoi- 
gnage unaninu;  des  praticiens  les  plus  respectables, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  où  ce  rob  est  entiè- 
rement inconnu,  et  où  on  guérit  pourtant  fort  heu- 
reusement ces  mêmes  accidens  , est  une  preuve  con- 
vaincante de  ce  que  je  viens  d’avancer.  Il  n’y  Ù que 
l’ignorance  et  le  charlatanisme  qui  puissent  le  regarder 
et  le  préconiser  comme  l’unique  remède  de  ces  ac- 
cidens. Du  moins  je  n’ai  point  vu  que,  faute  de  ce 
rob,  il  mourût  plus  de  soldats  et  de  marins  dans  les 
hôpitaux  d’Angleterre  et  d’Allemagne  qu'en  Fiance, 
où  tant  de  gens  sans  instruction  le  croient  un  moyeu 
infaillible  et  la  dernière  ressource  de  l’art.  Mais  dans 
ces  pays  les  Gouvernernens,  méprisant  tous  les  remèdes 
de  charlatans  , conlient  les  malades  aux  soins  des 
médecins  et  des  chirurgiens  les  plus  éclairés. 

30.  Parmi  le  grand  nombre  de  malades  qui  sont 
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venus  me  consulter  sur  leur  état  après  avoir  fait- 
usage  du  rob  de  Laffecteur , et  dont  quekpies-uns' 
même  le  prenoient  encore  dans  la  maison  de  cet 
homme,  il  s’en  est  trouvé  plusieurs  qui  éprouvoient 
une  salivation  abondante  bien  caractérisée,  avec  l’ha- 
leine  puante,  les  gencives  gonflées,  les  dents  vacil- 
lantes, et  qui  m’ont  affirmé  n’avoir  jamais  pris  au- 
paravant de  mercure.  Or,  d’après  ces  faits,  il  est 
évident  pour  moi  que  Laffecteur  donne  du  mercure 
dans  son  rob,  et  même  une  des  préparations  les  plus 
âcres  et  les  plus  dangereuses  de  ce  métal,  le  muriate 
oxigéné  de  mercure  ou  sublimé  corrosifs  et  c’est , 
sans  doute  , dans  tous  les  cas  où  il  s’est  assuré  par 
les  questions  faites  à ses  malades  qu’ils  n’ont  point 
encore  pris  de  mercure.  En  effet,  comment  expliquer 
autrement  ces  salivations?  car  il  n’y  a aucun  remède 
connu , excepté  le  mercure , qui , en  Europe , pro- 
duise cet  effet.  C’est  donc  tromper  indignement  le 
public  que  d’affirmer,  comme  le  fait  Laffecteur,  que 
l’on  guérit  les  maladies  vénériennes  avec  ce  rob  sans 
mercure , tandis  que  l’on  y fait  entrer  la  prépara- 
tion de  ce  métal  reconnue  pour  être  la  plus  âcre  et 
la  plus  dangereuse. 

4®.  Outre  les  deux  manières  de  préparer  le  rob 
antisyphilitique  dont  je  viens  de  parler  (l’une  sans 
mercure,  et  l’autre  à laquelle  on  unit  du  sidDlimé 
corrosif,  tout  en  avançant  et  en  soutenant  hardiment 

7 a 

le  contraire  ) , Laffecteur  débite  une  troisième  com- 
position , sous  le  nom  de  Bx>b  antisyphilitique  décovv- 
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posé,  modifié  ou  corrigé^  et  il  la  vante  sur-tout  pour 
les  gonorrhées.  Or  voici  ce  que  les  malades  m'’ont  rap- 
porté avoir  observé  sur  eux-mêmes  des  effets  de  cette 
préparation.  Ils  éprouvent,  quand  ils  en  font  usage 
pendant  la  gonorrhée  , des  pissemens  de  sang , et  même 
de  véritables  hémorrhagies  de  l’urètre  et  de  la  vessie  5 
et  fort  souvent  ensuite  ils  restent  sujets  à des  coarc- 
tations ou  à des  rétrécissemens  du  canal , ainsi  qu’à 
des  écoulemens  très-opiniâtres.  Quelques-uns  se  sen- 
tent affectés  en  outre  de  spasmes,  soit  dans  l’estomac, 
soit  dans  la  poitrine  : or , tous  ces  accidens  , bien 
considérés,  me  font  soupçonner  fortement  que  Laf- 
fecteur  mêle  à cette  troisième  espèce  de  rob  , ou  de  la 
poudre , ou  de  la  teinture  de  cantharides  ; médica- 
ment très-âcre,  et  le  seul,  à ma  connoissance , qui 
produise  de  semblables  effets  sur  l’économie  animale. 

Je  conclus  des  observations  et  des  lemarqucs  qua 
je  viens  de  présenter, 

lo.  Que  les  effets  du  rob  antisyphilitique  de  Laf- 
fecteur,  pur,  c’est-à-dire  sans  addition  de  mercure, 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  produits  par  une 
décoction  forte  de  salsepareille,  ou  de  gaïac  5 et  que  par 
conséquent  on  ne  peut  jamais,  dans  aucun  cas,  comp- 
ter sur  une  guérison  sûre  et  radicale  de  la  vérole  par 
le  moyen  de  ce  rob  seul. 

2®.  Que  ce  rob,  combiné  avec  du  sublimé  corrosif, 
comme  Laffecteur  paroît  le  faire  dans  tous  les  cas 
où  les  malades  qui  le  consultent  n’ont  pas  pris  au- 
paravant du  mercure,  produit  les  mêmes  effets  que  le 
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jnercure  administré  à la  manière  ordinaire,  avec  cette 
diHércnce  cjue  les  médecins  instruits  et  sachant  distin- 
guer les  degrés  de  la  maladie,  les  divers  tempérauiens 
et  l’âge  de  leurs  malades,  font  un  choix  raisonné 
parmi  les  préjiarations  mercurielles,  et  n’adminis- 
trent  pas  indistinctement  le  sublimé  corrosif,  tpn  en 
est  une  des  plus  acres  préparations  , et  qui  devient 
même,  dans  beaucoup  de  cas,  un  véritable  poison. 
Souvent  en  effet  il  produit  des  crachemens  de  sang, 
des  treniblemens  de  nerfs,  des  colicpies,  et  détruit 
l’estomac , au  point  que  les  malades  traînent  une  exis- 
tence misérable  le  reste  de  leurs  Jours , ou  périssent , 
à la  fleur  de  leur  âge , des  mauvais  effets  de  ce 
remède. 

Je  me  permettrai  ici  une  petite  digression  à ce  sujet. 
Il  est  étonnant  que  sous  un  gouvernement  régulier 
et  humain  on  permette  la  vente  et  l’administration 
d’une  droffue  comme  le  sublimé  corrosif , soit  seul , 
soit  déguisé , dans  une  décoction  ou  dans  un  rob. 
IjCS  écoles  de  médecine,  bien  organisées , et  munies 
par  le  Gouvernciueiit  de  pouvoirs  suffisaiis , n’in- 
terdiroient-elles  pas  l’usage  d’un  remède  si  dangereux 
entre  les  mains  d’un  charlatan  , et  même  n en  hor- 
neroient-elles  pas  l’usage  aux  hôpitaux,  sans  avoir 
aucun  égard  à son  bas  prix?  Il  me  paroît  toiit-a-fait 
contradictoire,  et  même  parfaitement  ridicule  de  jeter 
les  hauts  cris  pour  un  malheureux  qu’on  écrase  dans 
les  rues,  ou  qui  se  noie  dans  la  rivière,  pendant 
qu’on  souffre  patiomiueiit  que  des  milliers  de  ma- 
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latles  J particulièi’einent  ceux  d’un  teni])érament  foible 
ou  irritable,  soient  sacrifiés  par  les  mains  des  char- 
latans, ou  meurent  bientôt  après  des  suites  de  l’ad- 
ministration imprudente  et  empirique  de  ce  remède 
dangereux , de  cette  espèce  de  poison. 

Les  malades  allectés  d’une  gonorrhée  ména<ye- 
• ^ ® 

roient  davantage  et  leur  bourse  et  leur  santé  en  ne 
buvant  que  de  l’eau  avec  du  sirop  d’orgeat , ou 
quelque  décoction  mucilagineuse,  qu’en  faisant  usage 
du  rob  antisyphilitique  corrigé  ou  décomposé  de 
Lalfecteur  j ils  s’épargneroient  par  ce  moyen  beaucoup 
de  douleurs  pendant  la  maladie,  et  ils  éviteroient 
bien  sûrement  les  hémorrhagies  de  l’urètre  ou  de  la 
vessie , les  retrecissernens  de  co  canal , la  suppression 
d’urine,  et  d’autres  allèctions  de  la  vessie  qui  sur- 
viennent tant  de  fois  après  l'usage  du  roi)  antisy- 
philitique  décomposé. 

40.  D’après  les  lumières  que  nous  avons  acquises 
sur  la  nature,  les  différentes  modifications  et  com- 
phcations  des  maladies  syphilitiques  ou  vénériennes, 
et  sur  les  différences  qu’elles  exigent  dans  le  traite- 
ment , il  est  hors  de  doute,  et  il  n’y  a,  je  crois, 
aucun  médecin  éclairé  en  France  qui  ne  pense  avec 
moi  qu’on  peut,  comme  on  le  fait  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  guérir  ces  maux  aussi  bien  et  même 
mieux  sans  le  rob  antisyphilitique.  Il  est  honteux, 
et  cela  proiiveroit  que  l’art  est  réduit  au  dernier  degré 
de  l’avilissement 5 il  est  honteux,  dis-je,  que  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  qui  ont  reçu  une  éducation 
T.  2.  ip 
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libérale,  recoinmandent  au  hasard  un  remède  de  char- 
latan dont  ils  ne  connoisscnt  point  la  composi- 
tion, et  dont  ils  ne  peuvent  jamais  par  consé(pient 
calculer  les  effets.  Si  un  cas  douteux,  compliqué  ou 
désespéré  , s’offre  dans  la  pratique  , ne  seroit  - il 
pas  mille  fois  plus  honorable  pour  le  praticien  dont 
on  demande  l’avis,  de  conseiller  au  malade  de  faire 
une  consultation  avec  un  ou  plusieurs  de  ses  con- 
frères, et  de  le  laisser  profiter  de  leurs  lumières  plutôt 
que  de  le  faire  passer  entre  les  mains  d’un  charlatan 
ignorant,  qui  ne  lui  lait  mallieureusement  que  trop 
souvent  perdre  le  temps  et  meme  le  moment  pré- 
cieux où  il  auroit  pu  encore  être  sauvé  par  les  soins 
d’un  homme  habile  et  éclairé? 

On  a encore  recommaiulé , pour  guérir  ou  au 
moins  pour  pallier  la  maladie  syphilitique,  les  liams 
de  vapeurs , naturels  ou  artlliciels.  En  beaucoup  d’en- 
drolts,  eu  Italie  sur-tout,  on  a pour  le  mercure  une 
telle  horreur  , due  probablement  en  partie  à la  tradition 
de  ses  effets  pernicieux  et  sinistres  lorst[u’on  commença 
à s’en  servir , que  dans  plusieurs  endroits  l’usage  de  ce 
remède  contre  la  vérole  est,  ou  étoit  au  moins  encore, 
il  y a peu  d’années,  défendu  dans  les  hôpitaux  par 
les  gouvernemens  : à Najilcs  sur-tout  il  se  trouve 
beaucoup  de  personnes  qui , affectées  plus  ou  moins 
de  la  vérole  depuis  vingt  ou  trente  ans,  et  n’osant 
pas  faire  usage  du  mercure,  ou  l’ayant  employé  inu- 
tilement, vont  tous  les  ans  régulièrement  aux  grottes 
souterraines  situées  près  de  cette  ville,  et  connues  sous 
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îe  nom  de  Sudatorio  di  San~Germano  ^ où  ils  se  trou- 
vent assez  soulagés  pour  gagner  justpi'à  la  saison  pro- 
chaine. 

Kn  Hong  fie  et  en  Pologne , les  malades  pauvres  et 
Verolés  ciierclient  à se  soulager,  prohahlement  d'après 
le  même  principe,  en  se  plaçant  jusipi’è  la  tête  dans 
du  hunier  p.-iiilaiit  plusieurs  jours  de  suite  5 les 
lliisses  et  les  Turcs  se  soulagent  de  cette  maladie  au 
moyen  de  leurs  bains  de  vapeur.  Hans  les  pays  chauds  j 
on  enterre  (pielqnelbis  les  personnes  dans  le  sable' 
brûlant  pour  la  maladie  syphilitique,  ainsi  que  pour 
plusieurs  autres  inaujc  cutanés  et  produits  par  quelque 
rhumatisme. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  bains  de  vapeur, 
administrés  avec  soin,  contribueroient  beaucoup, 
non  - seulement  à soulager  les  maux  sypliilitiques , 
mais  à accélérer  leur  guérison,  et  qu’ils  serviroiont 
ainsi  à déraciner  plus  sûrement  les  maux  sypliilitiques 
invétérés,  si  on  les  appliquoit  d’une  manière  appro- 
priée à la  maladie,  tous  les  trois  ou  quatre  jours, 
pendant  l'usage  du  mercure  5 peut-être  préviendroit- 
on  aussi  , par  cette  méthode , les  elïèts  pernicieux; 
qne  le  mercure  cause  tant  de  fois  en  restant  dans 
le  corps  après  qu’il  a produit  son  effet  sur  le  virus 
syphilitique. 

Il  y a différentes  manières  d’administrer  les  bains 
de  vapeur.  La  suivante  est  une  des  meilleures  poul- 
ies pays  où  l’usage  de  ces  bains  n'est  point  coimu, 
ou  introduit  en  pratique  généi’ale.  ' 
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On  placera  le  malade  nud  , et  couvert  de  deux 
ou  trois  couvertures  de  lame  j sur  un  petit  banc  ou 
sur  le  bord  d’un  escabeau  de  bois  j non  empaille. 
Sous  ses  pieds  ^ ou  sous  la  chaise  et  sous  la  cou- 
verture y on  posera  un  grand  vase  de  bois  rempli 
d’eau  bouillante , ou , selon  les  circonstances , im 
vase  quelconque  y plutôt  étroit  que  large  y contenant 
à peu  près  deux  ou  trois  onces  d’alcool  y qu’on  allu- 
mera avec  un  morceau  de  papier.  Le  corps,  la  tète 
exceptée,  étant  lâchement  couvert,  comme  je  viens 
de  le  dire  plus  haut,  sans  cependant  laisser  de  jour 
à l’air  extérieur , le  malade  ne  tardera  pas  à suer  a 
grosses  gouttes.  On  lui  essuiera  le  visage  lorsque  la 
sueur  y paroîtra  abondante , et  de  temps  en  temps 
on  lui  donnera  d’une  décoction  de  gaïac  ou  de  salse- 
pareille, ou  du  petit-lait  fait  avec  du  vin  blanc,  ou 
simplement  du  thé  avec  du  sucre  5 on  prendra  garde 
aussi,  en  levant  doucement  les  couvertures,  que  le 
feu  ne  s’éteigne , et  le  malade  écartera  avec  ses  bras 
les  couvertures  du  corps,  afin  que  la  chaleur  et  les 
vapeurs  puissent  parvenir  et  s’appliquer  à toutes  les 
parties  de  sa  surface.  Quand  la  liqueur  est  consumée 
par  la  flamme,  le  malade  se  fait  essuyer  promptement  et 
il  se  met  dans  un  lit  liassmé.  — On  peut  employer 
l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  par-tout  et  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année,  quand  on  veut,  et  il  produit  sans 
doute  autant  d’effet  <pie  le  fameux  Sudatorio  di  San- 
Germano , ou  tout  autre  bain  de  vapeur  qu’on  puisse 
employer. 
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Mais  J comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ^ c’est  encore 
mi  problème  de  savoir  jusqu’à  quel  point  tous  ces 
remèdes  agissent  sans  le  concours  du  mercure.  La 
vérole  est  certainement  en  général  plus  facile  à 
guérir  dans  les  cümats  chauds  que  dans  les  climats 
froids  j et  il  n’y  a pas  de  doute  que  le  gaïac  , la  sal- 
separeille , etc.  ne  guérissent  radicalement  beaucoup 
de  maladies  syphilitiques  dans  les  pays  chauds.  Quant 
aux  autres  remèdes  que  nous  voyons  tous  les  jours  an- 
noncés par  des  empiriques  et  des  charlatans  j ou  de 
prétendus  possesseurs  de  secrets , comme  ne  contenant 
point  de  mercure , et  guérissant  radicalement  tous  les 
maux  vénériens , ce  sont , pour  la  plus  grande  partie  , 
comme  nous  l’avons  dit  , des  préparations  mercu- 
rielles déguisées  avec  quelque  tisane  ou  quelque  sirop  , 
ou  bien  des  remèdes  peu  sûrs  ou  tout-à-fait  nuis  j 
et  c’est  même  un  grand  bonheur  pour  les  malades 
quand  ils  ne  leur  sont  qu’inutiles. 

Il  résirlle  des  observations  et  remarques  que  je  viens 
de  faire,  que  les  essais,  les  recherches  et  les  efforts 
de  tons  les  gens  de  l’art , depuis  trois  siècles  , pour 
trouver  un  remède  antlsvphilitique  qui  possède  toutes 
les  vertus  des  préparations  mercurielles  sans  produire 
aucun  de  ses  effets  mauvais  ou  dangereux,  ont  été 
jusqu’ici  infructueux  , et  que  le  mercure  , sur-tout 
appliqué  avec  jugement,  conserve , au  moins  chez  nous 
eu  Europe  , le  premier  rang  comme  remède  souverain 
et  spécifique  pour  guérir  la  vérole  ou  maladie  syphili- 
tique.— 11  est  consolant  pour  le  médecin  philosophe  de 
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voir  que  par-tout  où  riioinnie  est  sujet  à un  fléau  j la 
nature  met  dans  la  balance  le  remède  le  plus  simple 
et  le  plus  puissant,  et  donne  à riiommc,  toujours  actif 
dans  les  progrès  de  la  perfectibilité , le  génie  nécessaire 
pour  le  découvrir.  Il  paroîtroit  (jue  l’homme  le  plus 
éclairé  trouveroit  dans  sa  raison  le  contre-poids  de  tous 
les  maux  moraux  et  physicpies  dont  la  nature  semble 
l’accabler. 

Je  termine  ce  long  chapitre  en  observant  qu’on 
doit  regarder  et  qu’on  peut  meme  établir  comme 
une.  règle  générale  ce  principe  , qu’il  n’y  a aucune 
préparation  mercurielle  , ni  aucun  autre  l’emède  quel- 
conipie  y qui  convienne  constamment  dans  tous  les 
cas  de  la  maladie  syphilitique  , et  qu’il  n’y  a par  con- 
séquent aucun  remède  antisyphilitique  ou  antivéncricn 
universel.  Mon  expérience  , il'accord  avec  les  observa- 
tions des  médecins  les  plus  éclairés  de  l’Europe,  con- 
firme de  plus  en  plus  cette  vérité,  que  les  dilfercntes 
préparations  de  mercure  doivent  être  adaptées  au  tem- 
pérament et  à l’idiosyncrasie  de  chaque  malade,  aux 
modifications  ou  dégénérations  de  la  maladie  elle- 
mpme  dans  les  difFérens  sujets,  ainsi  «pi’aus  diffé- 
rons états  et  aux  complications  variées  de  la  véi-ole 
avec  d’autres  maladies,  et  qu’alors  ces  maladies  gué- 
rissent presque  toujours,  ou  au  moins  manquent  bien 
rarement  de  céder  aux  efforts  de  l'art. 
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X)e  la  nouvelle  maladie  syphilitique  qui  a paru  depuis 

peu  en  Canada. 

OîT  a vu  depuis  peu  en  Canada,  particulièrement  à 
la  baie  de  Saint-Paul , une  espèce  nouvelle  de  la  ma- 
ladie vénérienne  , à lacpielle  on  a donné  le  nom  de 
JMal  de  la  baie  de  Saint- Paul.  Cette  maladie  a fait  , 
en  peu  d’années  , chez  le  Canadiens  , des  progrès 
aussi  rapides  que  l’unestes.  Les  pères  la  transmettent 
à leurs  enfans  , et  elle  se  communiipie  par  les 
aliuiens  et  par  les  boissons.  Lorscpi’elle  s’est  décla- 
rée dans  une  famille  , il  est  rare  cpi’elle  en  épargne 
un  seul  Individu.  Le  virus  paroît  pénétrer  dans  cer- 
tains corps  par  le  moyen  de  l’absorption , et  y séjour- 
ner (juehpiefois  des  années  entières  sans  se  manifes- 
ter : enfin  , le  mal  paroît  , et  présente  dans  sa  troi- 
sième période  tous  les  accidens  de  la  vérole.  Souvent 
les  malades  traînent,  jusqu’à  un  âge  très -avance, 
une  déplorable  existence  5 ils  perdent  successivement 
le  jiez,  les  yeux  , la  partie  molle  du  palais,  et  quel- 
(piefois  meme  la  partie  inférieure  du  crâne.  Les  lia- 
bitans  appellent  cette  maladie  le  JMal  anglais  , parce 
([ii’ils  prétendent  que  c’est  d’eux  qu’elle  leur  est  ve- 
nue. Cependant  on  la  connoît  en  différens  endroits 
sous  d’autres  dénominations  : à la  baie  de  Saint-Paul 
on  l’appelle  ilia/a^/A  des  éboulemens  i dans  les  environs 
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de  Bouclierville  , on  lui  donne  le  nom  de  Lusta  cruo  ; 
à Bertliier  et  à Sorel  ^ celui  de  l\Lal  de  chicot.  Dans 
plusieurs  districts  j on  la  désigne  par  les  noms  de 
inlain  mal , mauvais  mal ^ gros  mal ^ et  le  peuple  la 
nomme  ^ dans  les  endroits  où  elle  n’est  connue  cpie 
depuis  peu  , la  Maladie  allemande  ^ comme  si  elle  y eut 
été  apportée  par  les  troupes  allemandes.  Cependant 
la  dénomination  la  plus  commune  est  celle  de  Mal 
anglais. 

En  1785  , on  trouva  dans  le  Canada  cinq  mille  huit 
cent  personnes  infectées  de  cette  maladie  , sans  comp- 
ter celles  qui  ne  déclarèrent  pas  qu’elles  en  étoient 
atteintes  j cependant  elle  étoit  encore  inconnue  alors 
à tous  les  Indiens  du  voisinage. 

Elle  s’annonce  y dès  son  invasion  , par  de  petites 
pustules  aux  lèvres  , à la  langue,  dans  l’intérieur  de 
la  bouclie  , et  plus  rarement  aux  parties  de  la  géné- 
ration. Ces  pustules  sont  d’une  esj)èce  corrosive  et 
rongeante  , et  l’on  a vu  des  enfans  auxquels  elles 
avoient  presque  détruit  la  langue.  Elles  resseinhlent 
dVhord  à de  petits  aplithes  remplis  d’une  humeur 
blanchâtre  et  purifornie.  Cette  humeur  a une  telle  vi- 
rulence, qu’elle  infecte  ceux  qui  mangent  avec  la 
cuiller  des  malades  ou  qui  boivent  dans  leur  verre, 
ceux  qui  fument  avec  leur  pipe.  On  a même  observé 
qu’elle  se  communique  par  le  linge  , les  véleniens,  etc. 

Soit  que  ce  virus  ait  été  introduit  dans  quelques 
ulcères  par  la  voie  do  l’absorption,  soit  qu’il  se  soit 
développé  spontanément  , et  sans  qu’il  y ait  eu  aucun.# 
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exulcération  extérieure  , il  se  manifeste  par  des  dépôts 
considérables  J ou  par  des  douleurs  nocturaes  dans  les 
os.  Ces  douleius  se  calment  quand  les  ulcères  parois- 
sent  dans  l’intérieur  de  la  bouche  ou  à la  surface  des 
tégumens  : mais  ces  symptômes  sont  Iréquemment 
accompagnés  d’engorgemens  des  glandes  du  cou , des 
aisselles  , et  même  de  véi'itables  bubons  inguinaux. 
Ces  engorgemens  s’enflamment  et  suppurent  quelque- 
fois , et  , dans  certains  cas  , ils  deviennent  durs  et  in- 
dolens.  Quelques  malades  ressentent  aussi , dans  dif- 
férentes parties  du  corps  , des  douleurs  qui  sont  plus 
sensibles  pendant  la  nuit , ou  lorsqu’ils  se  livrent  à 
<le  violens  exercices  du  corps,  et  c’est  ce  qui  arrive 
à l’époque  que  l’on  peut  regarder  comme  la  seconde 
période  de  la  maladie. 

Pendant  la  troisième,  il  se  forme  sur  différentes 
parties  extérieures  du  corps  des  exulcérations  du  genre 
des  dartres,  qui  occcasionnent  des  démangeaisons  con- 
sidérables. Ces  dartres  ne  sont  pas  permanentes:  elles 
disparoissent  quelquefois  pour  se  montrer  de  nou- 
veau. Les  os  du  nez  , ceux  du  palais,  du  crâne,  du 
pubis,  des  cuisses  , des  bras  et  des  mains  sont  atta- 
qués de  canes:  il  s’y  forme  des  toplius-  Enlin , les 
maux  de  poitrine  et  la  toux  surviennent  5 l’appétit 
illminue  ; la  vue  , l’odorat  et  l’ouïe  se  perdent:  et  la 
chute  des  cheveux  est  un  des  derniers  accidens  qui 
annoncent  la  lin  prochaine  du  malade.  Quelquefois 
tous  les  symptômes  parolssent  simultanément  dès  le 
commencement  de  la  maladie. 
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Dans  quelques  cas,  les  malades  trament  long-temps 
une  vie  misérable,  et  passent  même  jusqu’à  dix-neuf 
ans  dans  ce  déplorable  état.  Un  malade  qui  avoit 
ainsi  langui  pendant  douze  ans  , couvert  d’ulcères 
et  de  tumeurs  osseuses  , perdit  en  outre  un  de  ses 
mollets  par  exulcération. 

Il  est  cependant  certaines  constitutions  qui  ne  pa- 
roissent  pas  être  aussi  susceptibles  de  contracter  cette 
maladie.  On  voit,  en  effet,  des  personnes  qui  résis- 
tent pendant  plusieurs  années  5 néanmoins  les  deux 
sexes  et  tous  les  âges  y sont  en  général  également 
exposés. 

Cette  maladie  est  sur-tout  contagieuse  dans  les  se- 
conde et  troisième  périodes. 

On  a vu  des  cas  où  elle  est  restée  latente  dans  le 
corps  pendant  des  années  entières  , sans  se  manifes- 
ter par  le  moindre  symptôme. 

De  préjugé  dominant  est  qu’elle  n’attaque  qii  une 
fois  dans  la  vie  , de  même  que  la  petite  verole  j mais 
l’expérience  dénient  cette  opinion. 

Chez  quelques  personnes  , elle  se  termine  par  une 
gangrène  mortelle  , tpii  attaque  les  orteils.  IjC  doc- 
seiir  lio-wman  J qui  a fait  connoître  cette  maladie  , en 
a vu  des  exemples.  Un  jeune  homme  perdit  aussi  les 
deux  pieds  5 un  autre  perdit  une  jambe  , (jiii  se  dé- 
tacha à l’articulatioii  du  genou,  'ions  deux  cepen- 
dant conservèrent  la  vie. 

Ordinairement  les  accidens  s’aggravent  apres  quel- 
ques jours  d’usage  des  rcinedes  j mais  ils  disparoisseiit 
ensuite. 
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Les  draps  de  Ut , le  l’ii^e  et  les  autres  meubles  k 
l’usage  des  malades,  doivent  être  soigneusement  lavés 
et  lessivés  avant  que  d’autres  personnes  s’en  servent. 

C'est  sur-tout  par  l’acte  vénérien  que  le  mal  se 
communicpie , et  l’on  doit  s’en  abstenir  pendant  tout 
le  traitement. 

Pa  rmi  les  personnes  qui  en  sont  infectées  , les 
enlans  sont  en  grand  nombre  5 mais  le  même  médecin 
en  a vu  sc  rétablir  sans  remède.  Lt  ce  fait  est  prouvé 
par  l’exemple  d’un  nommé  John  Siniar  , (jui  est  ac- 
tuellement Agé  (le  dix-neuf  ans  : il  a été  altacpié  de 
cette  maladie  dès  son  plus  bas  Age  5 il  n’a  jamais 
fait  usage  d’aucun  remède  , et  sa  mère  discontinua 
même  de  l'allaiter  pendant  (pi’elle  se  faisoit  traiter 
de  la  même  allection.  Il  paroît  (jiie  quehjucs  enlans 
en  ont  été  préservés  par  le  traitement  qii’avoient  au- 
])aravant  subi  leurs  mères  , quoi(pi’elles  n’eussent 
jiolnt  été  radicalemen  guéries. 

Il  n’est  aucun  remède  imagiiialile  que  l’ignorance, 
la  superstition  ou  la  nécessité,  n’aient  porté  les  Cana- 
diens à essayer  contre  les  ravages  de  ce  fléau. 

Les  racines  de  ]>atience  et  de  bardanc , la  salsepa- 
reille , etc.  , sont  les  remèdes  (ju’on  emploie  com- 
munément avec  apparence  de  succès  : 011  s’est  sur- 
tout bien  trouvé  de  la  décoction  des  branches  et 
de  l’écorce  d’une  espèce  de  pin  appelée  en  anglais 
Jlemlock  spruce  , Sapinette  de  Canada  ( Finus  caria- 
densis').  Le  docteur  Bowman  a observé  que  ce  remède 
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accéléroit  beaucoup  la  guérison  j cpioiqu’il  n’ait  point 
vu  (|u’il  l’ait  opérée  radicalement  sans  le  secours  du 
mercure  : il  a aussi  remarqué  que  cette  écorce  pouvoit 
être  employée  comme  tonique  j ainsi  que  le  quiiiipuna. 

Sur  les  représentations  du  gouverneur  Hamilton  ^ 
( qui  fit  parvenir  au  gouvernement  anglais  le  rapport 
détaillé  d’où  j’ai  tiré  ces  notes,  ) on  envoya  d’Angle- 
terre , en  iy36  , au  Canada  six  cliiriirgiens  char- 
gés de  donner  des  secours  gratuits  aux  malheureux 
hahitans , particulièrement  à ceux  attaques  de  ce  mal 
affreux  , et  de  s’applicpier  à en  prévenir  les  ravages  , 
qui  s’étendoient  sur  des  familles  entières. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  celte  mala- 
die, c’est  qu’elle  attaque  rarement  les  parties  de  la 
génération  , et  qu’on  peut  la  contracter  sans  aucune 
cohabitation  avec  les  personnes  qui  en  sont  iiifeclees  , 
et  même  sans  attouchement  immédiat. 

Il  me  paroît  d’autant  plus  important  de  fixer  l’al- 
tention  sur  ces  deux  particularités,  qu’elles  tendent 
à éclaircir  quelques  passages  des  auteurs  qui  ont  écrit 
les  premiers  sur  la  maladie  syphilitique.  Ils  s’accor- 
dent à dire  que  la  vérole  s’annonroit  de  la  meme  ma- 
nière que  le  mal  dont  il  est  question  ici  , lorsqu’elle 
commença  à paroître  en  Europe,  et  dans  les  premieis 
vingt  ou  trente  ans  qui  suivirent*,  et  beaucoup  d’écri- 
vains qui  en  ont  parlé  dans  ce  même  espace  de  temps, 
ne  font  pas  mention  que  les  organes  de  la  génération 
aient  été  affectés.  Tout  bien  considéré,  cette  maladie 
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contagieuse  et  éplcléiuiqiie  en  Canada  j et  le  Sibbens 
dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant , me  pa- 
roissent  présenter  l’image  identique  de  la  vérole  du 
XV®  siècle. 
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De  la,  maladie  contagieuse  connue  en  Ecosse  sous  le  nom 
de  Siwm  ou  Sibbins. 

D’APiiis  les  informations  les  pins  exactes  que  j'ai 
pu  me  procurer  sur  cette  maladie,  je  la  regarde  comme 
une  Variété  de  la  maladie  syphiliticpie  , paifaitement 
semblalile , dans  sa  manière  de  se  propager  et  dans  ses 
symptômes  , a la  maladie  dont  nous  venons  de  parler 
dans  le  chapitre  précédent,  et  très-ressemblante  à lu 
verole  telle  (pi’elle  s’est  montrée  au  temps  de  son  ap- 
parition eu  Europe. 

Elle  se  ]U’opage  spécialement  en  mangeant  ou  en 
luivant  dans  les  memes  vases  ou  ustensiles  dont  se 
servent  ceux  qm  en  sont  allectés  , et  par  conséquent 
ses  symptômes  paroissent  ordinairement  et  de  préfé- 
reiice  dans  la  bouche  et  a la  gorge,  par  des  ulcèi'es  res- 
semblant parlaitement  aux  ulcères  sypliilitupies.  Mais 
il  ne  mampie  pas  d’exemples  que  l'iniection  se  soit 
communiquée  par  la  liouche  ou  par  les  uiammeloiis 
des  nourrices  (pu  avoicnt  des  ulcères  dans  ces  parties. 
Les  haliitans  du  pays  sont  persuadés  (pie  la  maladie 
est  aisément  transmise  des  parens  infectés  au  fo'tiis 
dans  l’uterus,  ainsi  qu'aux  enfans  par  les  mammelons 
ulcérés,  et  même  jiar  le  lait  simple  d une  nourrice 
infectée  sans  ulcères  aux  mammelles.  Les  ulcères  de 
la  bouche  et  de  la  gorge,  quand  les  malades  les  aban- 
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donnent  à eux-inêines,  corrodent  et  détruisent  promp- 
tement le  voile  du  palais , la  lue.tte  et  les  amygdales  ; 
et  gagnant  fréquemment  les  os  voisins  , ils  y produi- 
sent bientôt  après  la  carie.  Mais  l’action  du  virus  est 
loin  de  s’arrêter  là , comme  nous  le  voyons  aujourd’hui 
généralement  dans  le  reste  de  l’Europe  j il  gagne  les 
os  de  la  pommette  5 ensuite  le  visage  même  se  couvre 
d’ulcères  hideux  et  corrosifs  , qui  s’étendent  jusqu’aux 
paupières.  D’autres  fois  il  paroît  dans  différentes  par- 
ties du  corps  J et  sur-tout  au  visage , des  taches  de  cou- 
leur de  cuivre^  qui  se  chargent  bientôt  de  croûtes  dar- 
treuses  , ou  de  tubercules  durs  et  verruqueux,  accom- 
pagnés de  douleurs  et  d’xm  suintement  de  matière 
visqueuse  et  fétide.  Mais  ce  qui  caractérise  sur-tout 
cette  espèce  de  syphilis,  et  la 'rapproche  de  la  mala- 
die syphilitique  du  c[uinzième  siècle  et  de  Vépian  ou 
yaws  ( o'oy.  chap.  suivant')  ^ ce  sont  des  excroissances 
spongieuses  ou  fongueuses  qui  viennent  à la  peau  par- 
tout où  il  y a la  moindre  tache  , écorchure  ou  ulcère  5 
et  c’est  à cause  de  la  ressemblance  de  ces  excroissances 
avec  le  fruit  d’un  framboisier  sauvage  du  pays  , nommé , 
dans  la  langue  celtique  , Si^^■in  , que  les  habitans  ont 
donné  le  nom  de  Siyvin  , Sihben , ou  Sibhins  à cette 
maladie. 

Une  autre  circonstance  remarquable',  c'est  que  les 
parties  génitales  sont  rarement  affectées  de  cette  ma- 
ladie , excepté  quand  elle  a été  négligée  et  qu’elle  a 
fait,  par  la  suite,  de  grands  progrès.  Comme  ceux 
•qui  en  sont-  atteints  la  cachent  le  plus  long  temps 
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possible , il  ii’est  pas  rare  de  la  voir  devenir  funeste  aux 
malades. 

Tous  ces  symptômes  dont  nous  venons  de  parler  ne 
se  guérissent  par  aucun  autre  moyen  que  par  un  trai- 
tement mercuriel  complet. 

Cette  maladie  étoit  auti’efois  très-répandue  en  Ecosse  y 
sur-tout  dans  les  provinces  appelées  Airshire  et  Gallo- 
way  ; mais  y par  les  soins  de  personnes  éclairées  et 
humaines  y elle  est  devenue  y depuis  quelques  années  y 
beaucoup  moins  fréquente  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois. 
Elle  existe  à présent  principalement  chez  les  gens  les 
plus  pauvres  et  chez  leurs  enfansj  et  comme  cette 
classe  est  en  même  temps  la  moins  soigneuse  de  la 
propreté  , et  par  conséquent  très-souvent  attaquée  do 
la  gale  , plusieurs  observateurs  peu  attentifs  ont  pris 
le  Sibbins  pour  la  gale  ou  pour  une  complication  de 
la  maladie  syphilitique  avec  la  gale  : mais  les  symp- 
tômes caractéristiques  dont  nous  venons  de  parler 
la  distinguent  évidemment  de  toute  autre  maladie  y 
quoiqu’elle  se  trouve  effectivement  souvent  compli- 
quée avec  la  gale.  — Un  de  mes  amis , qui  a eu  oc- 
casion de  voir  fréquemment  le  Sibbins  y m’a  assuré 
que,  quoique  l’infection  se  communique  généralement 
par  les  voies  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  , il  y a , 
sur-tout  à présent , des  exemples  fréquens  de  la  pro- 
pagation de  la  maladie  par  les  parties  génitales , qui  , 
dans  ce  cas , en  sont  atteintes  les  premières.  Ceux  de 
mes  lecteurs  qui  voudront  s'instruire  plus  en  detail 
trouveront  une  description  plus  circonstanciée  de  cette 
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maladie  , donnée  par  Gilchrist , dans  les  Fhysical  et 
litterary  essays  of  Edinhnrg  y in-S*^. 

Voici  un  cas  curieux  et  insti’uctif  qui  mérite  une 
place  ici.  Je  soigne  actuellement  un  malade  qui  est 
persuadé  ([iTil  a gegné  la  vérole  par  la  houche  , il  y a 
quinze  ou  vingt  ans  *,  et  quoiqu’il  en  ait  arrêté  les 
progrès  par  l’usage  du  mercure  , qu’il  a employé  dès 
le  commencement  et  depuis  sous  dliïérentes  Ibr- 
nies  , il  n’en  a jamais  été  guéri  radicalement.  Tel 
est,  en  eflét,  l’état  de  son  corps,  que  le  mercure, 
administré  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  n’a  au- 
cune action  sur  sa  maladie.  Le  mal , arrêté  en  ap- 
parence , fait  des  progrès  constans  , quoique  très- 
lents  : la  luette  et  les  amygdales  sont  en  grande  partie 
détruites  j et  il  y a constamment  plusieurs  ulcères  dans 
l’arrière-bouclie , qui  paroissent  ctdisparoissent , et  qui, 
affectant  l’orilice  des  trompes  d’Eustaclie , produisent 
. une  sensation  très-désaiiréable  dans  les  oreilles  et  à la 
tète.  Mais  le  symptdrne  dont  il  se  plaint  le  plus  est 
la  sensation  d’une  douleur  sourde  et  ronceaute  def- 
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rière  le  voile  du  palais  , occupant , selon  sa  descrip- 
tion , toute  la  base  du  crdne  , accompagnée  de  temps 
en  temps  d’autres  douleurs  plus  vives  , (pû  semblent 
traverser  le  nez  , les  pommettes , les  oreilles  et  la  tête. 
Quand  ces  symptômes  sont  violens  , il  voit  paroître 
en  même  temps  une  rougeur  particulière  au  gland  et 
au  prépuce,  avec  des  douleurs  piquantes:  mais  il  n’y 
a ni  écoulement,  ni  ulcère  dans  ces  parties.  Il  est 
quelquefois  pendant  des  jours  entiers  sans  malaise  j 
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mais,  après,  les  sym])tôiues  énoncés  le  tourmentent, 
pour  ainsi  dire , avec  une  nouvelle  vigueur.  Dans  la 
crainte  de  contracter  une  nouvelle  infection , il  n’a  pas 
vu  de  femme  depuis  plusieurs  années,  et  il  n ose  pas 
même  riscpier  de  leur  baiser  la  bouche  , ayant  plu- 
sieurs fois  , depuis  l’épo([ue  de  sa  maladie , senti  , par 
l’effet  de  cette  espèce  d’attoucliement , une  attaipie 
violente  de  douleur  dans  la  gorge  , etc.  Toutes  les 
fois  *[ue , depuis  ipie  j’ai  commence  a le  traiter,  je 
lui  ai  , selon  son  désir,  administre  du  mercure,  eu 
essayant  une  autre  préparation  de  ce  métal  , il  a 
éprouvé  , pendant  deux  ou  trois  jours  , du  soula- 
gement 5 mais,  après  ce  court  espace  de  temps,  les 
symptômes  empiroient  évidemment.  Du  conseipience 
je  ne  lui  en  ai  plus  donné  depuis  plusieurs  mois. 
J’ai  essayé  tous  les  autres  moyens  dont  je  pouvois 
espérer  ipielcpie  effet  : je  suis  pan'cnu  à le  soulager, 
(pelcpiefols  pendant  des  semaines  entières,  mais  sans 
le  guérir  l'adicalement  5 et  il  est  dans  ce  moment  a 
peu  près  dans  le  même  état  où  il  étoit  il  y a trois 
ans  , quand  je  le  vis  pour  la  première  lois. 
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Sur  lu  maladie  appelée  Yaws,  Epian  ou  Pian. 

Le  Tioin  africain  Yav,s  , qni  veut  dire  Framboise 
Franihoesia  des  nosologistes),  désigne  une  maladie 
dont  le  symjitdme  caractéristique  consiste  dans  une 
éruption  vernupieuse  au  visage  , ressenililante , à quel- 
ques égards  , à une  framboise  ( i )• 

Cette  maladie,  (pu  paroit  être  endémiipie  dans  plu- 
sieurs parties  de  PAfritpie,  est  aussi  très-lréij^uente  au- 
jüurd’hui  aux  Iles  ou  Indes  occidentales  , et  dans 
l’Américpie  méritlionalc , où  ou  l’appelle  Fian  on 
Epian  (2).  Elle  est  moins  fié([uente  dans  les  Etats- 
Unis  de  l’Américpie  septentrionale  , où  elle  attaij^ue 
de  prélérence  les  nègres. 

Je  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  maladie  dans 
les  auteurs  anciens  , grecs  ou  latins , si  ce  n’est  leur 
Thymus',  mais  je  trouve  une  ressemblance  frappante 
de  cette  maladie  avec  le  Siwin  , ainsi  qu’avec  la  vérole 
du  quinzième  siècle  , sur-tout  en  comparant  ses  synip- 
loines  avec  ceux  cpii  la  caractérisoient  quand  elle  com- 


(1)  J’ai  tait  retnarcjiier , ilans  le  chapitre  précéileiit,  que  le  mot 
Siwin  exprinioit  la  même  chose  dans  la  langue  celtique. 

(2)  Il  y a des  auteurs  qiii  regardent,  je  ne  sais  par  quelle  raison, 
le  Pian  comme  une  maladie  düiêrente  île  V Epian  ou  Yaws. — Le 
docteur  Jllosely  regarde  comme  la  cause  du  Yaws  un  virus  coia- 
inuniqué  par  le  coït  avec  des  animaux. 
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mença  alors  à paroître  en  Europe.  C’est  la  raison 
cjui  m’a  fléterminé  à en  parler  , et  même  à faire  un 
chapitre  particulier  sur  cette  maladie. 

Nous  voyons,  d’après  le  témoignage  de  tous  les  au- 
teurs contemporains  de  l’apparition  de  la  vérole  en 
Europe  , cpi’un  symptôme  caractérisliipie  de  celte  mala- 
die c’étoient  des  excroissances  verrucpieuses  sur  la  yieaii, 
qui  déliguroient  principalement  le  visage  , qu’elles 
rendoient  hideux  par  leur  nombre  , leur  grosseur  et 
la  matière  ichoreiise  et  fétide  qui  en  découloit.  Cette 
éruyiti'on  se  termiiioit  ])ar  une  desquammation  et  quel- 
quefois par  des  exulcératioiis  horribles  de  la  peau.  Ce 
symptôme  , qui  a fait  sans  doute  nommer  la  maladie 
syphilitiipie  Vérole  en  français  , a heureusement  dis- 
pani  depuis  en  Europe. 

llien  ne  ressemble  plus  à cette  éruption  ou  excrois- 
sance cutanée  dont  nous  venons  de  parler  , que  le 
Y'aws.  Cette  dernière  maladie  a encore  particulière- 
ment cela  de  commun  avec  la  véixile  du  XV^  siècle  , 
que  l’éruption  au  visage  se  propage  peu  à peu  sur  tout 
le  corps,  et  y prorliiit  dans  diftérens  endroits  de 
mauvais  ulcèi'es,  quVlle  attaque  les  os  , causant  des 
douleurs  affreusc's,  des  oxostoses,  des  caries:  quelque- 
fois le  virus  , se  jetant  sur  d’autres  parties  , produit  des 
'écoulcrnens  abondans  d’une  matière  piiriforme  ou 
ichorense  , par  les  yeux,  le  nez  , les  oreilles.  Il  est 
tr(  S-di£;ne  de  remarque  que  cette  maladie  se  coinniu- 
trique  très  - aisément , et  qu’en  général  ou  la  guérit 
radicalement  en  peu  de  temps  par  l’usage  du  mercure. 


ou  DE  u’  ÉPI  A N.  809 

Je  demande  à mes  lecteurs  de  consulter  eux-mcnies  les 
auteurs  contemporains  de  Pappariiion  de  la  maladie 
syplnliticjue  , ainsi  que  ceux  qui  en  ont  écrit  les  pre- 
miers , dix  ou  vingt  ans  après,  et  de  juger  ensuite. 

Cette  maladie  , ou  plutôt  ce  sym[)ldnie  caracténsti- 
f[ue  du  YaM's  , Fian  ou  Epian  , est  très-souvent , et  au 
commencement  peut-être,  toujours  une  maladie  locale  j 
et  alors  ou  la  guérit  par  la  simple  application  des  to- 
piques : ce  (pii  paroît  avoir  induit  en  erreur  plusieurs 
praticiens  do  mes  amis,  qui  ont  vu  cette  maladie  en. 
Améri(pie  , et  l’ont  regardée  comme  une  maladie  sim- 
plement locale , et  dilférente  de  la  maladie  syphili- 
tique. 

Le  Yaws  se  communique  par  le  contact  avec  une 
personne  inl’ectée  , et  souvent  par  une  espèce  de  mou- 
ches qui  s’abattent  sur  le  visage  du  malade , en  sucent 
le  poison,  et,  se  posant  après  sur  le  visage  d’un  homme 
sain  , inoculent  ce  virus  : la  maladie  se  montre  quelque 
temps  après,  et  je  suis  sur  (pi’elle  n’est  alors  (]ue  locale. 
C’est  dans  ces  cas  qu’on  la  guérit  radicalement  par  de 
simples  remèdes  topiipies  : mais  si  cette  éruption  a 
duré  quehpie  temps  , si  le  virus  a produit  des  ulcéra- 
tions et  pris  racine  , il  paroît , comme  le  virus  syphi- 
lititjue,  s’absorber  dans  la  masse  du  sang  , et,  déposé 
ou  lixé  dans  quehpie  partie  du  corps  , y produire  des 
efFets  particuliers,  et  lormer  ce  qu’on  appelle  une 
maladie  constitutionnelle . 

Ces  éruptions  hideuses , et  ces  excroissances  verru- 
queuses,  (|ui  étoient  un  symptôme  fréquent  et  général 
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Je  la  vérole  pendant  la  première  partie  dn  seizième 
Siècle,  ne  s’observent  plus  anjonrd’hni  : elles  ont  dis- 
pain  en  üurope  : je  n’en  ai  pas  rencontré  un  seul 
exein[)le  dans  ma  ju*atique. 

Il  paroîtj  d’a])rcs  ces  observations,  <pie  ce  virus  du 
yoMs  , à l’instar  des  autres  poisons  ou  acrimonies  ipii 
iillectent  le  corps  humain,  peut  être  absorbé  dans  le 
système,  y rester  pendant  plus  ou  moins  de  temps 
trainpiille  ou  latent,  et  se Snanifester  après  par  une 
grande  foiblesse,  la  tristesse,  le  mal  de  tète,  la  cécité , 
la  paralysie  , la  dyspepsie  , l’asthme  , les  douleurs 
vagues , etc.  , à quoi  succède  quehpielois  une  lièvre 
plus  ou  moins  forte  , qui  est  alors  accompagnée  ou 
suivie  de  l’éruption  cutanée  et  dos  autres  symptômes 
évidens  du  yaws.  Dans  ces  cas  , on  ne  guérit  jamais 
celte  maladie  radicalement  que  ])ai'  un  traitement 
jiiercuriel^  tandis  que  l’éruption  originelle  et  locale  du 
visage  se  laisse,  en  général,  assez  facilement  guérir 
par  l’application  d’une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre. 

Les  bonnes  observations  sur  plusieurs  maladies  des 
pays  chauds,  et  notamment  sur  le  ya^\s  ^ publiées 
il  y a peu  d’années  par  le  docteur  Locfler  (i),  ipu  a 
vu  souvent  cette  maladie  en  Afrique  et  en  Aniéo  iipie  , 
ne  font  que  me  confirmer  dans  tout  ce  que  je  viens 
J’avancer  dans  ce  cliapitre. 


(j)  Reytraege  zur  areeneywissensclialt.  I.  Tbeil.  Leipz  g , 17^1  , 
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Ce  que  différens  auteurs  ont  écrit , que  le  Yaws  n'at- 
•tai^ue  jamais  deux  fois  le  même  homme , est  conforme 
à ce  que  les  JÎcossois  croient  à l’égard  de  leur  Sibbins , 
et  s’applique  principalement  à l’éruption  veiTuqueuse 
de  la  peau , qui  constitue  le  symptôme  le  j)lus  évident 
de  cette  maladie  5 car  ils  ne  ment  pas  qu’on  puisse 
être  affecté  du  yaws  sans  t|u’on  ait  cette  éruption. 
D’un  autre  côté , comme  tous  les  autres  symptômes 
du  yaws  peuvent  exister  plusieurs  fois  dans  la  vie  ^ 
sans  éruption,  on  sent  qu’il  fauclroit  l’appeler  alors 
vérole.  — Nous  ne  savons  pas  bien  sûrement  si  le  Yaws 
se  gagne  sans  contact  immédiat  5 mais  on  sait  que  la 
constitution  en  est  affectée  très-souvent,  sans  qu’il  v 
ait  le  moindre  mal  aux  parties  génitales. 

La  maladie  endémique  des  îles  d’Amboine  et  des  Mo- 
luques  , appelée  par  les  Hollaiulais  Ainhoynense  Poken 

Variola  Amboyncnsis  ) , que  Sauvages  a mal  à propos 
placée  sous  le  genre  des  iiropluiles  ( Scrnphvla  wobi- 
cana , le  farcin  des  Mohupies  ) , paroît  être  une  modi- 
fication de  la  syphilis  , une  espèce  Y Elephantiasis.  11  se 
fait,  sans  qu’il  y ait  eu  coït  , une  éruption  de  tuber- 
cules durs  au  visage  , aux  bras  , aux  jambes,  et  à la 
fin  an  reste  du  corps,  lesquels,  en  s’exulcérant , laissent 
exsuder  une  malière  visqueuse  très-acre,  qui  cause  le 
prurit.  11  reste  ensuite  des  ulcèies  creux  et  profonds, 
dont  les  bords  sont  calleux  rt  renversés. 


CHAPITRE  XVI. 


De  l’ Elephantiasis  , ou  Lèpre  noire. 


I L ne  faut  pas  confondre  cette  maladie  avec  la 
tumeur  monstrueuse  des  jambes  , à laquelle  on  a 
aussi  donné  le  nom  di'‘ Elephantiasis  ^ ni  avec  la  lopre 
blanclie  d.es  auteurs  çfrecs.  Sauvages  , d'après  les 
Arabes  , lui  a donné  le  nom  de  Lèpre  noiœj  mais  le 
nom  èi  Elephantiasis  est  le  plus  commun , et  semble 
lui  être  plus  convenable , parce  cju’elle  l'cnd  la  peau 
semblable  à celle  de  l’élépliant,  inégale,  âpre  et  hideuse, 
parsemée  de  beaucoup  de  tubercules  et  de  fissures. 
C’est  la  même  maladie  que  les  Grecs  appeloient  autre- 
fois Leontiasis^  probablement  parce  qu'elle  donne  au 
visage  un  air  féroce  comme  celui  du  lion.  Les  Arabes 
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l’appellent  aujourd’hui  JJaül’asad  (voyez  jdsiatick 
researches  vol.  Il,  , imprimé  à Calcutta);  ce 

«pvi  signifie  la  meme  chose  Elephantiasis  , et  plus 
fréquemment  encore  Judhàni  ou  Juznm.  Celte  maladie 
étoit  aussi,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  l’introduc- 
tion du  premier  volume  île  cet  ouvrage,  très-cOnnue 
dos  Juifs 5 car  le  Prophète  la  caractérise  ]>arfaitement , 
en  disant  : Fuyez  la  personne  affligée  de  /a  Judham 
comme  vous  f nieriez  un  lion. 

Les  articulations  des  extrémités  souffrant  ])rlncipale- 
ment , vers  la  deruière  ]>ériode  de  cette  maladie,  et 
baissant  par  se  détacher,  Jlillary  lui  a donné  le  nom 
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<le  Lèpre  des  articulations  : mais  comme j vers  la  lin, 
tout  le  corps  devient  couvert  d’ulcères,  Paul  d’ jiLgine 
l’appeloit  Ulcère  universel. 

Cette  maladie  étoit  très’-répandue  en  Em'ope  avant 
l’apparition  de  la  vérole , mais  elle  en  a disparu  depuis  j 
et  à présent  on  y en  rencontre  à peine  quelques  exemples. 
C’est  probablement  cet  ensemble  de  circonstances  qui 
a suggéré  à IM.  Kurtsprengel  l’idée  ingénieuse  que  la 
maladie  syphilitique  doit  sa  naissance  à la  combinai- 
son de  l’élépbantiasis  ou  de  la  lèpre  noire,  avec  la  ma- 
ladie épidémique  et  pestilentielle,  qui,  h cette  époque, 
désola  une  partie  de  l’Europe.  Elle  est  fréquente  dans 
les  climats  chauds  en  général , sur-tout  en  Egypte  et  en 
Afrique , d’où  elle  a été  probablement  transportée  aux 
Indes  occidentales.  Elle  est  connue  depuis  très-long- 
temps, dans  l’Indoslan  , sous  le  nom  de  Kliorah.  Les 
observateurs  exacts  et  attentifs  y ont  remarcpié  ipie  le 
P'eu  persan  de  ce  pays  (la  maladie  syphilitique , ou  la 
vérole  confirmée  des  Européens)  finit  très-souvent  yiar 
cette  maladie,  principalement  s’il  a été  mal  traité. 
Cependant  ils  sont  persuadés  que  le  klinrah  vient  aussi 
quelquefois  d’autres  causes  , telles  que  d’une  iliète  mal- 
saine , des  ])oissons  et  du  lait,  des  médicamens  provo- 
catifs , ou  de  l’usage  de  la  viande  de  veau  engraissé 
avec  ce  qu’ils  apjiellent  du  Balâwar. 

Les  premiers  symptômes  de  cette  terrible  maladie , 
soit  qu’elle  vienne  de  la  vérole  invétérée,  soit  que  ce 
soit  d’une  autre  cause,  sont  une  atonie  ou  un  affoi- 
blissement  général  du  corps , une  rongeur  universelle 
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<le  la  peau  J sur-tout  au  visage,  la  voix  jaucpie,  l’alo- 
pecie , une.  mauvaise  odeur  de  la  traus])iration  et  de 
l’haleiiie,  des  panaris  aux  doigts  des  mains  et  des  pieds. 
La  peau  se  fend  en  plusieurs  endroits,  et  se  parsème 
de  tubercules  j les  mains  et  les  pieds  deviennent  peu  î\ 
])cu  entièrement  couverts  d’ulcères  corrosifs  j les  doigts 
tombent  à la  lin,  et  le  malade  périt  misérablement. 
Le  nom  de  Jiidhàm  ^ (pie  les  Arabes  ont  donné  à cette 
maladie,  exprime  cette  érosion,  cette  cliiilc  ou  perte 
des  extrémités  , qui  a Heu  dans  la  dernière  jiériode 
de  la  maladie.  Cette  aflection  est  très  - contagieuse  5 
et  les  liabitans  de  l’indostan  croient  généralement 
qu’elle  ne  l’est  ]>as  moins  que  la  rougeole  , ou  la  pelite- 
vérole  , ou  la  peste  : iJs  la  regardent  également 
comme  Héréditaire  pendant  plusieurs  générations  de 
suite. 

Le  mercure,  loin  de  guérir  celte  affreuse  maladie, 
quoicpi’elle  soit  la  suite  de  la  vérole,  la  rend  pire. 
Les  cathartiques  doux  , répétés  conjointement  avec 
l’usage  externe  des  remèdes  alcalins  , guérissent  quel- 
quefois ce  mal , mais  rarement.  Les  anciens  médecins 
brames  possèdent  l’art  de  guérir  celte  maladie  infail- 
liblement et  radicalement.  On  assure  cpie  c’est  jiar 
l’oxide  blanc  d’arsenic  (1). 

Jen’ai  jamais  vu  cette  maladie , telle  qu’ellesc  montre 
dans  les  climats  chauds,  et  inéiiie  en  Eurojie^  mais 
j’ai  vu  plusieurs  cas  de  vérole  invétérée  et  opiniâtre  , 


(1)  /'bvez  Asiuiit'k  Ilescarclics , vol.  II,  in-!^.  Calcutta. 
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accompagnés  de  symptômes  plus  ou  moins  approchant 
de  cette  terrible  maladie  5 tels  que  l’inflammation  et 
la  rougeur  difforme  des  paupières  j la  chute  des  che- 
veux, les  panaris  avec  suppuiation  et  perte  des  ongles 
aux  ]>icds  et  aux  mains  : il  y avoit  aux  extrémités  in- 
férieures une  tumeur  monstrueuse  , couverte  de  croûtes 
dartreuses , et  accompagnée  de  douleur  et  de  déman- 
geaisons violentes,  qui  résistoient  à toutes  les  prépara- 
tions mercurielles. 


CHAPITRE  XVII. 


JJes  maladies  syphilitiques  compliquées. 


La.  maladie  syphilitique  est  qnehpiefois  compliquée 
avec  d’autres  maladies , sur -tout  avec  les  suivantes  : 
le  scorl)ut  , 2”.  les  dartres  ^ ou  virus  lierpetique  ^ 
O®,  la  gale,  4*^.  la  lèpre,  5*^.  l’éléjiliaiitiasis , la  ma- 
ladie scropluileuse , 7^.  le  rlumiatisnie , la  goutte, 
q®.  la  fièvre,  tonique  ou  atomque,  10^.  certaines  af- 
fections nerveuses. 

C'est  sur-tout  dans  les  maux  syphilitiques  conijdi- 
(jués , que  les  malades  ont  le  plus  grand  besoin  d un 
médecin  doué  de  génie  et  d’un  bon  jugement.  Ces 
cas  exigent  souvent  beaucoup  de  courage  et  de  persévé- 
rance j quelquefois  il  faut  un  régime  et  une  méthode 
mixtes  5 d’autres  fois  il  est  absolument  necessaire 
do  pallier  et  même  de  guérir  ladicalement  la  maladie 
qui  est  compliquée  avec  la  vérole,  avant  de  toucher 
à cette  dernière.  Plus  fréquemment  encore,  il  coiiMcnt 
d’avoir  recours  à une  méthode  alternative  , c est-a- 
dire,  de  donner  au  commencement  des  remèdes  pour 
la  maladie  la  plus  pressante,  la  plus  dangereuse  5 et 
après  que  l’on  est  parvenu  à la  domter  , d’admi- 
nistrer des  remèdes  pour  l’autre.  l’ai  vu  des  cas*  où 
i’ai  été  oblisé  de  donner  d’abord  le  mercure  , de  le 
«liscontinuer  ensuite  pour  adopter  un  régime  lortiuant 
ou  autre  j et , après  quelque  temps,  de  revenii  a 1 usage 
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du  Tuei’cure,  de  le  dlscoiitimier  encore , et  de  recom- 
mencer les  l’ortilians  , etc. , et  ainsi  alternativement  trois 
et  meme  quatre  fols  avant  que  le  malade  lut  radicale- 


ment "ueri. 


Quelques  personnes  ont  supposé , comme  je  Pai  dit 
plus  liant  J que  la  maladie  appelée  eu  Ecosse  Sibbùis  ^ 
étoit  une  complication  delà  maladie  syplnlitique  avec 
la  gale  : mais  je  crois  c[u’elle  doit  être  rajijiortée  au 
genre  de  la  sypliilisj  parce  que  les  symptômes  de  cette 
maladie  sont  très-rapprocîiés  de  ceux  de  la  maladie 
sypliilitique  du  Canada.  ( Voyez  cliap.  XII.  ) 

La  vérole  jointe  au  scorlmt  est  une  maladie  très- 
dangereuse  , qui  devient  souvent  fatale.  11  y a des 
médecins  éclairés  qui  croient  que  la  violence  de  la 
vérole  , au  commencement  de  son  apjiaritlon  en 
Europe  , venoit  de  ce  que  cette  maladie  éloit  alors 
compliquée  avec  le  scorbut,  la  lèpre,  etc.:  ce  qui  la 
rendit  si  opiniAtre  et  si  souvent  mortelle.  Lorsque  cette 
complication  a lieu , il  faut  toujours  commencer  par 
attaquer  le  sco^rbut , on  pi'cscrivant  Pusage  des  sucs 
et  autres  l’emèdos  antiscorbutiques  , et  souvent  des 
remèdes  et  un  régime  forlifians , et  employer  ensuite 
le  mercure.  Ce  dernier,  administré  av^nt  que  le  scor- 
but soit  radicalement  guéri,  deviojit  un  ])oison  ])Our 
ces  malades.  Les  remèdes  oxisténés  méritent  d'être 

O 

essayés  dans  cette  complication  de  la  syphilis  avec  le 
scorbut. 

La  syphilis  jointe  à la  lèpi'e  exige  des  bains  chauds, 
la  décoction  d’écorce  d’orme  avec  les  antimoniaux,,  Je 
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ilecoctuni  syphiltticutn  rohovcins  ^ Ph.  Syph.  ou  ^ i a.prPS 
les  observations  de  Bjoemlund  et  à^Odhelius^  rinfuslou 
du  Lcdum  palustre.  Voy.  Mémoires  de  l’Académie  de 


Stockholm. 

La  Syphilis  coinpllfiuée  avec  V Elephantiasis  exige 
Pnsage  des  décoctions  de  gaiac , de  sassafia.>  ^ ou  de 
salsepareille,  avec  le  sulfure  d’antimoine.  Le  mercure 
est  un  poison  pour  ces  maladies  ; car  1 élépliantiasis 
s’exaspère  constamment , ainsi  <iue  la  lèpre  , par  ce 
remède  , au  point  de  devenir  fatale.  Il  faut  donc 
s'abstenir  de  son  usage,  quebpi’urgens  ([uc  soient  les 
symptômes  syphilitiques , comme  l’a  très-bien  remarque 
Schilling.  — Nous  avons  observe , dans  le  <;bapitre 
précédent,  que,  d’après  l’observation  des  médecins 
brames,  la  syphilis  invétérée,  et  trailéc  mal  à propos 
;\  plusieurs  reprises  par  le  mercure  dans  les  climats 

chauds , dégénère  souvent  en  élépliantiasis.  ^ 

Le  virus  syphilitique  compliqué  avec  celui  qu’on 
appelle  herpétique  , paroit  souvent  céder  aux  mêmes 
remèdes  que  nous  venons  de  recommander  dans  la 
lèpre:  et  les  préparations  oxigénées,  administrées  a 
’intérieiir  et  à l’extérieur,  méritent  également  d’être 

essayées  dans  ces  circonstances. 

Dans  la  sypliUis  complicinde  avec  les  sci  oplmles  , le 
inorcin-e  estèlangereux , et  «levient  même  <|mi.pielois 
funeste , <inol  <in’en  .lisent  .piclqnes  écrivains  moJernes. 
Los  bains  d’ca.t  de  mer  , et  fnsage  t\  rintérienr  Je 
cette  même  eau , sont  propres  à guérir  les  scroplmles  : 
on  , encore  tnie.i.v  , selon  les  observations  dn  pr..!esseur 
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Fourcroy , an  lieii  de  l’usage  interne  de  l'eau  de  mer,  le 
][luriate  de  chaux ^ donné  tous  les  jours  depuis  six  grains 
Jusqu’à  une  drachme  dans  de  l'can,  et,  pour  l’usage 
externe,  une  sulutiou  saturée  de  ce  meme  lemède  dans 
de  l’eau.  On  a vu  réussir,  dans  quelques  cas,  la  ciguë 
unie  avec  le  quimpuna,  ou  une  décoction  de  salsepa- 
reille et  de  meyiereoii , avec  le  carbonate  de  soude.  Feu 
le  docteur  Cra-.vford^  de  Londres,  a trouvé  que  le 
de  baryte  étoit  très-eliicace  dans  plusieurs  cas  de  mala- 
dies scroplmleuses. 

Lorsque  les  malades  ne  peuvent  aisément  se  procurer 
les  bains  de  mer  , ou  peut  préparer  une  eau  artiliciclle, 
exactement  semblable  à l’eau  de  mer  nataielle,  en  fai- 
sant dissotuire,  sur  dix  livres  d’eau  douciî,  deux  onces 
et  quatre  cent  trente-trois  grains  de  nuirlatc  de  soude 
(sel  commun),  trois  cent  quatre-vingts  grains  de  mu- 
rlate  de  magnésie,  et  quarante-cinq  grains  de  sulfate  de 
chaux. 

Ija  syphilis  combinée  avec  les  douleurs  rhumatis- 
males exige  des  sudorillques  jnilssans , tels  que  la 
poudre  de  Dowe/- (vov.  Ph.  sypu.)  : les  préparations 
antimonielles,  la  teinture  de  gaïac,  les  vésicatoires  , les 
bains  ciiauds,  ceux  de  vapeurs  et  l’usage  de  la  brosse 
douce,  soulagent  beaucoup  dans  cetle  complication  de 
la  vérole  avec  le  rhumatisme,  lorsqu’on  y joint  la  dé- 
coction des  bois  , sur-tout  celle  de  gaïac  avec  le  sullnre 
d’antimoine  mercuriel  ô!' Jluxham. 

Dans  les  personnes  affligées  de  la  vérole  et  eu  même 
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temps  sujettes  à la  goutte , il  faut  etre  très-pruclent  et 
très-circonspect  avec  l’usage  (lu  mercure.  — Souvent  le 
mercure  semble  développer  l’acrimoine  gotitteuse  et 
]>roduire  alors  de  véritables  sympt('imes  de  la  goutte, 
(ju’on  pourroit  bien  appeler  goutte  mercurieile. 

Lecltoyen  à Stutgard , après  avoir  essayé 

inutilement  les  bains  sulfureux,  fpii  causoiciit  parleur 
pression  beaucoup  de  douleur,  a ein]>loye  avec  succès 
les  bains  de  vapeurs  , applifjués  deux  fois  par  joui  aux 
parties  affectées  , sur-t  out  aux  pieds.  — Il  verse  sur  une 
once  ou  deux  de  sulfure  de  chaux  (pielcpies  pintes 
d’eau,  et,  après  avoir  placé  la  jambe  convenablement 
pour  recevoir  les  vapeurs,  il  ajoute  (piebpies  verres 
de  vinaiiire,  et  couvre  aussitôt  avec  som  le  vase  et  le 
membre. 

Les  praticiens  les  plus  célèbres  ont  observé  que  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  tombent  malades  d une 
fièvre  inflammatoire  ou  d'une  fièvre  atomquc  (maligne) , 
pendant  (qu’elles  se  trouvent  affligées  de  la  gonorrhée  ou 
d’ulcères  aux  parties  génitales,  meurent  très-souvent  , 
sur-tout  dans  les  hôpitaux , d’une  gangrène  de  ces  par- 
ties. ^ 

La  guérison  de  la  vérole  complupiée  avec  des  affec- 
tions qu’on  appelle  nerveuses , ou  avec  un  grand  degixi 
d’imtabilité  du  système  entier  du  corps , ou  des  par- 
ties ulcérées,  exige,  dé  la  part  du  médecin,  des  con- 
nolssances  profondes  de  l’econoinie  animale.  Le  mer- 
cure administré  sans  de  grandes  précautions  est  très- 
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souvent  nuisible  à ces  malades  5 il  faut  quelquefois 
corriger  cette  irritabilité  maladive  par  des  sédatifs  ou 
par  des  bains  dits  corroborans  , avant  de  risquer  les 
prépaiations  mercurielles.  — chap.  XIX.  ) 


C II  A P I T H E X V I I E 


Des  Maladies  syphilitiques  déguisées. 


Il  est  (les  personnes  cpii , ayant  été  précc^demment 
affectées  de  maladies  syplnlitupies  dont  elles  ont  paru 
guéries  pendant  des  mois  , et  meme  (pielcpiefois  pen- 
dant des  années  entièi'es  , maigrissent  ensuite , com 
niencent  à tousser,  et  se  trouvent  attacpiécs  d’une 
lièvre  hecti(|ue  et  d’autres  symptômes  (pu  accom])agnent 
la  consomption  des  poumons,  ou  plilliisie  pnlmonaii e 
( Tabes  pulmonaris  ).  On  altribue  pour  l'ordinaire 
cette  affection  à d’autres  causes , et  on  prescrit  de« 
remèdes  cpii  communément  n’ont  aucun  succès.  Ces 
maladies  proviennent  souvent  du  virus  syplnlitlipuï 
caché  dans  le  coiys  5 d’autres  fois  cependant  ces  mêmes 
symptômes  sont  dus  aux  remèdes  des  charlatans  , ou 
aux  préparations  mercurielles  mal  choisies,  ou  admi- 
nistrées sans  les  soins  et  les  précautions  nécessaires  , 
sur-tout  à l’usage  du  niurlate  oxigéné  de  mercure.  .1  ai 
vu  plusieurs  exemples  de  fièvres  lentes  accompagnées 
de  toux  , et  quelrpiefois  d’une  expectoration  purilorme , 
qui  dévoient  leur  origine  au  virus  syphilitulue  , sans 
que  cehd-ci  produisît  aucun  autre  symptôme  de  vérole 
dans  le  système  du  corps.  Bramhilla  rapporte  , dans 
son  Traité  sur  le  Vhlcgmon^  un  exemple  si  fra]>pant  de 
ce  genre,  que  je  crois  devoir  le  transcrire  ici.  « 

5»  ü^rdonua  , dit -U  , mi  électuairc  pour  un  phtlnsupie 
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qui  étoit  dans  mie  situation  désespérée.  Par  une 
5>  méprise  d’apothicaire  ^ l’électualre  fut  donné  à nu 
malade  vénérien  pour  s’en  frotter  j et  le  phthisique 
reçut  l’on"uent  mercuriel  au  lieu  de  l’électuaire  - 
» pour  le  prendre  à l’intéi'ieur.  Celui-ci  ne  se  doutant 
5)  pas  de  la  méprise,  prit  de  cet  onguent  environ  la 
D grosseur  d'une  noix  muscade , deux  à trois  fois  par 
5>  jour,  et  il  fut  radicalement  guéri  de  sa  maladie,  au 
5>  grand  étonnement  du  médecin  , (jui  apprit  ensuite 
» par  hasard  de  l’apothicaire  comment  la  chose  s’étoit 
5)  faite  5).  Ce  quiproquo  fut  certainement  très  - heureux 
pour  le  phthisique  5 et  quoiqu’on  puisse  encore  douter 
si  cette  phthisie  provenoit  d’une  cause  syphilitique , il 
est  du  moins  certain  qu’elle  fut  guérie  par  le  mer- 
cure. 

t 

Cette  observation  est  très  - intéressante  sous  deux 
rapports  : i®.  parce  qu’elle  nous  instruit  qu’il  y a des 
espèces  de  consomption  qui  se  laissent  guérir  par  le 
înercure  5 20.  parce  qu’elle  prouve  que  l’oxide  gris 
de  mercure  , administré  en  forme  d’onguent  à l’in- 
térieur, produit  le  meme  effet  dans  la  masse  du  sang 
que  les  autres  préparations  ou  compositions  mercu- 
rielles. 

JVerlhof  dit  avoir  observé  des  fièvres  intermittentes 
produites  par  le  virus  syphylitique  , ou  compliquées 
avec  la  syphilis.  Peut-être  quelques-unes  des  fièvres 
que  Lyson  a guéries  avec  le  muriate  de  mercure 
étoient-elles  de  ce  genre.  Stoll  a aussi  observé  une 
fièvre  quotidienne  qui  résista  au  quinquina  , et  qui 
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fut  promptement  guérie  par  le  mercure.  Je  cioi« 
cependant  qu’on  a tort  de  penser  que  tontes  ces  lièvres 
participoient  de  la  nature  syphilitique,  parce  qu’elles 
cédoient  au  mercure  *,  car  des  praticiens  attentifs  et 
éclairés  ont  observé  depuis  peu  , en  Angleterre  , que 
les  lièvres  intermittentes  les  plus  opiniâtres,  dans  les- 
quelles on  avoit  employé  le  meilleur  quinquina  sans 
succès  , se  laissoient  très-souvent  guérir  assez  facile- 
ment par  ce  même  remède , après  avoir  administré 
au  malade,  pendant  quelques*  jours,  le  muriate  de 
mercure,  ou  le  muriate  oxigéné  de  mercure,  et  cela 
dans  des  cas  où  ou  ii’avoit  pas  la  moindre  raison  de 
soupi'onner  un  virus  syphilitique  cache.  J ai  eu  nioi- 
mêrne  depuis  occasion  de  vérilier  plusieurs  lois  cette 
observation  importante.  I^es  effets  des  préparations 
mercurielles,  dans  ces  cas,  paroissent  provenir  de 
l’action  puissante  que  ces  préparations  ont  sur  le 
système  biliaire,  d’après  les  observations  bien  cons- 
tatées laites  dans  les  pays  chauds  par  plusieurs  mé- 
decins éclairés.  — Mais  il  faut  bien  se  garder  de  don- 
ner , dans  aucun  cas , le  mercure  combiné  avec  le 
quinquina  ou  autre  astringent , comme  plusieurs  au- 
teurs l’ont  conseillé  très-mal-à-propos  5 car  ces  deux 
remèdes,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  administres  en- 
semble , se  détruisent  run  l’autre. 

Les  maux  de  gorge  opiniâtres  , les  maux  de  tete 
vlolcns  , les  douleurs  vagues  dans  différentes  parties 
du  corps , les  gonllemens  douloureux  dans  les  arti- 
culations et  dans  les  os,  ipi’on  présume  fréquemment 
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être  tl’mie  nature  rliurnatlsmale  ou  goutteuse,  pro- 
viennent souvent  d’iiii  vice  syphiliticpie.  Mais  souvent 
aussi  ils  sont  les  ellets  du  mercure  administré  impru- 
demment, ou  de  la  né«ligeiice  et  de  l’insouciance  du 
malade  , (pii  , pendant  son  traitement,  s’est  exposé  au 
froid  et  à rimmidité.  Comme  il  est  de  la  j»lus  grande 
importance  dans  la  pratifjue  de  découvrir  la  véritable 
cause  de  ces  maux , et  que  sans  cela  ou  se  flatte  inuti- 
lement d’obtenir  une  guérison  radicale  , il  ne  faut 
jamais  se  bâter  de  prescrire  ou  de  recommander  des 
médicamcns*,  mais  il  faut  examiner  auparavant  avec 
le  plus  grand  soin,  et  même,  s’il  est  nécessaire,  à plu- 
sieurs reprises  , le  malade  sur  sa  vie  passée,  sur  les 
maladies  qu’il  a souffertes , sur  les  remèdes  qu’il  a 
faits,  et  sur  le  régime  qu’il  a suivi. 

C’ést  en  suivant  ces  sages  préceptes , que  J’ai  réussi 
plus  d’une  fols  à découvrir  la  source  cacliée  de  ces 
maux  qu’on  étoit  bien  loin  de  soupçonner.  J’ai  trouvé 
que  c’étolt  tantôt  une  gonorrhée  arrêtée  ou  supprimée 
dans  son  commencenîént  par  dos  remèdes  de  charla- 
tans , tantôt  des  chancres  guéris  à la  hâte  par  des 
applications  topiques  5 et  cela  quelquefois  jdusleurs 
aiinées  auparavant,  au  point  qu’on  u’avolt  pas  mêm  ' 
le  moindre  soupçon  que  les  maux  jirésens  pussent 
avoir  quelque  relation  avec  ces  maux  anciens.  Dans 
d’autres  cas  , j’ai  vu  ces  maux  résulter  de  l’administra- 
tion des  remèdes  que  les  charlatans  vendent  au  public, 
toujours  cx’édnie,  comme  des  moyens  sitrs  et  certains 
de  guérir  sans  mercure  la  vérole  ut  tous  les  maux 
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vénériens.  D’autres  fols  enfin  ces  maux  sont  dus  à 
l’usage  imprudent  des  préparations  mercurielles  âcres, 
sur-tout  du  sublimé  corrosif;  ou  à un  traitement  mer- 
curiel convenable  , mais  mal  suivi , ou  abandonné , 
cpielcpielois  à dilïércntes  reprises,  soit  par  impatience, 
Hoit  par  d’autres  raisons,  avant  la  guérison  radicale. 
— Ce  sont  ces  véroles  niaiKjuées , ce  sont  ces  maux 
sypbiliticpies  , tantôt  compli(piés,  tantôt  déguisés,  sm- 
tout  dans  des  tempéramens  déjà  fatigués  et  barrassés, 
soit  par  le  virus  vérolupie,  soit  même  et  eiicore  plus 
par  les  remèdes  des  charlatans  ( sur-lout  s il  y a eu 
même  temps,  comme  il  arrive  souvent,  un  dévelop- 
pement d'un  vice  goutteux  ^ , (|in  sont  si  dilïiciles  »i 
guérir,  et  qui  quelquefois  même  sont  devenus  tout-a-lait 
incurables. 

Pour  ce  qui  concerne  les  douleurs  vagues  et  quel- 
quefois alternatives  aux  parties  génitales  et  aux  envi- 
rons , j’ai  dévelojipé  leurs  causes  et  leur  traitement 
dans  diflérens  endroits  de  ce  draité. 

Pour  les  ulcères  d’une  nature  douteuse,  voyez  vol.  I , 


chnp.  VI  et  y et  vol.  II,  chap,  III. 

C’est  dans  la  plupart  des  maladies  sypbilitbjiies 
déguisées  que  les  remèdes  oxigenes  mentent  detic 
essayés  comme  une  ressource  nouvelle  de  l’art , ou 
pe.ut-èti'e , s< Ion  les  circonstances  , les  eaux  leiiugi- 
jieuses,  ou  autres  préparations  du  1er,  pour  dévelop- 
per les  effets  du  virus  syphilitique  et  constater  ainsi  sou 
existence* 


C H A r I T H E XIX. 


Pourquoi  certaines  affections  syphilitiques  ne  cèdent  pas 

au  mercure. 


Quoiqu’il  y ait  peu  de  praticiens  cpii  n’aient  vu 
de  fréepicns  exemples  de  maladies  syphiUliques  qui 
rés'steiit  au  mercure  , et  à peine  un  écrivain  de  ([uel- 
que  importance  f[ui  n’en  fasse  pas  mention  , aucun 
d’eux  n’a  cependant , à ma  connolssance  , fait  des 
recherches  exactes  et  détaillées  sur  ce  sujet  j ni  ex- 
posé sullisamment  les  çauses  de  ce  phénonu'^iie , et 
encore  moins  indiqué  les  moyens  de  guérir  ces  mala-^ 
dles  en  ]>areilles  circonstances  : c’est  ce  qui  m’a  engagé 
à rexaminer  avec  attention  j et  à exposer  ici  les  résul- 
tats de  mes  recherches. 

Comme  il  y a quelques  espèces  de  lièvres  mterruit- 
tentes  c[ui  semhlent  résister  au  pouvoir  du  quinquina  , 
de  même  il  y a des  maladies  syphilitujues  qui  paroissent 
résister  et  qui  résistent  effectivement  à celui  du  ineiv 
cure.  On  voit  sur-tout  des  ulcères  des  parties  génitales 
et  de  la  gorge,  des  éruptions  cutanées,  des  coadylùines 
ou  autres  excroissances  , des  exostoses , etc.  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  , ipii  éludent  quelquefois  l’ac- 
tion du  mercure  le  plus  hahllement  administré;  il  est 
souvent  très-diflicile  de  déterminer  avec  précision  d'où 
vient  cette  incurahllité  réelle  ou  apparente.  Les  causes, 
suivantes  me  paroissent  ijg;re  les  principales  : 
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lo.  La  ualure  et  la  qualité  des  oxides  et  des  sels 
jiiercuriels  , c*est-;i-dire  la  manière  mauvaise  ou  né- 
gligente avec  laquelle  ces  préparations  ont  été  faites^ 
leur  mélange , ou  la  lorrne  lautive  sous  laquelle  on  les 
administre  *,  la  combinaison  de  ces  préparations  avec 
d’autres  substances  qui  diminuent  leur  effet,  ou  même 
qui  détruisent  complètement  leur  vertu  j eiiRn  la  dose  à 
laquelle  et  la  manière  dont  on  les  administre. 

L’ordre  ([ue  le  malade  a suivi  dans  le  trai- 
tement , et  la  durée  du  temps  pendant  lequel  il  l’a 
continué. 

Le  climat. 

4®.  La  constitution  , soit  générale  , soit  particulière 
et  actuelle  du  malade,  son  âge  et  son  sexe. 

5o.  L’état  de  santé  , les  maladies,  tant  syphilitiques 
que  d’une  autre  nature,  qu’il  a éprouvées,  ou  dont  il 
est  affecté  actuellement. 

6°.  Le  régime  qu’il  a tenu  pendant  et  après  le  trai- 
tement mercuriel. 

yo.  Les  fautes  dans  la  conduite  morale  du  malade  , 
fiinsi  que  celles  du  médecin  pendant  l’usage  du  mer- 
cure. 

8^.  Enfin  la  véritable  nature  du  mal  antécédent  ou 
présent.  Il  faut  examiner  i°.  si  la  maladie  a été.  ou  est 
actuellement  vraiment  sypbilitiipie  , et  dans  ce  cas  si 
elle  est  compliquée  avec  le  scorbut , les  scropluiles  ou 
autres  maladies*,  si  la  nature  de  la  maladie  a été 
douteuse  dès  son  commencement,  si  elle  est  devenue 
telle  depuis,  et  si  elle  l’est  par  conséquent  h présent. 


HEBELLES  AU  MEUGUKE. 

Depuis  l’application  de  l’onguent  mercuriel  en  fric- 
tions , (pli  fut  la  première  et  long-temps  runicpie 
métliocle  cpi’on  ait  employée  pour  la  guérison  de 
la  maladie  syphlliticpie  , on  a découvert  et  essayé 
])lusieiirs  autres  yiréparatlons  mercurielles,  soit  à l’in- 
térieursoit  à l’extérieur,  tant  pour  giiérli'  les  maux 
sypliiliticyues  (jui  ne  cédoient  pas  aux  frictions,  (jue 
dans  la  vue  d’opérer  la  guérison  d’une  manière  plus 
prompte  ou  moins  incommode,  ,1e  rne  dispenserai  de 
faire  ici  des  réflexions  sur  la  préférence  cpie  cpielcpies- 
unes  de  ces  métliodes  ou  préparations  peuvent  méri- 
ter sur  les  autres.  J’ai  amplement  discuté  , dans  les 
chapitres  précédons  , la  nature  des  diverses  prépai  a- 
tions  mercurielles,  ainsi  (pie  la  manière  plus  ou  moins 
avantageuse  de  les  administrer.  Je  me  bornerai  donc 
uniipiement  ici  à examiner  poimpioi  le  mercure  , 
administré  en  frictions  ou  de  toute  autre  manière, 
inaiKpie  (piehjuefüls  son  effet  (le  guérir  la  vérole. 

J’ai  vu  nombre  de  personnes  attaipiées  de  bien- 
iiorrbées  invétérées,  d’ulcères  au  nez,  à la  gorge,  ou 
aux  parties  génitales,  d’éruptions  cutanées,  d’excrois- 
sances condylomateuses  ou  verriupieuses  , de  ]iérlos- 
toses  , d’exostoses  et  de  caries,  rpii  semblolent  résister 
obstinément  an  pouvoir  du  mei’cure , (piolipi’on  eût 
continué  son  usage  très-long-temps. 

Après  un  examen  très  attentif , j’ai  trouvé  (pi’il 
falloit  cberclier  très-souvent  dans  le  remède  même  ou 
dans  la  mnuière  de  l’apprK[iier  les  causes  de  cette 
dilliculté.  J’ai  vu,  (pie  Toxidc  ou  sel  mercuriel 
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fju’on  uvüit  employé,  avoit  été  préparé  iiicoiiveiiable- 
iiieiit , ou  adjumistré  eu  le  coiuLmant  mal  a propos 
avec  d'autres  substances  qui  contrarient  ou  détruisent 
même  l’acUon  du  mercure  *,  2,*^.  tpi’il  n avoit  pas  ete 
donné  en  suflisante  quantité,  ou  continué  assez  long- 
tenqis  j 3«.  ([u’il  l’avoit  été  en  trop  grande  quantité 
ou  mal-à-propos,  et  (pie  par  cette  raison  il  avoit  excite 
la  salivation,  les  sueurs  ou  le  dévoiement,  sans  dé- 
truire à fond  le  virus  sypliditupie. 

Le  grand  point  dans  le  trailement  de  la  maladie 
syplnlitupic  par  le  mercure  étant  d’en  mlroduire  dans 
réconomie  anlnuile  la  quantité  nécessaire  pour  dé- 
truire complètement  le  virus  syj)luliti<[ue , le  meilleur 
moyen  pour  produire  cet  cllet  paroît  être  d’introduire 
la  plus  grande  ([uantité  possible  d’une  préqiaration  bien 
faite  et  appropriée  , sans  exciter  trop  (ou  en  excitant 
que  le  moins  ])ossible  ) l’action  des  dillei  ens  excré- 
toires. Il  est  évident,  d’après  cela,  (pie  des  remèdes 
mercuriels,  maladroitement  ou  négligenmient  j)ié- 
parés,  ou  mal  clioisls  eu  égard,  soit  a la  constitution 
du  malade,  soit  au  degré  de  son  mal,  ou  des  oxides 
ou  sels  mercuriels  mélangés  avec  des  substances  inca- 
pables de  les  tenir  suspendus  , ne  peuvent  produiie 
reffet  qu’on  en  attend.  L’oxide  de  mercurc  gommeux 
employé  en  mixture  , et  le  nitrate  de  mercure  combine 
avec  l’alcool  dans  le  sirop  de  Belet , en  sont  des  exemples 
frayipans  j le  mercure  ne  reste  jamais  suspendu  dans  lo 
mucilage  ou  dans  l’alcool  que  pendant  un  temjis  très- 
court;  l'oxide  mercuriel,  expose  pai'  négligence  aux 
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rayons  du  soleil  , sc  réduit  bientôt  en  grande  jiartle 
à l’état  niétalli([ue  j et  tombe  au  fond  du  vase.  Il 
en  est  de  même  lorsqu’on  n’a  pas  trituré  le  mercure 
avec  les  dilférentes  substances  assez  long-temps  ou 
avec  assez  de  soin  pdtir  le  cliauger  en  un  parlait 
oxide:  ses  effets  alors  ne  peuvent  être  ([ue  très-incertains. 
Lorsqu’on  prescrit  quebpie  sel  ou  <[iicl(pie  oxide  mer- 
curiel , sons  la  forme  de  bols  , de  ])lliiles  , etc.  y et 
que  l’apothicaire  a manqué  de  soin  en  faisant  la  com- 
position, une  pilule  peut  contenir  trois  grains  et  plus 
de  mercure*,  mie  autre,  n’en  contenir  ([ii’un  grain, 
et  peut-être  pas  du  tout.  Alors  la  dernière  ne  produira 
aucun  effet,  tandis  que  la  première  produira  des  Iran 
cliées , la  diarrhée,  et  iruutres  eflets  violens. 

Le  même  inconvénient  a lieu  quand  on  administre 
les  combinaisons  dont  nous  venons  de  parler  , dans 
lesquelles  l’oxide  ou  le  sel  mercuriel  est  disposé  k se 
précipiter  : souvent  alors  le  malade  ne  prend  guère 
de  mercure  au  commencement  , et  beaucoup  , et 
même  trop  à la  fois  , vers  Is  lin. 

Il  y aura  la  même  incertitude  sur  la  ijuantlté  de 
merciu’e  introduite  dans  le  corps , si  les  frictions  sont 
faites  avec  trop  de  force  ou  avec  négligence  : c’est  ce 
t[ui  arrive  sur-tout  chez  les  femmes.  Elles  font  très- 
exactement  les  cinq  ou  six  premières  frictions  j mais 
bientôt  elles  se  fatiguent  , et  les  font  sans  précaution  , 
liés  que  les  symptômes  de  la  maladie  dlsparolssent. 
Cot  inconvénient  se  retrouve  encore  lorsque  les  frictioi*s 
sont  faites  avec  la  main  nue  par  une  autre  personne 
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ijiic  par  le  inaladc.  Eu  outre  , si  l’onguent  est  âcre  ^ 
s’il  est  rance,  ou  fju’il  y entre  de  la  térébentliine  , il 
irritera  la  peau  et  y produira  une  espèce  d’inflamma- 
tion éiysipélateuse  , des  pustules,  etc.,  et  empêcliera 
l’absorption  du  mercure  , ou  f!i  continuation  des  fric- 
tions. Dans  tous  ces  cas , il  paroît  souvent  surprenant 
<pie  le  malade  ne  ressente  que  peu  ou  point  de  sou- 
lagement , malgré  la  longueur  du  traitement  et  la 
quantité  d’onguent  mercuriel  qu’on  a employée  j tan- 
dis qu’avec  plus  d’attention  on  trouveroit  qu’il  n’est 
entré  peut-être  dans  le  corps  , pendant  toutes  ces  fric- 
tions , qu’une  très-petite  portion  de  mercure. 

. Ea  même  chose  ariive  lorsqu’on  donne  le  mercure 
à l’iiitéiienr , et  que  par  inattention  , ou  jiar  le  mau- 
vais choix  de  la  préparation  mercurielle,  celle-ci  pro- 
duit des  coliques  et  la  diarrhée. 

Comme  on  peut  être  trompé  en  croyant  .avoir  donné 
une  quantité  suffisante  de  mercure,  parce  qu’on  en  a 
employé  de  grandes  doses , continuées  ])endant  long- 
temps, et  que  cependal^t  il  n'entre  souvent  dans  la 
masse  du  sang  cpi’une*  très-petite  quantité  de  ce  mi- 
néral, on  peut  aussi  tomber  dans  lerreur  opposée, 
en  surchargeant  la  constitution  d’une  trop  •grande 
quantité  de  (juelque  jiréparation  douce  , ou  d’un  sel 
ou  d’un  oxide  Acre  de  mercure  , qui  ne  convient  pas 
au  malade,  ou  qui  produit  des  effets  violeiis  , une 
grande  sall\ation  générale,  le  vomissemenl  de  sang, 
»frs  maux  de  nerfs  , etc. 

Kous  pouvons  remarquer  ici  qu’une  préparation 
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mercurielle  est  toujours  mal  adaptée  à sou  objet 
toutes  les  fois  qu’elle  est  incap^{)le  d’entrer  dans  l’é- 
conomie animale,  ou qu’aprts  avoir  pénétré  dans  lu  cir- 
culation elle  s’écoule  par  la  salivation,  les  sueurs  ou 
les  urines,  avant  d’avoir  produit  l’effet  désiré  sur  le 
virus  : et  c’est  une  erreur  de  croire  qu’au  moyen  de  la 
salivation  ou  des  sueurs  iinniodérées  , tout  le  virus  soit  o 

évacué,  et  que  par  conséquent  la  maladie  soit  n\dica- 
lement  guérie  : car  c’est  précisément  le  contraire  i[ui  a 
lieu.  Il  est  vrai  que  lorsqu’on  fait  saliver  un  malade, 
on  oliscrve  souvent  c[ue  tous  les  symptômes  dispa- 
roissent , mais  on  se  trompe  si  on  le  croit  pour  cela 
guéri.  Souvent  au  bout  de  quelques  mois , ou  même 
de  peu  de  semaines  , les  maux  sypliilitupies  rcpa- 
roissent  avec  autant  ou  plus  de  violence  qii’anpara- 
vant.  Je  ne  nie  cependant  pas  que  la  maladie  sypiii- 
litique  , sur-tout  si  elle  est  légère,  ne  soit  pas  de  teiujis 
en  temps  radicalement  guérie  de  cette  manière  : mais  je 
soutiens,  d’après  des  observations  réitéiées,  (pie  la 
salivation  plus  ou  moins  grande  n'a  aucune  inllueiice 
par  elle-même  sur  la  guérison  des  maladies  sypliill- 
ti(|ues. 

La  salivation  est  un  signe  certain  ([ue  le  mercure 
agit  actuellement  sur  le  système  ilii  corps,  cju’il  a clé 
absorbé  dans  la  masse  du  sang,  mais  niilleincnt  cpie 
le  virus  svplulitlque  et  ses  effets  sur  le  corps  soient 
détruits  ou  la  maladie  sypliilitique  radicalement  guérie  5 
au  contraire,  une  salivation  forte  et  continuée  nous 
doit  ])lutôt  rendre  toujours  douteuse  la  guérison,  et 
nous  faire  craindre  d’a^olr  manqué  la  cuie. 

\ 
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Une  remarque  générale  que  je  dois  faire  ici^  c est 
que  y pour  être  assuré  de  bien  guérir  ses  malades  y 
tout  praticien  qui  n'administrë  pas  des  remèdes  au 
liasard  *ne  doit  jamais  fan  e usage  d'aucune  prépara- 
tion ou  composition  mercurielle  qu’il  ne  l’ait  préparée 
lui-même  J ou  du  moins  qu’il  n’ait  pris  soin  de  la 
faii'e  préjiarer  sous  ses  yeux  ou  par  quelque  personne 
dont  il  connoisse  l’exactitude  et  la  probité.  Les  ineon- 
vénlens  frécjueiis  que  j'ai  éprouvés  moi -meme  a cet 
égard,  et  que  j’ai  vu  arriver  aux  autres  , m’ont  rendu 
sci'upuleusement  exact  et  même  sévère  sur  ce  point. 

On  ne  doit  jamais  donner  des  yiréparations  mercu- 
rielles acres  lorsqu’on  peut  opérer  la  guérison  par  des 
moyens  ydus  doux.  Ce  précepte  est  encore  plus  vrai 
et  plus  important  lorsqu’il  s’agit  d’administrer  le 
mercure  à des  personnes  délicates  , irritables  , ner- 
veuses, ou  sujettes  au  crachement  de  sang  , aux 
coliques,  etc.  Les  terribles  effets  que  produisent  le 
sublimé  corrosif,  le  turbith  minéral  , etc.  dont  j’ai 
plus  d’une  fois  été  témoin  , m’obligent  d’insister  plus 
particulièrement  sur  ce  précepte.  Les  effets  constans 
de  ces  remèdes  âcres , sur-tout  dans  les  personnes  de 
complexion  délicate  , sont  des  douleurs  a l’estomac  et 
aux  intestins,  la  perte  de  l’appétit , des  tranchées  vio- 
lenles  , des  diarrhées,  et  quelquefois  des  coliques  dan- 
gereuses: dans  d’autres  cas,  ils  excitent  des  crachcinens 
de  sang  , des  convulsions,  des  fièvres  nerveuses,  et 
d’auties  maux  jdus  funestes  que  ceux  qu’ils  étoient 
destinés  à détruire;  ou  bien  ils  excitent  des  sueur» 
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inirnoclérées  , ou  ime  salivation , ou  des  ulcères  cor- 
rosifs à la  bouche  y qui  empêchent  souvent  qu’on 
puisse  continuer  leur  usage  assez  long-temps  pour 
compléter  la  cure.  Si  on  se  détermine  à administrer 
les  préj)arations  acres  et  énergiques,  comme  cela  peut 
être  de  temps  en  temps  jugé  convenable  , sur-tout 
dans  des  afléctioiis  syphilitupies  de  la  peau  ou  des 
os , on  doit  bien  examiner  auparavant  si  la  cons- 
titution du  mahule  ne  s’y  oppose  pas j et,  dans  le  cas 
même  où  elle  le  permettroit , il  faut  commencer  par 
de  ti'ès-petites  doses,  ahn  d’éviter  les  accidens  dont 
je  viens  de  faire  mention  , et  particulièrement  la  diar- 
rhée : car  , lorsqu’elle  s’établit , le  mercure,  au  lieu 
d’entrer  dans  la  masse  des  humeurs  , est  entraîné 
dehors  par  les  selles  , et  tourmente  ainsi  mal-à-pro- 
pos le  malade  , sans  lui  procurer  aucun  soulagement. 

Il  y a autant  et  encore  plus  d'incertitude  pour  la 
guérison  de  la  maladie  syphilitique  , si  l’on  admi- 
nistre le  mercure  combiné  avec  des  substances  qui 
changent  sa  nature  ou  détruisent  entièrement  sa  vertu , 
par  exemple,  si  on  le  mêle  avec  du  soulre,  avec  du 
sulfure  d’antimoine,  ou  avec  l’oxide  d’antimoine  hydro- 
sulfuré  : l’éthiops  minéral  , le  cinabre  , l’éthiops  anti- 
monial, les  pilules  ou  la  poudre  de  Plummer  , etc. 
sont  tous  de  cette  classe  de  remèdes  infidèles.  La 
même  chose  arrive  d’une  manière  encore  plus  mar- 
quante lorsqu’on  s’avise  de  combiner  les  préparations 
mercurielles  avec  des  astringens , ou  de  les  donner 
en  même  temps  , quoique  séparément.  J'ai  vu  ijins’i 
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adjiiliiistrer  le  sublimé  corrosif  et  le  turbitli  minéral 
ù très-graïules  closes  j et  pendant  très-long-temps  ^ 
conjomtement  avec  une  décoction  de  quinquina  (c//z- 
vhona  officmalis  ) ; et  on  étoit  très-étonné  non  senle- 
luent  de  ce  que  le  mal  vénérien  ne  cédoit  pas  , mais 
de  ce  qu’il  s’emplroit  même  évidemment.  Ou  argu- 
nientoit  de  ce  lait  pour  prouver  que  ces  sels  acres 
n’étoient  pas  si  nuisibles  au  corps  humain  que  quel- 
ques théoriciens  vouloient  le  persuader  aux  prati- 
ciens consommés.  J*ai  va  des  médecins  éclairés,  éton- 
nés tle  ce  qu’ils  observoient,  croire  que  la  constitution 
particulière  du  malade  étoit  l’unique  cause  de  ce  que 
ces  sels  ou  oxides  acres  de  mercure  , administrés  si 
imprudemment  et  à des  doses  si  énormes  , et  conti- 
nuées si  long-temps , ne  produisoient  aucun  symptôme 
fâcheux  dans  le  corps.  L’étonnement  cesse  lorsqu’on 
sait  que  l’écorce  du  quinquina , le  thé  et  les  astringens 
en  général , donnés  en  infusion  ou  (décoction  avec  les 
])réparatlons  mercurielles  , décomposent  ces  dernières 
et  les  rendent  parfaitement  inertes.  On  se  convalncroit 
de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  d’avancer  , si  on  avaloit 
une  très-grande  dose  de  sublimé  corrosif  , et  qu'on  but 
par-dessus  une  décoction  forte  de  quinquina:  onverrolt 
ce  poison  rester  inerte  dans  l’estomac. 

11  faut  donc  toujours  apporter  la  jilus  grande  atten- 
tion dans  le  choix,  dans  la  dose  et  dans  l’adminis- 
tration des  préjiaratious  mercurielles  5 applicpier  , dans 
chaque  cas,  celle  qui  paroît  s’accorder  le  mieux  avec 
le  tempérament  et  l’étal  du  malade  j ne  jamais  employer 
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<le  compositions  infidèles  on  absurdes  j et  sur-tout  ne 
jamais  donner  , pendant  iin  traitement  mercuriel  ^ 
d’autres  remèdes  qui  puissent  contrarier  ou  détruire 
l’action  du  mercure.  Il  ne  faut  jamais  insister  obs- 
tinément sur  l’usage  ou  sur  la  dose  d’nne  préparation 
qui  ne  produit  aucun  bon  elfet , ou  qui  en  excite  de 
mauvais  dans  le  corps,  et  ne  pas  suivre  l'exemple  de 
ces  charlatans  , dont  les  coniioissances  se  bornent  à 
un  arcane  , qu’ils  donnent  indistinctement  à tous  leurs 
malades,  dans  tous  les  cas  , et  qui  prononcent  liar- 
dimcnt  que  leurs  malades  sont  guéris  dès  que  les 
symptômes  de  la  maladie  ont  disparu  : assertion 
à laquelle  les  malades  , et  sur-tout  les  jeunes  gens 
et  les  femmes  , ajoutent  foi  d’autant  plus  facilement  , 
qu’ils  n’aiment  pas  à être  long-temps  renfermés  ou 
gênés.  Aussi,  pour  un  malade  qu’ils  peuvent  guérir 
de  temps  à autre  , ruinent-ils  la  constitution  d’uii 
très-grand  nombre  , et  rendent-ils  communément  la 
maladie  plus  opiniâtre  et  plus  rebelle  dans  la  suite.  En 
effet,  le  virus  demeure  assoupi  pendant  des  semaines  , 
des  mois,  et  quelquefois  même  pendant  des  années  5 
mais  enfin  il  éclate  avec  plus  de  fureur,  et  il  produit 
des  symptômes  et  des  maladies  dont  quelquefois  le 
médecin  le  plus  clairvoyant  devine  à peine  la  nature  , 
sur-tout  chez  les  personnes  du  sexe  , et  qui.  dans  cet 
état , éludent  souvent  tous  les  efforts  de  l’art  : car 
plus  les  maladies  syphilitiques  sont  anciennes  , plus 
souvent  elles  ont  été  immquées,  et  plus  elles  résistent 
au  pouvoir  spécifique  du  mercure. 


T.  a. 
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La  troisième  cause  qui  empcclie  le  mercure  de  guérir 
les  maladies  Téiicriennes  tient  au  climat. 

M.  Bruce  a déjà  observé  que  le  mercure  à Seimaar 
ne  produisoit  aucun  effet  salutaii’e  sur  les  maladies 
syphilitiques.  Nous  ignorons  jusqu’à  présent  la  cause 


tle  ce  phénomène  ^ mais  c’est  un  fait  incontestable 


que , dans  les  climats  de  la  zdne  torride  , le  mercure 
est  sans  vertu,  et  quelquefois  meme  pernicieux,  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes.  Los  médecins 
français  ont  confirmé  cette  observation  dans  la  der- 

O 

nière  expédition  d’Egypte. 

M.  Horneman  (dans  son  Voyagf  C7i  Afrique^  nous 
instruit  qu’il  règne  dans  le  Fezzan  plusieurs  maladies 
vénériennes  parmi  lcs([uellcs  celle  importée  du  Soudan 
€St  la  plus  mauvaise  (i).  Lasy])hiHs  ordinaire  , apportée 
de  Tripoli  et  du  Caire  , est  appelée  franzi.,  ou  le  mal 
franc.  Pour  le  guérison  de  toutes  ces  especes  de  maux  , 
ils  font  usage  de  sels  et  du  fruit  hancial  ( Cucumis 
colocynt/iis  ^ ^ comme  étant  fort  purgatifs.  Les  ulcères, 
s’ily  en  a , sont  en  même  temps  laves  avec  l’eau  de  na- 
tron,  ou  le  carbonate  de  soude  dissous  dans  1 eau.  Ces 
remèdes  ne  manquent  guère  de  produire  l’effet  désiré, 
à moins  que  la  maladie  ne  soit  trop  invétérée. 

La  quatrième  et  la  cinquième  des  causes  qui  empé- 


(i)  Je  suis  iiii’onné,  par  un  de  mes  amis  de  Londres,  que 
llorneniaJi,  dans  sa  Lettre  ori{>iuale  , dit  que  eetlo  espece  île  \cu)Ie 
du  Soudan  préserve  de  la  maladie  vénérienne  ordinaire.  J i“uoic 
pourquoi  ce  fait  triis-rcmaj-quable  a été  omis  dans  la  pub.Ucaiiou 
de  le  Voyage. 


client  souvent  le  mercure  Je  guérir  la  vérole  , tiennent 
a la  constitution  générale  ou  à une  Jisyiosition  jiarti- 
cnlière  Ju  malade.  La  nature  coopère  làcllement  avec 
le  mercure  dans  certaines  constitutions , pendant  (|uej 
dans  d autres  elle  n’agit  cpie  peu  ou  lentement  et 
avec  dilliculte.  11  faut  ([iielcpiefois  , dans  ce  cas  , pour 
le  lendre  actif  j l application  ]ouriialière  de  Pélectri- 
<ato  J des  bains,  des  sudorificpies  , ou  bien  faire  usage 
de  sels  meicuriels  j)Ius  energicpies  , en  augmenter  la 
dose  , en  combiner  l’usage  interne  avec  les  frictions 
ou  les  bains  mercuriels  5 d'antres  fois  il  finit  admi- 
nistrer le  mercure  avec  de  ropiurn.  On  a besoin 
cpiebyiiefois  d’affoiblir  les  constitutions  fortes  et  yilé- 
t boriques  par  la  saignée  , les  purgatifs  et  la  diète  5 
tandis  cpie  les  tempéramens  folbles  et  irritables  exi- 
gent des  remèdes  et  un  régime  fortifluns  , afin  de 
pouvoir  administrer  avec  sûreté  un  traitement  mer- 
curiel. Les  femmes  grosses  et  les  enfans  affectés  de 
maux  syphilitiques  ne  supportent  pas  le  mercure  sans 
des  ])iecautions  particulières.  On  rencontre  des  ma- 
lades qui  ne  peuvent  supporter  les  frictions  mercu- 
rielles , soit  a cause  d’une  irritabilité  particulièi'e  de 
la  peau,  soit  parce  qu’elles  produisent  des  effets  fâ- 
cbeux  sur  le  corps,  comme  des  coliques  , la  diarrhée  , 
etc.  5 tandis  que  ces  mêmes  malades  supportent  beau- 
coup mieux  Tusage  des  préparations  mercurielles  à 
Ihn  teneur , et  vice  versâ. 

Enfin , quelques  personnes  sont  affectées  désa- 
giéablemeiit  d’une  préparation  de  mercure  prise  à 
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l’intérieur,  tandis  qu’elles  se  trouvent  mieux  d’une 
autre.  Le  mercure  convient  bien  seul  à quelques  esto- 
macs, tandis  que  pour  d’autres  il  faut  le  joindre  avec 
l’opium  , avec  quelque  aromate  agréable , etc.  Il 
y a des  malades , sur  - tout  parmi  les  personnes  du 
sexe,  ou  parmi  ceux  qui  ont  pris  une  grande  quan- 
tité de  mercure  pour  des  affections  syphilitiques  pas- 
sées , dont  la  constitution  est  devenue  si  irritable  , 
<pi’après  (pi’on  leur  a administré  de  nouveau  quelques 
grains  d’oxide  ou  de  sel  mercuriel  à l’intérieur,  ou 
quelques  frictions , ils  sont  affectés  de  violentes  dou- 
leurs ressemblantes  à celles  du  rliumatisme , de  fièvres 
jierveuses  , d’anxiétés , d’inquiétudes  , de  coliques  , 
<le  spasmes  , de  douleurs  de  tete  , de  sueurs  qui  les 
épuisent , etc. , ou  bien  ils  tombent  très-facilement 
<lans  la  salivation.  C’est  sur- tout  à l’égard  de  ces 
constitutions  qu’on  doit  être  singulièrement  attentif 
à chercher  la  préparation  et  la  dose  de  mercure  qui 
conviennent  le  mieux. 

Il  est  quelquefois  avantageux  et  même  néces- 
saire , en  pareil  cas , d’administrer  des  médicameris 
caïmans , des  bains  tièdes  , la  décoction  de  salse- 
pareille avec  une  petite  portion  de  carbonate  de 
soude,  et  de  l’opium  , avant  de  donner  ou  de  conti- 
nuer le  mercure.  Dans  d’autres  cas  , il  faut  fortifier 
le  malade  avec  des  médicamens  toniques  , et  une 
diète  nourrissante.  C’est  dans  ces  cas  principalement, 
et  plus  particulièrement  encore  dans  certains  ulcères  , 
ou  lorsque  les  os  sont  affectés  d’un  virus  syphilitique 
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enraciné  et  invétéré  , qu’il  faut  quelcjuefois  disconti- 
nuer le  niei'cure  , et  adnimlstrer  ou  la  décoction  de 
gaiacj  de  salsepareille  , ou  le  carbonate  de  soude,  ou 
bien  des  médicaniens  et  un  régime  fortilians.^  Il 
arrive  alors  très-souvent , par  l’usage  de  ces  derniers 
remèdes,  qu’à  proportion  que  le  malade  gagne  de 
la  force  , le  virus  syphilitique  , qui  étoit  comme  as- 
soupi , se  développe  avec  énergie , et  que  les  symptô- 
mes vérolicpies  reparolssent.  Il  faut  donc  alors  recom- 
mencer l’usage  du  mercure , le  continuer  aussi  long- 
temps que  l’état  du  malade  le  permettra  , et  revenir 
après  sur  le  régime  et  les  remèdes  précédens  , alter- 
nant ainsi  autant  de  fois  (ju’il  sera  nécessaii’e,  jus- 
qu’à ce  que  le  virus  syphilitique  soit  complètement 
détruit,  la  carie  exfoliée,  et  le  malade  enfin  radi- 
calement guéri. 

Si  l’on  néglige  ces  précautions  , on  exposera  cer- 
tainement beaucoup  de  malades  de  cette  classe  à- 
souffrir  ])endant  toute  leur  vie  sans  pouvoir  jamais 
obtenir  une  guérison  radicale  5 sur  - tout  lorsque  le 
mercure  , administré  imprudemment  à trop'  grande 
dose  , aura  développé  dans  des  corps  délicats  et  irri- 
tables le  germe  de  la  goutte  , ou  bien  des  tumeurs 
ou  de  véritables  oxostoses  très  - douloureuses  dans  dif- 
férentes parties  du  corps,  partlculièi'emenf  aux  arti- 
culations du  genou  , de  l’humérus , de  la  clavicule  , 
etc.  Alors  le  mercure  , quoiqu’il  soulage  quelquefois 
])Our  un  temps  , empire  le  plus  souvent  la  maladie 
au  dernier  degix; , et  la-  rend  même  quelquefois  incu- 
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raMe.  C’est  dans  ces  cas  qu’on  obtiendra  fréquem- 
ment des  efïets  excellens  des  eaux  minérales  sulfu- 
reuses, employées  sous  forme  de  bains  , pendant  qu’on 
fera  prendre  , à l’intérieur,  les  eaux  alcalines  super- 
saturées avec  l’acide  carbonique.  Les  bains  de  vapeur 
et  la  douche  sont  encore  souvent  ici  d’un  très-grand 
avantage. 

A l’égard  du  Rcginie  pendant  le  traitement  7n«rcn- 
riel , il  est  bonde  dire  un  mot  d’une  particularité  à 
lac[uelle  on  lait  communément  fort  peu  d’atlention. 
La  plupart  des  auteurs  et  des  praticiens  tiennent  leurs 
mala  des  syphilitiques  , sans  aucune  distinction  , à 
une  div'te  légère  et  très-sévère  , tant  jiour  les  ahmcns 
que  pour  la  boisson,  jienclant  le  traitement  mercu- 
riel. (iette  règle  est  très-mauvaise  lorqu’on  la  rend 
générale  et  qu’on  l’appliipie  dans  tous  les  cas.  Une 
pareille  diète  est  quelquefois  très-convenable  jiour  des 
constitutions  fortes  et  vigoureuses,  mais  jiour  celles 
qui  sont  foibles  , délicates  ou  irritables , elle  seroit 
extrêmement  désavantageuse.  Il  faut  prescrire  à ces 
derniers  un  régime  nourrissant  , avec  l’usage  modéré 
du  vin  5 sans  quoi  le  mercure  n’exerce  aucune  action 
sur  le  virus,  mais  produit  de  très-mauvais  effets  sur 
la  constitution.  Les  maux  syphilitiques  se  taisent 
souvent  pendant  un  régime  sévère  de  cette  nature  5 
ils  disparoissent  même  au  point  que  le  malade  se 
croit  guéri  : mais,  quelques  semaines  ou  quelque  mois 
après  (pie  le  malade  est  revenu  à son  ré*glme  ordi- 
naire, ils  reviennent  le  tourmenter  de  nouveau  , et 
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l’obliger  à avoii-  encore  recours  à un  autre  traite- 
ment. 

Les  fautes  dans  la  conduite  momie  des  malades  et 
dans  celle  du  médecin.  Les  n^alaJes  concourent  à pro- 
longer et  à aggraver  leur  maladie,  en  essayant  de  se 
guérir  eux-mémes,  ou  en  s’adressant  à des  charla- 
tans , ou  à des  gens  peu  inslrnits  dans  l’art  de  guérir. 
Ils  se  musent  aussi  Irécpieinment  à eux-nièmes,  lors- 
([ii’ils  n’ol)servent  pas  le  régime  , ou  lorstpi’ils  ne 
font  point  usage  des  l’einèdes  de  la  niamère  cpi’on 
leur  a prescrite  , et  sur-tout  lorS(|ii’ils  ne  les  conti- 
nuent ]>as  assez  long-temps  , et  les  (piittent  aussitôt 
fjiie  les  symptômes  ont  disparu  5 lorsfpi’ils  s'exposent 
imprudemmeut  à une  atmosphère  üoide  et  humide, 
])articulièrenient  la  nuit  : ils  se’font  tort  encore,  s’ils 
deviennent  impatiens  ou  incoiistans  , s'ils  consul- 
tent toujours  (pielqiie  nouveau  médecin  , et  s’ils  ne 
font  usage  d’un  remède  ipie  pendant  quehpics  jours 
ou  rjiielipies  semâmes  , pour  passer  ensuite  à un 
autre. 

J)’un  autre  coté  , les  maladies  syphiliticpies  sont 
rendues  héquemment  opiniâtres  par  l’ignorance  ou 
la  mauvaise  conduite  de  certains  praticiens  qui  , 
par  négligence  , par  défaut  de  ccwmoissances  et 
de  jugement  pratique  , ou  par  trop  peu  de  fermeté, 
dans  le  caractère,  ou  quelquefois  peut-ètixî  par 
des  principes  plus  vils  , suivent  une  mauvaise  mé- 
thode, on  n’insistent  pas  assez  sur  la  nécessité  de 
suivre  comme  il  faut  le  traitement  convenable  et  les 


3^4  en  AP.  XIX.  st;r  les  jtaladtes  stphtt.. 

règles  essentielles  , ou  enfin  qui  négligent  de  démon- 
trer les  dangers  qui  en  peuvent  résulter  pour  les 
malades  , lorsqu’ils  ne  se  conforment  pas  à ces  règles. 
J’ai  vu  plusieurs  fois  des  praticiens  prendre  pour 
des  maladies  syphilitiques  des  blennorrhagies , des 
blennorrhées  , des  maladies  de  la  prostate,  différens 
nlcèi'es  de  la  bouche  , de  la  langue,  de  la  gorge  et 
des  parties  génitales  des  deux  sexes,  des  douleurs  res- 
semblant, dans  quelques  personnes , au  rhumatisme, 
dans  d’autres  , à la  goutte  *,  enfin  , des  maladies,  scro- 
phuleuses,  scorbutiques  , lépreuses , etc.  qui  n’avoient 
aucun  caractère  syphilitique.  Toutes  ces  différentes 
circonstances  , seules  ou  combinées , rendent  l’usage 
du  merc'ui*e  incertain  ou  inutile. 

La  nature  de  la  maladie  même  , méconnue  ou  com- 
pliquée , est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de 
l’opiniâtreté  de  certaines  affections  syphilitiques  con- 
tre le  mercure.  ( J'en  ai  cité  un  exemple  remarquable  , 
chap.  XIV,  p.  882.  ) Ici  il  se  présente  plusieurs  cir- 
constances importantes  à considérer,  i®.  Le  jilus  sou- 
vent la  maladie  est  réellement  svphilitlque  de  sa  na- 
ture , et  elle  ne  résiste  alors  qu’en  apparence  au 
mercure , parce  qu’il  n’est  pas  entré  dans  le  corps 
on  quantité  suffisante  , ou  de  manlèi-e  à pouvoir 
détruire  l’action  ou  les  effets  du  virus  sypliilitiqiie  , 
ou  parce  que  la  préparation  mercurielle  employée 
ne  convenoit  pas  à la  constilulion  du  malade.  C’est 
encore  dans  la  maladie  meme  qu’il  faut  chercher 
la  cause  qui  empêche  le  mercure  de  guérir  , lorsque 
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le  malade  J pour  avoir  pris  précédemment  du  mer- 
cure en  trop  grande  cpiaritité  ou  sans  précaution, 
peut  à peine  en  supporter  quelfpies  grains  ou  cpiel- 
ques  frictions  , sans  tomber  dans  la  salivation.  Si  , 
dans  ce  cas , l’on  abandonne  l’usage  du  mercure  , 
le  malade  ne  peut  se  débarrasser  de  son  mal  5 et  si 
on  le  continue  j-on  est  sAr  de  causer  un  ptyalisme 
pénible,  qui  dure  quelquefois  des  semaines  ou  des  mois 
entiers,  qui  expose  le  malade  à des  suites  dangereuses  , 
et  souvent  laisse  la  maladie  principale  sans  guérison. 

20.  Il  arrive  bien  souvent  que  l’on  n’est  trompé 
dans  son  attente  sur  les  effets  du  mercure  , que  parce 
qu’on  est  dans  l’erreur  sur  la  nature  de  la  maladie  , 
et  parce  qu’on  regarde  comme  sypliilltiques  des  af- 
ii'ctions  qui  n’ont  jamais  été  de  nature  sypliilltique  , 
comme  sont  sur-tout  un  assez  grand  nombre  de  soi- 
disant  gonorrliées , chancres,  verrues,  ou  autres  ex- 
croissances aux  parties  génitales  , des  ulcères  , des 
douleurs  vagues,  des  maladies  de  la  peau,  etc.  , ou 
dans  lesquelles  le  mal  syphilitique  est  compliqué  avec 
d’autres  maladies,  telles  que  la  lèpre,  réléphantiasis , 
le  virus  herpétique,  le  scorbut,  les  scrophules  , la 
goutte  , etc.  Dans  quelques-uns  de  ces  cas , le  mer- 
cure ne  produit  aucun  effet  5 dans  d’autres,  il  en 
cause  de  mauvais  ou  de  funestes. 

30.  Ces  affections,  quoique  originairement  produites 
par  le  virus  syphilitique  , ont  changé  de  caractère  , ont 
dégénéré  , soit  par  le  laps  de  temps,  soit  par  le  régime  , 
soit  par  l’effet  du  mercure  même,  soit  par  d’autres 
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causes  , en  inalacUes  tl’mie  nature  toute  dilïérente , pour 
Jestpielles  lenicrcuj’e , loin  d’être  un  remède  salutaire  , 
est  devenu  un  véritable  poison.  Telles  sont  les  exos- 
toses et  les  caries  des  os.  Le  virus  syphilitique  est  souvent, 
dans  ces  cas,  complètement  détruit  par  le  mercure  5 
mais  la  carie . continue  , et  on  se  ti'ompcroit  bien  si 
l’on  croyoit  accélérer  ou  produire  la  j^uénson  par  l’u- 
sage continué  du  mercure.  Il  n’y  a aucune  guérjson 
radicale  à espérer  alors  , sans  l’exloliation  coiii])lète 
des  os  cariés  j et  cette  exfoliation  est  une  opération  de 
lii  nature,  qui  est  souvent  très-lente  dans  «on  travail. 
— En  voulant  la  hâter  ])ar  le  mercure  , on  préci])ite 
quelquefois  le  malade  dans  le  tond)eau.  C’est  sur-tout 
dans  les  ulcères  qu’on  s’apperçoit  de  ce  changement. 
Ils  deviennent  stationnaires  sous  l’usage  du  mei'cure  , 
et,  bientôt  après,  tcntlrcs  ^t  douloureux  au  moindre 
attouchement  : leur  matière  devient  âcre  et  corrosive  5 
en  un  mot  , tout  le  système  du  corps  semble  être 
suroxigéné.  Dans  d’autres  cas,  on  observe  directement 
le  contraire  : le  malade  est  accablé  d une  foiblesse 
générale  , d’une  cachexie  universelle  j les  gencives 
saignent  aisément:  l’haleme  et  la  bouche  sentent 
mauvais 5 l’ulcère  devient  livide,  sale  et  atoiiique  5 
le  malade  n’a  ni  vie  ni  vigueur  : ou  diroit  que  toute 
la  masse  du  sang  est  hydrcgéncc.  On  -distingue  coni- 
immémeut  ces  deux  états  d’ulcères,  le  premier  sous 
le  nom  d’«/cé/c  scorphulctix  , et  le  dernier  sous  celui 
d’ff/cf're  scorbutique  ÿ mais  ces  dénominations  sont  très- 
souvent  plutôt  ligiiralives  , cpi’elles  ne  désignent  la 
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■véritable  iiatiu'e  de  ces  ulcères  , et  j’ai  vu  «à  Londres, 
avec  J.  Hunter , plusieurs  malades  alüigés  d’ulcères  , 
auxc|uels  il  doiiiioit  le  nom  d’ulcères  scrophuleux  , 
tjui  n’avoient  aucun  autre  svmptdme  de  véritable 
scroplmle  que  ce  degré  d’irritabilité  générale  et  mor- 
bifique qu’on  observe  quelquefois  dans  les  malades 
scrophuleux. 

Le  mercure  est , dans  l'iin  et  l’autre  de  ces  cas , un 
véritable  poison  5 il  augmente  réellement  le  mal  , et 
si  l’on  persiste  dans  sou  usage,  la  gangrène  et  la 
mort  sont  souvent  la  suite  funeste  de  cette  impru- 
dence. Dans  le  preiiiier  cas,  il  faut  avoir  recours  aux 
bains  d’eaux  minérales  sulfureuses  , aux  eaux  miné- 
rales alcalines  ,*  aux  astringens,  sur-tout  au  ([uin- 
quina  , au  JJccoctum  syph.  roborans  Lu.  syph.  , à la 

diète  animale  , aux  bains  de  mer:  dans  le  second, 

* 

aux  acides  végétaux  , aux  médicarnens  et  au  régime 
antiscorbutiques  (peut-ctre  aux  l'emèdes  oxigénés  ) , au 
vin  , à l’air  pur  de  la  campagne  , et  sur  la  fin  aux 
eaux  minérales  acidulés  et  ferrugineuses,  et  aux  au- 
tres fortifians.  Pour  ce  qui  regarde  le  traitement  de 
ces  maladies  si  opposées  dans  leur  caractère  et  leur 
nature,  je  renvoie  le  lecteur  aux  chapitres  sur  les  ul- 
cères et  sur  les  maladies  syphilitiques  compliquées. 

Il  paroit  , d’après  ce  que  je  viens  de  dire  dans  ce 
cbapltre,  qu’il  y a beaucoup  de  cas  où  le  rnex’cure 
produit  de  mauvais  effets , et  d’autres  où  il  ne  pro- 
duit aucun  effet  pour  guérir  la  maladie  vénérienne 
J’ai  détaillé  plus  haut,  chap.  XII y les  divers  médi- 
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camens  qu’on  a essayés  jusqu’ici  dans  ces  cas  opi- 
niâtres, et  dont  quelques-uns  réussissent  quelquefois 
assez  promptement.  Mais  de  tous  les  remèdes  dont 
l’emploi  a été  jusqu’à  présent  recommandé  pour  la 
guérison  des  maladies  vénériennes , sur-tout  de  celles 
qui  sont  incurables  par  le  mex’cure,  je  n’en  ai  point 
encore  rencontré  dont  les  effets  fussent  comparables 
à ceux  de  la  décoction  du  docteur  Pollini.  Des  ulcères 
opiniâtres  et  désespérés  , des  exostoses  , des  canes  , 
des  maladies  de  peau,  des  douleurs  dans  les  os  ou 
autres  parties  du  corps  qui  avolent  résisté  au  mercure 
et  au  pouvoir  de  tous  les  autres  remèdes  prescrits  dans 
«Uvers  climats  ]>ar  difï’éi’eus  médecins,  ont  été,  sons 
nies  yeux,  radicalement  guéris  ]iar  cette  décoction  , 
et , ce  qu’il  y a de  ]*lus  remarquable  , la  plupart 
l’ont  été  dans  un  très  - court  espace  de  temps.  Mais 
il  y a lieu  de  regretter  que  ce  remède  ne  puisse  devenir 
d’un  usage  général  , ]mis(pi’on  n’a  pu  obtenir  du 
docteur  Pollini,  ni  de  ses  successeui’s  depuis  sa  mort  y. 
d’en  publier  la  composition  (i). 

11  est  bien  sur  qu’il  n’entre  pas  de  mercure  dans 
sa  composition.  Je  l’ai  donné  plusieurs  fois  à des 
jual.ades  épuisés  par  un  long  usage  de  ce  remède  , 
et,  dans  deux  cas,  pendant  une  salivation  violente  j 
et  j’ai  vu  avec  satisfaction  que  les  malades  gagnoient, 


(i)  Ce  remède,  à mon  arrivée  en  France,  n’y  étoit  pas  encore 
connu  *,  et  j’aj>prcn(ls  , avec  plaisir,  qu’on  vient  tl’cn  établir  uu 
tlépèt  à Paris  , rue  Co<juillièrc , chez  Jilitouart , apothicaire-. 


REBELLES  AU  MERCURE. 


^49 

non  seulement  des  forces,  mais  (|ue  la  salivation  ces- 
solt  en  peu  de  jours  par  l’usage  de  cette  décoction. 

Je  ne  m’en  suis  jamais  servi  cpae  dans  des  cas  où 
le  mercure  avoit  été  antérieurement  employé  sans  effet  j 
je  ne  puis  donc  prendre  sur  moi  de  décider  si  ce  remède 
guérit  les  maladies  vénériennes  sans  le  secours  préalable 
du  mercure  5 mais , indépendamment  de  celte  consi- 
dération , il  a des  avantages  très  - reniarcpiables.  Il 
améliore  l’état  du  malade  dès  le  liuitième  ou  le  dixième 
jour  5 souvent  il  opère  la  guérison  en  vingt-cpiatre 
jours,  et  jamais  il  ne  la  prolonge  au-delà  de  (piarante- 
huit.  Mais , quelque  puissant  que  soit  ce  remède,  il 
faut  observer  qu’il  ne  guérit  pas  dans  tous  les  cas. 
Je  n’en  pourrois  assigner  d’autres  raisons,  si  ce  n’est 
qu’il  se  rencontre  des  tempéramens  si  divers  et  des 
^maladies  si  compliquées,  que  les  remèdes,  d’ailleurs 
les  plus  efficaces  , se  trouvent  sans  aucune  action  dans 
ces  cas  particuliers. 


C H A P I T R E XX. 


Des  Maladies  produites  par  le  mercure  ^ ou  des  Maladies 
nommées  Mercv RI t:LLES  , et  de  leur  traitement. 


Ees  niaiivais  effets  tlii  mercure  sur  le  corps  hu- 
main ont  été  observés  de  tout  temps  clans  les  mines 
d’où  l’on  retire  ce  métal , ainsi  cpie  dans  les  différens 
ateliers  et  manufactures  où  on  l’emploie  , mais  plus' 
particulièrement  encor#  depuis  cpu*  l’usage  de  diverses 
préparations  cliimicjues  de  ce  métal  a été  introduit 
dans  la  pratupie  de  la  médc^cuie  pour  la  guérison  des 
maladies  syphilitiipies.  Plusieurs  écrivains  anciens  , 
depuis  Vigo  , en  font  mention  5 ef  il  n’y  a.  pas  un 
praticien  moderne  cjui  n’ait  eu  occasion  de  voir  les 
effets  mauvais  et  mémie  dangereux  de  ce  métal,  sur^ 
tout  cpiand  il  est  administré  avec  imprudence  et  sans 
les  précautions  nécessaires,  par  des  ignorans. 

Ouoicpie  ce  sujet  soit  extrêmement  intéressant  , 
je  ne  sache  pas  cpi'il  ait  été  traité  ou  examiné  ex 
pirfesso  par  aucun  écrivain.  Cette  considération  doit 
me  servir  d’excuse,  si  les  recherches  suivantes  ne  sont 


]>as  aussi  parfaites  cpie  je  le  desirois. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  mauvais  effets  de  cpiel- 
cpies  préparations  mercurielles  en  particulier  , parce 
<{ue  j'ai  discuté  ce  sujet  amplement  dans  un  des  cha- 
pitres précédens.  Je  considérerai  principalement  les 
ma  lad  les  que  le  mercure  , et  sur-tout  les  oxides  et 
sels  mercuriels  en  général  senildent  produire  dans 
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le  système  du  corps  humain,  soit  que  ces  effets  soient 
dus  à ces  remèdes  actifs  eux-nièmes  , soit  qu’ils  le  soient 
à.  leur  mauvais  choix  , ou  à leur  administration  peu 
convenable  , ou  enfin  au  défaut  de  soins  nécessaires 
pendant  leur  usage. 

Nous  avons  déjà  considéré  la  nature  et  l’action  des 
préparations  mercurielles  dans  les  chapitres  VII , VIII , 
IX  et  XI  de  ce  volume.  Nous  y avons  fait  voir  que  le 
mercure  ne  paroissoit  agir  contre  le  virus  et  les  maux 
syphilitl([iies , ([ue  lorsqu’il  étoit  comhiné  avec  l’oxi- 
gène  en  forme  d’oxide  ou  de  sel  mercuriel  : car  le 
mercure-métal,  administré  en  masse  li([uide  à l’inté- 
rieur et  à l’extérieur  , ne  semble  avoir  aucune  action 
sur  le  corps  humain  , puisque  , parvenu  dans  l’esto- 
mac et  dans  les  intestins  , il  sort  ordinairement  par 
l’anus  sans  être  absorbé  par  les  vaisseaux  Lactés. 

Nous  avons  démontré  aussi  ailleurs  c[uc  le  mer- 
cure , trituré  avec  les  graisses , les  gommes  , etc. 
n’étoitpas,  comme  on  se  l’est  imaginé  long-temps, 
dans  un  état  de  simple  division  , mais  dans  un 
véritable  état  d’oxidation.  Nous  y avons  développé  les 
conjectures  des  divers  auteurs  sur  l’action  des  pré- 
parations mercurielles  contre  le  virus  syphilitiipie. 
— Ici , il  faut  donc  considérer  l’action  du  mercure 
sur  le  corps  humain  sous  un  double  point  de  vue  5 
c’est-î\-dire , i®.  sous  celui  de  son  action  et  de  ses 
effets  sur  le  corp  humain  en  général  , à raison  de 
l’oxigène  cpi’il  contient  ^ à raison  de  son  état 
de  mercure,  comme  mercure,  mais  infiniment  di- 
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Visé  , OU  autrement,  changé  clans  sa  nature  , soit  par 
les  clilFé  rens  acides  avec  lescjuels  li  est  coinhuié  , 
soit  par  les  nouvelles  combinaisons  dans  lesijuelles 
il  entre  dans  le  corjis  humain.  J’ai  dit,  dans  le  clia- 
])itreXI,  c|u’entre  tontes  les  théories  ollertes  au  pn- 
hlic  par  dilférens  auteurs  , celle  cpie  j’avois  duimée  , 
dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage  sur  cette 
matièi  e , me  ])aroissolt  de  pins  en  pins  vraisemhlablo  5 
.savoir  , (ine  les  oxides  ou  sels  mercuriels  paroissoient 
agir  en  s’unissant  avec  le  virus  syphllitic|ue  , on  avec 
les  hnmenrs  avec  lescjuellcs  ce  dernier  est  tonjonrs 
mêlé  dans  le  corps  , cpi’il  les  neutralisoit  ou  chaii- 
geolt , au  point  cpie  la  nature  du  virus  en  étolt  tout- 
i'i-lait  changée  ou  entièrement  détruite  , et  cpie  par 
consécpient  l’action  ou  l’iriâtation  causée  par  ce  même 
virus  devolt  cesser  ipso  facto.  Il  paroît  en  outre  (]ue 
pendant  le  temps  même  cpie  cela  a lieu  , il  se  lait 
une  véritable  décomposition  de  l’oxide  ou  sel  mer- 
curiel cju’on  a administré  , et  que  l’oxigène  quitte  le 
mercure  avec  lecpiel  il  étolt  combiné.  Mais  l’action 
du  mercure  ne  cesse  pas  là  j car  en  continuant  sou 
usage,  nous  observons  que  l’oxigène  d’un  coté,  et  le 
mercure,  comme  mercure,  de  l’autre,  pendant  qu’il 
quitte  ou  après  avoir  quitté  l’oxigène , produisent  dans 
l’économie  animale  des  changeinens  et  des  effets  par- 
ticuliers dont  nous  allons  rendre  compte. 

L’oxigène  , introduit  dans  le  système  du  corps  vivant 
par  les  poumons , et  sur-tout  par  l’estomac  , avec  des 
substances  dont  il  se  détaclie  ensuite  aisément,  aug- 
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înciile  Pactloii  du  cœur  et  du  système  artériel  , rend 
le  sang  plus  rouge  , et  cause  dans  sa  portion  albiuni- 
rieuse  une  disposition  à s'épaissir  ou  à se  coaguler  ; 
au  lien  de  troubler  ou  de  détruire  la  digestion  , d’é- 
puiser ou  d’alf’oiblir  le  corps  (elïéts  constaiis  des  pré- 
parations niercnrielles)  , il  aiguise  Tappétlt  j et  sem- 
ble augmenter  la  clialeur  et  la  vigueur  générale  du 
corps  : les  ulcères  et  autres  symptômes  du  virus  sy- 
philitique sur  le  corps  liuinaln  sè  cicati*iseiit  et  dis- 
paroissent  quelquefois  pendant  que  cette  action  des 
remèdes  oxigénés  a lieu.  Yoilè  les  effets  de  l’oxigène 
sans  mercure  sur  la  ruasse  du  sana:  et  sur  le  système 
général  du  corps  (i).  Je  passe  à la  considération  des 
effets  produits  par  le  mercure  pur  et  simple  , ou 


(0  Les  remèdes  oxigénés  affectent  aussi  quelquefois  les  glandes 
salivaires  comme  les  j)ré[iarations  •aerturielles  : j’en  ai  un  exemple 
fra])pant  sous  les  yeux.  J’ai  a(iminisrré  à un  jeune  homme  le  muriate 
siiroxigéné  de  potasse  : j’avois  cnunnencé  avec  vingt  grains  par 
jour;  et,  depuis  dix-liuit  jours,  je  lui  en  donnois  cinquante  grains 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  n’en  sentit  d’abonl  aucun  autre 
effet  que  des  sueurs  considérables  pendant  la  nuit,  et  la  langue 
très-blanche;  mais,  au  bout  de  quatre  jours,  il  lui  survint  un  ulcère 
aux  gencives,  exactement  semblable  ù ceux  que  le  mercure  a 
coutume  de  produire  : en  continuant  le  remède  deux  jours  de  plus, 
cet  ulcère  s’agrandit  , et  devint  très-douloureux  : la  glande  parotide 
du  même  coté  se  gonfla,  ainsi  que  les  amygdales  et  les  glandes 
sous-maxillaires;  ce  qui  remloit  la  déglulition  très-pénible.  Ces 
symptômes  furent  accompagnés  il’ime  véritable  salivation  très- 
copieuse,  qui  continua,  jot'r  et  nuit,  ])cndaut  quatre  ou  cinq  jour# 
de  suite,  quoiqu’il  eèt  discontinué  l’usage  du  remède  du  moment 
que  le  ptyalisme  commença  à paioitre. 

T.  2.  20 
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combiné  avec  l’oxigèiie  , dans  les  préparations  mer- 


curielles. 

Les  vapeurs  ou  exhalaisons  de  ce  minéral  dans  les 
mines , aussi  bien  que  dans  nos  ateliers  ou  labora- 
toires chimiques,  affectent  puissamment  les  nerfs  et  le 
cerveau,  et  produisent  des  asphyxies,  des  colnjues  , 
des  trembiemens , et  meme  des  paralysies  des  diffé- 
rens  membres  , rendent  le  corps  languissant  et  ]>a- 
resseux,  et  détruisent  à la  longue  toutes  les  facultés 
intellectuelles  de  l’iiomme  , en  le  rendant  hébété  et 
stupide.  J’ai  yn  plusieurs  exemples  de  cette  triste  af- 
fection dans  les  ateliers  des  doreurs  sur  métaux  , qui 
se  servent  de  l’or  amalgamé  avec  le  mercure  , et  font 
volatiliser  ensuite  ce  dernier  au  feu. 

Le  professeur  Tourcroy  nous  fournit  (i)  un  exem- 
ple frappant  des  maux  que  le  mercure  , appliqué  de 
celte  manière  , est  capable  de  produire  ; il  cite  a cet 
éaard  riiistoire  de  deux  doreurs  en  or  moulu,  mari 
et  femme.  Cette  histoire  mérite  d’occuper  une  place  ici. 

ce  Cet  homme  ctoit  très  - occupé  à Paris  *,  il  doroit 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir  dans  une  chambre 
.assez  vaste  , mais  basse  , où  il  couchoit  lui,  sa  femme  , 
et  ses  enfans.  Ayant  pris  assez  peu  de  précautions 
contre  les  vapeurs  mercurielles  , il  bu  vint  d’abord 
des  ulcères  à la  bouche  , en  très-grande  quantité  ; 
son  haleine , à cette  époque  , étoit  fétide  : il  ne  pou- 


(i)  Toyez  Essai  sur  les  maladies  des  artisans^  traduit  du  l;Ui» 
r,innazziui  , avec  des  notes,  pag.  42,  etc. 
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volt  ni  avaler  y ni  parler,  sans  des  douleurs  effroyables. 
De  pareils  accideiis  , i*iiéris  par  la  cessation  de  son 
ouvi'age  et  les  remèdes  appropriés  , reparurent  trois 
ou  quatre  lois  de  suite  , seuls  et  sans  auti’e  symptôme  5 
mais  bientôt  à ce  mal  se  joignit  un  tremblement 
universel  très-violent,  (pii  attaqua  d’abord  ses  mains, 
puis  tout  sou  corps  5 il  fut  obligé  de  rester  dans  un 
l'auteuil  , sans  pouvoir  faire  un  ])as  : son  état  étoit 
digne  de  pitié.  Agité  de  niouvemens  convulsifs  perpé- 
tuels , il  ne  pouvoit  ni  parler  , ni  porter  ses  mains 
h sa  bouche  sans  se  frapper  lui-mème  ÿ 011  étoit  obligé 
de  le  faire  manger  , et  il  n’avaloit  que  par  une  dé- 
glutition convulsive , qui  cent  fois  manqua  de  le  suf- 
focpier.  Ce  fut  dans  cet  état  affreux  de  sa  maladie  , 
qu’il  eut  recours  à un  empirique  , qui  frotta  ses 
jambes  d’une  pommade,  les  fit  baigner  dans  du  gros 
vin , dans  lequel  on  faisoit  infuser  des  herbes  aroma- 
tiques, et  lui  prescrivit,  tous  les  matins  et  tous  les 
soirs,  environ  un  gros  d’une  pondre  rouge  à prendre 
dans  une  pomme.  Ces  remèdes  secrets,  et  dont  par 
conséquent  on  ne  peut  coiinoître  l’indication,  eurent 
un  effet  singulier  : son  tremblement  cessa  un  peu  5 ses 
jambes  et  ses  cuisses  s’enflèrent  prodigieusement  : il 
y vint  des  cloches  en  grande  quantité  , on  les  perça 
avec  une  amuille  : elles  rendirent  en  abondance  une 

O / 

eau  trouble,  séreuse  , qu’on  conserva  dans  des  pots 
])ar  l’ordre  do  l’empirique.  Au  bout  d’un  certain 
temps  , il  s’y  ht  un  dépôt  , parmi  lequel  on  aperce- 
vüit  manifestement  des  globules  de  mercur-e.  Ce  fuit 
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ne  doit  pas  paroître  surprenant ^ puisqu’on  a vu  plus 
d’une  fois  dans  les  cadavres  d’hommes  [qui  avoient 
2^ris  beaucoup  de  mercure  dans  leurs  maladies  ^ ce 
demi-métal  eu  substance  dans  le  cerveau  , les  intes- 
tins, les  poumons  , et  dans  les  os  même.  Au  bout  de 
cinq  ou  six  mois  d’un  jjareil  traitement,  notre  malade 
se  sentit  beaucoup  mieux  : son  tremblement  étant  très- 
diminué,  et  n’existant  presque  plus  , il  se  crut  guéri  : 
et , malgré  l’avis  de  son  médecin , qui  lui  coiiseillolt 
de  conliuuer  ses  remèdes  pendant  deux  ou  trois  mois 
pour  s’assurer  une  guérison  parfaite,  il  se  négligea. 
Peu  à peu  il  essaya  de  marcher  avec  deux  cannes  , et 
se  sentit  enhn  assez  fort  jioiir  hasarder  de  sortir  de  sa 
maison  et  de  se  promener  dans  les  rues  : l’exercice 
le  fortifia,  mais  il  lui  restolt  une  sensibilité  singu- 
lière 5 le  bruit  d’un  clieval  ou  d’une  voiture  quel- 
conque le  faisoit  tressaillir,  au  point  qu'il  auroit  été 
bien  souvent  dans  le  cas  d’ètre  écrasé,  s’il  n’eut  ju'is 
la  précaution  de  niarche.r  contre  les  murs  et  contre 
les  boutiques.  Il  étoit  alors  obligé  de  s arrêter  , de 
crainte  de  tomber-,  il  ne  pouvoit  exprimer  la  sensa- 
tion désagréable  ipie  lui  laisolt  ce  bruit.  Enfin  , il  re- 
commença son  ouvrage  j mais  malgré  les  précautions 
qu’il  ]>i'it  , son  tremblement  augmenta  et  se  fixa  dans 
ses  mains  : une  remarque  singulière  , c’est  qu’ayant 
l’habitude  de  s’enivrer,  dans  cet  état  il  tenolt  son 
verre  sans  le  renverser  , ce  qui  ne  lui  arrivoit  pas  lors- 
qu’il n’avoit  pas  bu  ; et  il  m’a  dit  avoir  fait  cette  obser- 
vation sur  plusieiu’s  de  ses  confrères  qui  étoient  dans 
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le  même  cas  que  lui.  Les  soins  qu’il  eut  Je  ne  tra- 
vailler (|ue  très-peu , J’écarter  les  vapeurs  de  mer- 
cure par  un  courant  d’air  , l’exemptèrent  des  maux 
cruels  ([u’il  avolt  déjà  souli’erts;  il  n’éprouva  plus 
que  le  trejiiblement  des  mains  j et  un  bégaiement  in- 
su[)portablc  , le  psellismus  rnctallicus  de  Sauvage  , qui 
résista  à l’électrisation  recommandée  j dans  ce  cas,  par 
de  Haën,  qui  en  a eu  du  succès.  Ce  doreftr  a vécu 
trois  ou  quatre  ans  après  sans  aucun  autre  accident  , 
et  11  est  mort  d’une  fracture  du  bras  à trois  endroits 
dire  rens.  J1  est  à remaripier  que  ce  bras  étoit  affligé 
de  rlunnatisme  , et  qu’il  y portoit  un  cautère  depuis 
loi  iCMies  années. 

KJ 

ic  Sa  femme  eut  à peu  près  les  mêmes  symptômes  , 
mais  beaucoup  moins  graves  dans  le  commencement. 
Elle  eut  de  particulier  un  ptyalisme  , qui  la  dessécha 
et  la  rendit  comme  un  sijuelctte.  Dans  la  suite,  cette 
malheureuse  femme  devint  asthmatupie.  Les  accès  de 
cette  maladie  , d’abord  éloignés  , se  rapprochèrent 
de  ])lus  en  plus  5 elle  avoit  un  râle  continuel,  ne  cra- 
choit  ni  ne  toussoit;  sur  la  hn  de  cette  maladie  , qui 
fut  la  même  pendant  dix-huit  ans,  elle  ne  pouvoit 
ni  marcher  , ni  se  pencher,  sans  craindre  d'être  suffo- 
quée : fixée  sur  un  fauteuil  depuis  plus  d'un  an  , les 
symptômes  de  son  asthme  devenant  de  plus  en  plus 
graves,  elle  fut  enfin  délivrée  de  ses  maux  par  une 
mort  heureuse  pour  elle,  et  qui  eut  quelque  chose 
d’affreux  pour  ceux  ipii  en  furent  spectateurs.  « 

Le  mercine , pris  eu  grande  quantité  sous  la  forme 
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liquide  métalli(|ue , comine  je  l’ai  dit  pins  liant,  ne 
paroît  affecter  aucimciiieiit  i’estoinac  et  les  intestins  , 
et  n’y  produire  aucun  autre  effet  5 mais  il  parcourt  tout 
le  canal  intestinal  , et  finit  par  sortir  par  l’anus  tel 
qu’il  étoit  entré  par  la  bouche.  11  y a cependant  une 
opinion  généralement  reçue  en  Allemagne  j savoir  , 
que  le  mercure  bouilli  dans  l’eau  lui  communique  une 
vertu  antfielmmlliKpie  5 et  le  fait  que  j’ai  cité,  dans  un 
autre  endroit  de  ce  traité,  d’un  chien  très-galeux  (pii 
fut  parfaitement  guéri  eu  lui  donnant  pour  toute,  liois- 
son  une  décoction  de  mercure,  sans  aucun  autre  re- 
mède , sembleroit  venir  à l’appui  de  cette  opinion  : 
mais  je  crois  qu’elle  a besoin  d’ètre  confirmée  par  des 
expériences  plus  exactes  et  multipliées. 

Le  mercure  , introduit  dans  l’économie  animale  , 
sous  forme  d’oxide  on  de  se),  produit  plusuiirs  eflets 
semblables  à ceux  de  l’oxigène  mais  il  en  produit  aussi 
de  très-différens.  Dans  l’estornac  et  les  intestins,  il 
excite  souvent  des  cardialgics  , la  dyspepsie  ou  perte 
de  l’appétit,  des  coliques,  des  diarrhées.  Lntre  dans  la 
masse  du  sang,  il  renil  souvent,  comme  les  niédica- 
mens  oxigénés  , la  langue  blanche  5 il  dispose  la  partie 
albumineuse  du  sang  à la  coagulation  , ou  a ce  ([U  on 
appelle  la  formation  d’une  croûte  inflammatoire  ;i  la 
surface  du  sang  tiré  du  corps,  et  développe  plusieurs 
autres  symptômes  d’une  irritabilité  augmentée.  Mais, 
de  l’autre  côté,  continué  pendant  quelque  temps,  il 
produit  des  effets  maiiifesleineiit  différens  de  ceux  pro- 
duits par  les  remèdes  oxigénés.  Tels  sont  une  augmeu- 
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trition  souvent  très-prompte  et  violente  Je  la  sécrétion 

Je  la  salive,  et  le  changement  Je  cette  humeur  bienfai- 
* n 

santé  et  sans  oJeur  eu  une  humeur  ilcre,  corrosive,  et 
J’une  oJeiir  infecte:  l’haleine  léliJe:  la  tumeur  Jes 

J / 

gencives,  et  Jes  ulcères  très-Jonlourenx  etrongeansà  la 
bouche  et  à la  lanaiie.  Les  Jents  commencent  à noir- 
clr,  à vacillerj  à la  fin  elles  tombent,  et  sont  souvent 
suivies  Je  la  chute  Jes  os  palatins  ou  maxillaires.  Ces 
symptJmes  sont  généralement  accompagnés  J’une  lan- 
gueur plus  ou  moins  consiJérable  , J’uu  épuisement 
ou  affoiblissement , et  J’une  émaciation  générale  Ju 
corps  5 et  ils  finissent  c|uel(picfois  par  une  torpeur  ou 
un  état  cacliectlipio  ou  scorbuti([ue  général,  et  (juelcpie- 
fois  par  un  état  cataleptique  Jii  malnJe.  CepenJant  les 
ulcères  et  autres  symptômes  Je  la  malaJie  syphilitique, 
locale  ou  universelle,  prennent,  penJant  cette  action 
Ju  mercure,  un  caractère  plus  bénin.  L’action  corro- 
sive et  tous  les  effets  pernicieux  Je  virus  syphilitique  se 
ralentissent  et  cessent  à la  fin  tout-à-fait^  les  ulcères  se 
cicatrisent,  et  tous  les  symptômes  Je  la  vérole  Jispa- 
roissentpour  toujours.  Ces  effets  ontlieii  généralement  j 
et  si  le  mercure  a été  aJiuinistré  comme  il  faut,  à peu 
J’excejitions  près,  les  malaJes  se  trouvent  raJicalement 
guéris.  Mais,  chez  J’autres,  et  sur-tout  si  le  traite- 
ment a été  conJiiit  avec  inipruJence  et  sans  connois- 
sance  exacte  Je  l’état  Ju  malaJe , ou  s’il  a été  continué 
au-Jelà  J’une  certaine  époque,  il  excite  Jes  fièvres,  eu 
une  irritabilité  inorbifi(|ue  générale  Ju  système  ner- 
veux 5 et  les  ulcères  syphilitiques,  au  lieu  Je  se  cicatri- 
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ser  J se  cliaiigeiit  en  ulcères  d’une  nature  très -diffe- 
rente , auxc|uels  on  a donné  tantôt  le  nom  ^''ulcères 
scrophuleux  , tantôt  celui  {{"‘ulcères  phagédéniques  ou 
corrosifs  ; mais  on  les  cajactériseroit  peut-être  mieux 
en  les  nommant  ulcères  mercuriels  avec  éréthisme. 

L’action  des  préparations  mercurielles  excite  en 
outre  5 et  plus  fréfpiemnient , lorsque  le  malade  s’est 
exposé  au  grand  froid  ou  à l’air  de  la  nuit , des  dou- 
leurs à la  tête , la  tumeur  du  visage , de  la  gorge  et 
de  toutes  les  parties  internes  de  la  bouche  : quehpie- 
fois  des  lièvi’es , avec  des  inflammations  locales  très- 
violentes  , suivies  de  la  mortification  des  parties  j 
d’autres  fois,  un  spasme  ou  tétanos,  soit  partiel , soit 
universel,  des  douleurs  très-violentes  dans  les  muscles, 
dans  les  tendons  ou  dans  les  articulations  , ipii  res- 
semblent aux  douleurs  rliumalismales  ou  arthritiques  , 
la  manie,  la  paralysie,  et  même  quelquefois  l’apo- 
plexie et  la  mort. 

Quelquefois  il  produit  dans  certaines  parties  une 
très-grande  irritation  , qui  est  suivie  très-proiiiptenient 
de  la  mortification  de  la  partie  affectée.  iSous  avons 
cité  plus  haut  un  exemple  où  l’usage  imprudent  du 
mercure  fit  naître  la  gangrène  dans  la  gorge  , et  un 
autre  où  l’oxide  de  mercure  goiiinieux,  appliijué  à un 
billion  ulcéré,  produisit  le  lendemain  la  niorlif cation 
dans  une  partie  de  l’aine. 

Dans  d’autres  cas,  et  peut-être  dans  certaines  cons- 
titutions, les  ulcères  syphilitiques  à la  gorge  ou  aux 
parties  génitales,  au  lieu  de  guérir  pendant  l’usage 
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du  mercure,  restent  stationnaires  : bientôt  après,  il’’ 
chanoent  de  nature  5 le  moindre  attouciiement  excilo 
des  douleurs  , la  matière  cp.ii  s’y  forme  prend  un 
caractère  âcre  et  corrosif  5 les  ulcères  s’étendent  rapi- 
dement en  tous  sens , et  forment  cpielcpiefois  des  inéga- 
lités et  des  excavations  , comme  s’ils  avoient  été  creusés 
par  des  insectes  : le  système  entier  du  corps  s’en  res- 
sent , le  pouls  devient  inégal  et  accéléré  , le  malade 
perd  son  sommeil  et  son  repos , il  est  excédé  de  sueurs 
nocturnes,  la  moindre  chose  l’irrite  et  le  rend  impa- 
tient. 

Dans  d’autres  circonstances  enfin  , la  constitution 
du  malade  semble  subir,  pendant  on  après  l’usage  du 
mercure,  un  changement  total  et  différent  des  cas 
précédens.  Le  malade  devient  de  jour  en  jour  plus 
loible;  sa  physionomie  change^  la  couleur  du  visage 
devient  plombée  5 les  ulcères , au  heu  de  guérir  , de- 
viennent mollasses  et  livides,  et  ils  saignent  aisément. 
On  a donné  à ces  ulcères  ainsi  changés  le  nom  à'' ulcères 
putrides  , ài  ulcères  scorbutiques  , et  quehpiefois  aussi 
di  ulcères  pJiagédéniques  : on  les  appelleroit,  avec  plus 
de  raison  , ulcères  mercuriels  atoniques.  Tout  le  corps 
semble  , dans  cet  état,  souffrir  d’une  espèce  de  cachexie, 
qu’on  n’a  pas  mal  comparée  au  scorbut,  et  qu’on  a 
même  nommée  scorbutique.  C’est  un  état  général  d’af- 
fbiblissement  et  d’une  débilité  réelle,  avec  une  appa- 
rente décomposition  des  parties  fluides  et  solides  du 
corps. 

Les  ulcères  mercuriels  dé  la  bouche  ou  aux  uen- 
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Cives  se  clistingnent  asse^  facilement  des  ulcérés  syplu" 
litupies  , en  ce  que  ^ ils  sont  douloureux  lorsqu  on 
les  touche,  et  qu’on  y ressent  même  une  douleur  cons- 
tante : les  ulcères  8y])lulitiques  sont  au  contiaue,  en 
"énéral  , plus  indoleus.  2".  Leur  slege  est  le  plus 
souvent  à la  langue , aux  lèvres  et  aux  gencives  , et 
sur -tout  derrière  la  dernlere  dent  molaire  : le  siege 
des  ulcères  syphilitiques  est  au  contraire  piincipa- 
lemeiit  aux  amygdales  et  à la  luette,  o'*.  Us  ne  sont  pas 
couverts  d’une  croûte  blanche,  épaisse  et  laidacee, 
comme  les  ulcères  syphilitiques:  mais  ils  sont  jilutot 
rouges  , et  ils  saiguciit  aisément  lorsqu’on  les  frotte  un 
peu.  4^.  Ils  empirent  sous  l’usage  du  mercure  , et  de- 
vieniient  même  quelquefois  funestes , si  on  insiste  sur 
l’usage  de  ce  remède  5 et  ils  cèdent  au  contraiie  assez 
facilement  au  borax  ou  aux  aslringeiis  appllcpiéa  loca- 
lement. 

Dans  plusieurs  cas,  le  mercure,  ipioique  administre 
selon  toutes  les  règles  de  l’art,  ne  semble  exercer  au- 
cune action  sur  le  corps  du  malade;  mais  après  avoir 
resté,  pour  ainsi  dire,  inactif  pendant  des  semaines, 
et  même  quelquefois  pendant  des  mois  entiers,  comme 
je  l’ai  remarqué  plus  haut,  il  commence  tout-à-coup, 
sans  aucune  cause  apparente,  par  produire  des  effets 
évldeiis;  savoir,  une  saveur  de  cuivre  dans  la  bouche  , 
la  tumeur  des  gencives,  une  véritable  et  copieuse  sali- 
vation. 

Oiiehiuefols  il  lai.sse  après  lui  une  telle  ivrit.abihtd 
de  l’estomac  on  du  système  entier  ilu  corps,  que  lea 
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malades  ne  sont  plus  capables  de  supporter  les  plus 
petites  doses  de  ce  remède  pour  des  maladies  syplii- 
liticpies  postérieures  , sans  des  inconvéïiiens  très- 
graves,  des  cardialgies,  de  l’oppression  de  poitrine, 
le  crachement  de  sang,  le  mal  de  tète,  la  lièvre  lente, 
et  des  douleurs  violentes  dans  difïérentes  parties  du 
corps., 

D’après  tontes  ces  considérations,  il  paroît  c[ue  les 
diHérentes  préparations  mercurielles  sont  capables  de 
taire  naître  , dans  l’écorioTtiie  anunale  , trois  états 
très -distincts  et  très-diflérens  l’un  de  l’autre.  Dans  lo 
premier,  elles  attaipient  le  virus  syphilitl([ue , le  dé- 
truisent , et  lont  ainsi  cesser  sou  action  et  tous  ses 
mauvais  cllets  ou  symptômes  véroliipies.  Dans  le  se- 
cond , elles  excitent  l’ortement  l’action  du  cœur  et^de 
tout  le  système  artériel  , jiroduisent  un  grand  degré 
d’irritabilité  dans  tout  le  corps,  et  engendrent  des  ul- 
cères d’un  genre  bien  particulier:  ou  bien  elles  cban- 
geut  les  ulcères  sy[)luhti([ues  en  ulcères  corrosils,  très- 
irritables,  amenant  même  fpiehpiefois  leur  mortiGca- 
tion  : on  duoit  (]ue  l’oxigène  , accumulé  dans  le  corps, 
y produit  une  suroxlgénation  générale  delà  masse  «lu 
sang.  Le  troisième  état  «pie  l’usage  des  préparations 
mercnrieiles  lait  naître,  c’est  une  loiblesse  générale  du 
corps  , avec  un  état  cachectique,  ressemblant  beaucoup 
au  scorbut  : il  y a une  apparente  décomposition  îles 
fluides  et  des  solides  5 l’hydrogène  semble  abonder  dans 
lo  corps,  et  toute  la  masse  du  sang  paroît  être  liydro- 
géiiée.  Je  passe  au  traitement  do  Cts  dillérens  sym- 
ptômes morbificpics. 
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]3’ap  rès  les  piiucipes  (pic  nous  venons  d’établir,  je 
fais  trois  divisions  du  traitement  des  maladies  produites 
par  le  mercure.  Dans  la  première  , je  donnerai  la  mé- 
thode de  guérir  les  maladies  produites  par  l’excès 
d’oxigene , soit  <pie  ce  principe  soit  lourni  par  des  pré- 
parations mercurielles,  soit  cpi’il  le  soit  par  d’autres 
médicamens  cpi’on  a depuis  peu  commencé  à essayer 
contre  les  maladies  syphiliticpies.  Dans  la  seconde,  je 
traiterai  de  la  manière  de  remédier  aux  maladies  ac- 
compagnées d’un  état  de  foiblesse  et  de  cachexie  , (]ui 
paroissent  être  liées  avec  une  abondance  morhilupie  de 
l’hydrogène  dans  la  masse  des  humeurs.  Dans  la  troi- 
sième enfin  , je  proposerai  (piehpies  moyens  pour  sou- 
lager ou  guérir  les  effets  (pii  très  - probablement  sont 
dus  aux  mercure-métal. 

Pour  ce  (pii  concerne  les  maladies  syphiliti([ucs  com- 
pliipiécs  et  leur  guérison,  j’ai  traité  ce  sujet  dans  un  des 
chapitres  précédens  {^chap.  XVI)  , aiupiel  je  renvoie 
le  lecteur. 


A l’égard  de  certaines  ophthalmies  (pii  résistent  an 
mercure  et  à tous  les  autres  remèdes,  avant  (pi’il  se 
rétablisse  un  nouvel  écoulement  par  l’uiètre,  voy. 
T.  1 , chap.  V. 

J’ai  fait  mention  aussi  , dans  dillérens  endroits  de 
cet  ouvrage,  de  plusieurs  ulcères  et  listules  , et  des 
«loiileurs  aux  ])arlies  génitales  et  enviroiinautes , (pû  , 
demeurant  rebelles  au  mercure  , se  guérissent  seule- 
ment en  excitant  nu  nouvel  écoulement  de  l’urètiv. 

Dans  (]uchpics  cas,  les  oxides  et  les  sels  mercuriels 
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«létruisent  le  viras  sypliilltique  et  tous  les  symptômes  tle 
la  maladie  syphiliti(|ue , sans  produire  aucun  effet  dé- 
sagréable sur  le  corps,  et  sans  laisser  aucune  trace  après 
eux  ; c’est  l’effet  le  plus  désirable.  Dans  d’autres  cas, 
ces  mêmes  remèdes  excitent  l’action  du  cœur  et  du  sys- 
tème artériel  à un  degré  considérable  : ils  augmentent 
la  sécrétion  des  urines,  de  la  matière  perspirable,  et 
produisent  quelquefois  une  fièvre  tonique  plus  ou  moins 
forte , des  inflammations  locales  plus  oumoins  violentes, 
des  gonflemcns  des  gencives  et  des  glandes  salivaires , 
une  salivation  abondante  (i)  , des  ulcères  douloureux  à 
la  bouche.  Ces  symptômes  exigent,  selon  les  circons- 
tances , une  ou  plusieurs  saignées  , l’application  des 
sangsues  ou  des  scarifications  aux  parties  enflammées. 
De  ptyalisme  et  les  ulcères  demandent  les  soins  recom- 
mandés au  chap.  IX. 

Dans  les  ulcères  qui  naissent  ou  qui  acquièrent  un 
grand  degré  d’irritabilité  pendant  l’usage  du  mercure , 
la  première  chose  à faire  est  d’en  cesser  l’usage , soit 
intérieur,  soit  extérieur 5 et  si  le  médecin  est  appelé  en 
consultation  avec  d’autres  personnes  de  l’art , il  doit 

(1)  Pour  savoir  si  le  mercure  protluisoit  le  même  effet  sur  leS 
autres  animaux,  j’ai  fait  un  essai  sur  mon  chien.  Je  l’ai  frotté 
simplement  d’onguent  mercuriel  gris  sur  le  dos  , sans  le  raser,  usie 
fois  par  jour.  En  trois  jours  de  temps,  sa  bouche  commenta  à 
être  affectée;  et,  quoique  les  frictions  eussent  été  discontinuées 
dès  ce  moment,  la  salivation  devint  très-forte  : il  fut  malade  pen- 
dant quinze  jours  au  moins,  au  point  que  je  craignis  pour  sa  vie. 
La  salivation  continua  tout  ce  temps  avec  une  puanteur  abominable, 
qui  iafectoit  toute  la  maison. 
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tâcher  tle  les  convaincre  que  ces  symptômes  sont  les 
elf’ets  réels  du  mercure  , et  faire  en  sorte  de  les  em- 
pêcher d’essayer  une  nouvelle  préparation  mercurielle , 
qu’on  propose  presque  toujours  dans  ces  cas  , et  sur 
laquelle  on  insiste  souvent  au  détriment  du  malade  , 
parce  qu’au  lieu  de  remonter  à la  véritable  source  de 
ces  effets,  on  les  attribue  généralement  mal  à propos 
A l’inefficacité  des  préparations  mercurielles  qu’on  a 
employées  jusqu’alors.  La  chose  la  plus  importante , 
et  sans  laquelle  on  ne  feroit  rien , est  donc  de  cesser 
l’iisase  du  mercure.  Ce  médicament  devient  un  véri- 
table  poison  dans  ces  cas. 

Le  second  point  est  d'arréter'les  progrès  des  ulcères  , 
en  leur  opposant  des  médicurnens  et  un  régime  appro- 
priés à l’état  du  malade  et  au  nouveau  caractère  que  la 
maladie  semble  avoir  acquis. 

Plus  j’examine  cét  état  nouveau  des  ulcères  et  autres 
symptômes,  plus  je  suis  persuadé  qu’il  est  dû  h l’accu- 
mulation de  l’oxigène  dans  la  niasse  du  sang.  Le  corps 
paroLt  être , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , suroxigéné  : 
il  faut  donc,  pour  prévenir  les  ravages  de  cette  nouvellte 
maladie,  employer  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus 
prompts  pour  désoxigéner  la  masse  ; et  je  vois  avec 
plaisir  que  la  pratique  moderne  des  médecins  les  plus 
éclairés  de  rEurope  s’accorde  parfailement  avec  cette 
nouvelle  théorie. 

Le  sulfure  de  potasse  ou  de  soude  , les  eaux  minérales 
sulfureuses  ou  alcalines  , les  bains  de  ces  mêmes  eaux  , 
les  bains  de  mer,  les  astringens,  sur-tout  le  quinquina 


I 


MEUClj&IELLES.  Sbj 

»*u  décoction  dans  l’eau  ou  en  inliisioii  dans  du  vin  ^ 
et  quelquefois  mieux  encore  dans  l’eau  de  chaux,  la. 
décoction  de  brou  de  noix , ainsi  que  de  leur  parti* 
ligneuse,  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  à la 
dose  de  trente  à quarante  grains,  en  différentes  prises 
par  jour , le  cai*bonate  de  cliaux  en  grandes  dkises,  sont 
les  remèdes  qu’on  a reconnus  pour  être  les  plus  effi- 
caces. 

Le  docteur  Rollo  , dans  son  excellent  Traité  que  j’ai 
cité  plus  haut  , nous  apprend  qu’on  a essayé  avec 
succès , dans  cette  sorte  d’ulcères , accompagnés  d’un 
très  - grand  degré  d’irritabilité  , l’usage  interne  de 
l’hydrosulfure  d’ammoniaijue  , donné  à la  dose  de  trois 
h.  quatre  gouttes,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  et  le 
gaz  liydrogène  sulfureux  à l’extérieur  sur  la  partie 
fiffectée. 

De  l’autre  côté,  il  paroît  que  la  diète  trop  sévère  et 
purement  végétale  , ainsi  cpie  le  séjour  dans  le  ht  et 
dans  une  chambre  , contribuent  souvent  à entretenir 
cette  irritabilité  maladive.  Il  est  donc  à propos  de 
changer  graduellement  cette  diète  , de  rigide  qu’elle 
étoit  jusqu’alors  , en  un  régime  nourrissant , composé 
de  poissons  , de  testacés  , de  viandes  tendres  , et  de 
permettre  au  malade  l’usage  modéré  du  bon  vin.  Il  est 
importimt  de  l’exhorter,  autant  que  les  circonstances 
le  lui  permettent,  à quitter  le  lit,  et  même  à jouir  mo- 
dérément de  l’air  libre  5 ce  qui  ne  contribue  pas  peu 
à calmer  son  désespoir  et  scs  craintes  , à lui  inspirer 
de  la  tranquillité  et  du  courage,  et  à accélérer  sa  gué- 
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J])aiis  les  cas  où  lo  malade  est  tres-exteuue  ^ et  ou  le 
degré  de  rirrltabilité  est  considérable,  l’usage  interne 
et  externe  de  l’opium  , de  l’extrait  de  jusquiame  ou  de 
la  cifTuë  , est  très-avantageux  : c’est  dans  ces  memes  cas 
cpie  la  salsepareille  , à la  dose  d’une  once  par  joui , en 
poudre  , ou  en  forte  décoction,  mêlee  avec  du  lait,  ou, 
selon  les  circonstances  , avec  le  carbonate  de  soude  , a 
été  trouvée  extrêmement  utile. 

Dans  les  ulcères  irès-opimàtres  de  la  bouche  ou  de  la 
gorge,  accompagnés  de  douleurs  et  d un  écoulement 
âcre  et  iclioreux , le  liorax  ou  borate  avec  excès  de  soude , 
ou  le  carbonate  de  soude  dissous  dans  l’eau,  seuls  ou 
avec  un  peu  d’alcool  et  du  miel,  sont  les  meilleuis 
topiques  qu’on  peut  employer  5 ou  bien  , d’après 
M.  Sprengel^  un  gargarisme  fait  avec  une  décoction  de 

brou  de  noix. 

Le  docteur  Q^uarûi  dit  avoir  employé  avec  succès 
l’extrait  de  gratiola  offcinalis  , la  dose  de  huit  grains 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  mêlé  avec  la  meme  dose 
de  carbonate  do  chaux. 

Les  cardialgies  , ou  les  coliques  , excitées  par  les  pré- 
parations mercurielles,  se  calment  généralement  assez 
vite,  en  cessant  leur  usage,  ou  en  donnant  au  malade 
un  grain  d’opium  tous  les  soirs  , pendant  plusieurs 

jours. 

Le  contre-poison  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  des 
préparations  mercurielles  Acres , telles  (pie  le  sublime 
corrosif,  etc.  est,  comme  je  l’ai  dit  ]dus  haut,  d apres 
la  découverte  du  citoyen  Bertholet  ^ la  décoction  du 
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qulnquiria  ou  de  toute  ^.utre  substance  contenant  en 
Ê-bondaiice  le  principe  astringent. 

Lorsqu’une  transpiration  ^ subitement  arrêtée  pen- 
dant le  traitement  mercuriel,  a produit  des  douleurs 
ou  des  spasmes  généraux,  de  la  fièvre,  etc.  les  remèdes 
les  plus  efficaces , après  les  évacuations  nécessaires  , 
sont , comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , les  bains  chauds 
fréquciis  , mais  sur  - tout  les  bains  de  vapeur  j et  , 
à l’intérieur , l’oxide  d’antimoine  hydrosulfuré  jaune  , 
uni  avec  la  ciguë’,  h la  dose  de  quinze  grains  de  chaque 
par  jour  5 ou,  selon  les  circonstances,  la  poudre  sudo- 
rifique de  Dover f et , pour  calmer  les  symptômes  d’ir- 
ritabilité , l’opium , administré  une  ou  deux  fois  par 
jour. 

L’autre  état  maladif,  qui  se  montre  sur-tout  fré- 
quemment après  l’usage  long-temps  continué  du  mer- 
cure , et  que  j’ai  appelé,  d’après  son  caractère  et  la 
nature  particulière  des  symptômes , atonique  ou  hydro^ 
gêné ^ exige  des  x*emèdes  et  des  moyens  tout-à-fait 
opposés  à celui  dont  nous  venons  de  parler.  J’ai  dit  plus 
haut  que  celte  espèce  de  cachexie,  qu’on  a nommée 
jusqu’ici  scorbutiqm^  à cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  scorbut,  paroissoit  être  produite  par  le  développe- 
ment de  l’hydrogène  dans  la  masse  du  sang.  C’est  ce 
principe  plus  abondant,  mis  en  liberté  ou  en  activité 
dans  le  système  du  corps,  qui  doit  guider  notre  juge- 
ment pratique  dans  le  choix  des  remèdes. 

De  quelque  cause  que  vienne  cet  état , soit  qu’il  pro- 
' vienne  du  régime  ou  de  l’atmosphère  des  hôpitaux  , 
T.  2.  24 
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OU  de  l’air  de  la  chambre  dans  laquelle  le  malade  a é\^ 
renfermé  loug-temps  , soit  qu’il  soit  dû  au  mercui» 
comme  mercure,  soit  enfin  qu’il  provienne  d’une  dé- 
composition particulière  des  fluides  ou  des  solides  du 
corps , opérée  par  l’action  trop  long-temps  continuée 
de  l’oxigène  meme,  ce  que  les  expériences  et  les  obser- 
vations ultérieures  décideront,  nous  voyons  que  l’usage 
continué  du  mercure  empire  évidemment  i’etat  du 
malade  , et  lui  devient  même  à la  fin  funeste.  Il  faut 
donc , avant  tout  , abandonner  l’usage  de  ce  remede 
dangereux , et  en  même  temps  changer  la  diète  et  le 
régime.  Si  le  malade  a été  l'etenu  jusqu’ici  au  ht  ou 
dans  une  petite  chambre , on  le  fera  lever  une  demi- 
heure  ou  une  heure  , et,  par  degrés,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour  5 on  le  fera  passer  dans  une 
chambre  grande  et  bien  aérée  5 ou , ce  qui  vaut  encore 
mieux , on  lui  fera  quitter  l’almosphèm  de  la  ville  ou 
de  l’hôpital  pour  celle  de  la  campagne  5 on  lui  fera 
prendre  par  degrés,  et  sitêt  que  scs  forces  le  permet- 
tront, tous  les  jouis,  un  exercice  modéré  à pied,  à 
cheval,  ou  en  voilure.  On  lui  ordonnera  une  diète 
nourrissante  et  restaurante,  la  décoction  du  malt, 
de  bonne  bière,,  du  vin  acidulé  , les  sucs  d’iierbes 
anti-scorbutiques,  les  eaux  minérales  acidulés  simples 
ou  ferrugineuses  , et  les  autres  remèdes  internes  ap- 
propriés à cet  état.  Les  ulcères  atonupies  exigent , à 
l’extérieur  , un  cataplasme  de  'carottes  fraîches  , le 
sucre  en  poudre  5 celle  de  rhubarbe  , de  colombo  , le 
oxigéné  5 ou , dans  certaines  circonstances  , poiu* 
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changer  l’action  des  parties  affectées  , l’alcool  seul 
ou  caïuplirc.  Il  y a enlln  des  cas  particuliers  de  ces 
idcères  où  l’application  des  caustupies  peut  devenir 
utile. 

Je  viens  , enfin  , au  traitement  des  maladies  c]ui 
paroissent  être  produites  par  le  mercuie-uiéial  , ap- 
pliqué au  corps  J à l’extérieur,  en  forme  de  vajieurs 
ou  d’exhalaisons  , ainsi  ipie  de  celles  (pu  paroissent 
provenir  du  même  métal  , introduit  d’ahord  clans  le 
corps  sous  la  forme  d’oxide  ou  de  sel  mercuriel  ^ 
mais  réduit,  après  avoir  quitté  sini  oxigène  ou  l'acide 
avec  Iccpiel  il  étoit  combiné  , en  état  initalllcpie.  C’est 
dans  cet  état,  sur-tout  lorsqu’il  a été  administré  sans 
prudence  et  sans  les  ménagemens  nécessaires  , cpie  ^ 
divisé  en  particules  infiniment  petites,  au  lieu  de 
sortir  par  la  transpiration  ou  par  la  salive,  à propor- 
tion (pi’il  a été  mis  en  liberté,  il  semble  s'égarer , se 
réunir  en  globules  ou  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables , et  se  déposer  ainsi  cpielcpiefois  dans  les 
grandes  cavités  du  corps  , dans  les  os , dans  les  vis- 
cères , dans  les  articulations,  ou  entre  les  gaines  et 
membranes  des  tendons  et  des  muscles , et  y produire 
des  douleurs  ostéocopes  , des  céphalalgies  violentes  y. 
des  spasmes  en  dllférentes  parties  , des  trenibleuiens 
des  extrémités,  des  paralysies,  etc.  : maladies  cpi’on 
regarde  souvent  mal  à propos , d’après  un  examen 
superficiel,  comme  d’anciens  maux  syphilitiques.  Des 
faits  nombreux  et  authenti([ues , observés  en  disséquant 
des  cadavres  de  personnes  auxquelles  on  avoit  admuiis- 


C H A P. 


372  C H A P.  XX.  DES  MALADIES 

tié  beaucoup  de  mercure  pendant  leur  vie,  ne  laissent 
pas  de  doute  ipie  ces  extravasations- mercuneUes  n ar- 
rivent quelquefois  et  peut-être  même  plus  souvent  qu  on 
ne  se  rimagine. 

Dans  tous  les  cas  où  nous  soupçonnons  , d apres 
un  examen  apprulomU  , l’existence  de  cette  cause  , 
il  faut  tâcher,  par  tous  le*  moyens  possibles,  de  iaire 
réabsorber  le  mercure,  de  le  faire  rentrer  dans  la 
masse  du  sang , et  de  le  chasser  du  corps  par  la  trans- 
piration. Les  bains  chauds  , sur-tout  ceux  des  eaux 
minérales  sulfureuses  , les  bains  de  vapeur , la  douche , 
les  frictions  générales  et  particulières  du  cm-ps  et  des 
parties  affectées  , et  les  mêmes  eaux  mmérales  , les 
sudorlfiiiues  les  plus  puissans  , pris  â l’interieur  , 
l’oxide  d’antimoine  hydrosulfuré  jaune  et  le  gaiac  sont 
les  moyens  qu’on  a trouvés  jusqu’ici  les  plus  efhcaces. 
On  pourroit  essayer  , si  le  mal  est  dans  les  arnett- 
lations  ou  dans  les  muscles , d’appliquer  l’electricite  , 
de  faire  des  frictions  avec  du  soufre,  de  masser  le 
corps  après  les  bains,  et  d'administrer  à l’intérieur 
le  soufre,  ou,  peut-être  mieux  encore,  1 liydrosul- 
fure  de  potasse  , ou  de  soude , ou  d’ammoniaque  , 
dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau , et  de  donnei 
une  once  on  une  demi-once  de  cette  dissolution  toutes 
les  demi-heures  ; ce  qui  est  la  meilleure  manière  de 
donner  même  les  alcalis  sans  fatiguer  1 estomac.  Ce 
sont  les  seuls  moyens  que  la  raison  nous  suggéra 
dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances,  et  en  atten- 
dant que  nous  apprenions  quelque  chose  de  plus  posi- 
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tlF  sur  la  méthode  des  Malays  et  des  Indous,  cjui , 
d’après  les  reiiscignemens  aiitlientiijues  (|ue  j’en  ai 
reçus  , ont  des  procédés  bien  plus  perfectionnes  sur 
cet  objet  (pic  ceux  cpie  nous  avons  eus  jus(pi’ici  en 
Europe. 

Il  sera  peut-être  agréable  pour  mes  lecteurs  de  con- 
noître  un  fait  cpie  j’ai  appris  sur  ce  sujet  d’un  de  mes 
amis. 

Il  m’assura  cpie  les  médecins  malays , cjui  forment, 
à l’instar  de  la  famille  des  Asclépiades  dans  l’an- 
cienne Grèce , une  caste  particulière , se  transmettent 
leurs  counoissances  médicales  de  père  en  fils,  depuis 
un  nombre  considérable  de  générations  , mais  (qu’ils 
tiennent  toutes  ces  counoissances  secrètes  dans  leur 
famille. 

Lorscju’on  les.  consulte  pour  un  mal  vénérien  , ils 
examnient  avant  tout , comme  ils  disent , si  ce  mal 
n’est  pas  plutôt  du  au  mercure  imprudemment  ad- 
ministré au  malade  auparavant , c’est-à-dire  si  son 
mal  n’est  pas  plutôt  mercuriel  que  syphiliticpie.  Ils 
cherchent  à apprendre,  comme  ils  s’expriment,  s’ils 
n’y  a point  des  restes  de  mercure  dans  le  corps.  Ils 
s’assurent  de  .ce  point  par  des  moyens  particuliers  , 
qu’ils  prétendent  posséder  , mais  (pi’ils  tiennent  Se- 
crets. Après  (ju’ils  se  sont  assurés  de  ce  dernier  point, 
c’est-à-dire  <pie  le  mal  est  mercuriel,  ils  dorment  au 
malade  une  décoction  d’herbes  cprils  font  eux-mêmes. 
Ce  remède  produit  dans  tout  le  corps  des  douleurs 
violentes  qui  sont  suivies  d’un  gonflement  du  visage 
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et  (le  la  tète , ensuite  des  bras , puis  de  la  poitrine  et 
de  l'abdomen  , et  à la  lin  des  extrémités  inférieures  : 
le  i^onUcment  de  celles-ci  commence  par  les  cuisses , 
et  descend  peu  à peu  aux  jambes:  enfin  la  tumeur 
occupe  les  pieds , et  y produit  les  douleurs  les  plus 
terribles.  Quand  le  mal  est  aux  pieds  , ils  préparent 
avec  des  herbes  un  bain  chaud , dans  lequel  ils  plon- 
gent le  malade  : ils  prétendent  et  disent  que  le  mer- 
cure a été  attiré  et  rassemblé  dans  les  ])ieds  par  la 
méthode  employée,  et  que,  par  le  moyen  de  ce  bain  , 
il  se  dégage , et  sort , à la  fin  , du  corps  malade  dans  l’eau 
du  bain.  Le  fait  est  (pi’ du  sortir  de  ce  bain  , le  malade 
se  trouve  parfaitement  à son  aise  et  libre  de  toute 
douleur,  et  cpi’il  se  sent  radicalement  guéri  de  tous  ses 
maux. 

Mon  ami  a été  témoin  oculaire  dé  tout  ce  que  je 
viens  de  raconter.  Son  domesti([ue  avoit  été  affecte 
d’une  ophthalmie  vénérienne  des  plus  terribles,  a la 
suite  d’une  gonorrhée  pour  laquelle  plusieurs  chirur- 
giens européens,  cpi’on  avoit  consultes  dans  ce  pays  , 
lui  avoient  administré  une  grande  cpiantité  de  mercure 
sans  aucun  soulagement.  Cet  homme,  que  j'ai  vu 
phisieurs  années  après  en  Europe , m’a  assuré  hii-nième 
avoir  éprouvé  tous  ces  effets,  exactement  comme  son 
maître  me  l’avolt  laconté  et  comme  je  viens  de  le  dé- 
tailler , et  (pi’il  s’en  étoit  depuis  parfaitement  bleu 

trouvé. 
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Observations  sur  quelques  préjugés  fâcheux  ou  nuisibles  , 
qui  sont  généralement  répandus  au  sujet  de  la  maladie 
syphilitique  ou  vénérienne. 

1 1,  est  (les  malades  itnlnis  de  cette  fâcheuse  opinion  ^ 
cjue  le  ’vims  véiuiricn  , quand  il  a une  fois  pénétré 
dans  le  corps,  ne  peut  plus- en  être  totalement  déra- 
ciné. Ils  croient  eu  conséquence  qu’une  personne  qui 
a eu  le  malheur  d’en  être  infectée , ne  peut  jamais 
se  regarder  comme  radicalement  guérie.  Celte  opinion 
absurde  les  rend  très -malheureux.  J’ai  vu  frcupiem- 
ment , sur-tout  chez  les  personnes  du  sexe,  ce  pré- 
jugé empoisonner  le  bonheur  de  la  vie  , nonobstant 
tout  ce  que  les  méd^ins  pouvoient  leur  dire  pour  les 
convaincre  de  leur  erreur.  Le  moindre  malade  tête, 
la  plus  légère  douleur  rhumatismale,  ou  le  moindre 
petit  bouton  sur  la  peau,  leur  paroissent  des  preuves 
certaines  de  l’existence  du  virus  vénérien  caché  dans 
leur  corps  et  ]>rêt  à produire  les  plus  cruels  effets. 
Ces  malades  sont  vraiment  digues  de  pitié.  Il  est  juste 
de  faire  les  recherches  les  plus  exactes  sur  leur  état, 
et  de  leur  donner  des  soins  très-attentifs  : car  est-il 
de  situation  plus  affreuse  que  celle  d’un  être  qui  est 
perpétuellement  en  proie  à de  pareilles  terreurs?  Tous 
ces  malades  ne  peuvent  être  guéris  qu’en  arrachant 
ce  préjugé  de  leur  imagination.  Dans  le  cas  où  le 
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iiialaile  s’est  exposé  à l’infection  sans  en  avoir  cepen- 
dant aucun  symptôme  évident,  on  réussit  fréquem- 
ment à le  guérir,  en  lui  administrant  le  mercure  en 
petites  doses  , en  lui  inspirant  la  confiance  dans  nos 
moyens  et  dans  nos  connoissances  j et  en  augmen- 
tant ainsi  par  degrés  l’espérance  de  la  guérison , on 
parvient,  la  plupart  du  temps , en  quelipies  semaines 
ou  en  quelc[ues  mois ,,  à guérir  ces  malades  réellement 
et  radicalenrent  do  leur  maladie  imaginaire.  Mais 
si,  après  l’usage  de  ce  remède,  le  malade  persiste 
dans  sa  crainte , et  qu’on  ne  trouve , par  l’examen 
le  plus  approfondi  , aucun  symptôme  vénérien  , il 
faut  tacher  de  détruire  son  préjugé,  en  mettant  devant 
ses  veux  l’exemjde  d’autres  personnes  de  sa  connols- 
sance  ou  de  la  nôtre,  <]ui,  ayant  été  aflectees  de  cette 
maladie  autant  que  lui -même,  ou  peut-être  beaucoup 
plus  , jouissent  de  la  plus  parfaite  santé  depuis  un 
grand  nombre  d’années  , sont  mariées , et  ont  des 
enlâns  sains  et  vigoureux.  Lorsipie  cela  n’opéroit  pas 
l’effet  f[ue  je  in’cn  proniettols,  je  réussissois  dans  quel- 
ipics  cas  désespérés  en  apparence , en  racontant  au 
malade  le  malbeur  que  j’avois  eu  moi-même  d’avoir 
été  mleclé  de  cette  maladie  dans  tous  ses  degres,  à 
différentes  épocpies  de  ma  vie.  Je  leur  faisois  remar- 
f[ucr  ipie  je  me  portois,  ü cinquante  ans,  parfaitement 
bien , au  point  que  je  n’avois  ni  maux  d’estomac , ni 
douleurs  de  tête,  ni  enfin  aucune  incommodité  physique 
quelcompic,  et  fjuc  je  joinssois , depuis  dix  a quinze 
ans,  de  la  santé  la  plus  parfaite  dont  un  homme  puisse 
jouir. 
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Oîi  doit  les  mêmes  attentions  à ceux  qui  s’imaginent 
que  lorsqu’on  a pris  une  fois  du  meiuure  pour  la  gué- 
rison de  la  vérole,  ce  remède  ne  peut  lu  guérir  aussi 
elïicacenient  une  seconde  lois.  On  rencontre  ce  préjugé 
le  plus  fréquemment  chez  les  femmes,  quoicpi’il  ait 
aussi  quelquefois  de  l’inlluence  sur  des  hommes  dp  cons- 
titution mélancolique. 

Il  existe  un  autre  préjugé  qui  est  non  seulement 
absurde , mais  criminel  , et  dont  les  fauteurs  mérite- 
roient  la  plus  sévère  punition  , si  Ton  pouvoit  les 
prendre  sur  le  fait.  On  ne  le  trouve  que  yiarrni  quel- 
ques jeunes  gejis  d’un  caractère  décidément  libertin  , 
et  qui  ont  une  façon  de  penser  brutale  et  dissolue. 
C’est  une  opinion  reçue  parmi  ces  êtres  dépravés,  que 
la  meilleure  manière' de  se  débarrasser  d’une  chaude- 
pisse,  c’est  d’avoir  affaire  avec  une  fille  encore  in- 
nocente, ou  au  moins  avec  une  ou  ])lusieurs  femmes 
saines  5 et  j’ai  vu  de  cette  manière  des  maladies  syplil- 
litiques  propagées  en  peu  de  jours  chez  dix  ou  douze 
personnes  saines  , qui  avoieiit  eu  le  malheur  de  s’alian- 
donner  à la  brutalité  de  quelqu’un  de  ces  misérables. 
L’absurdité  de  cette  idée  est  évidente  pour  toute  per- 
sonne qui  a le  sens  corninun , et  la  moindre  connois- 
sance  de  la  nature  et  du  siège  de  la  gonorrhée  5 et  dans 
le  cas  oci  cet  attentat  seroit  dicté  par  le  simple  pré- 
jugé, la  plus  légère  instruction  suffiroit  pour  le  dé- 
truire. Mais  il  est  à craindre  que  la  cause  de  cette 
infamie  n’ait  des  racines  plus  profondes  dans  le  cœur 
de  ces  hommes  dépravés,  et  que  leur  abominable 
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conduite  ne  soit  dictée  par  la  méchanceté,  ou  par  lô 
plaisir  barbare  qu'ils  trouvent  à se  venger , sur  des 
personnes  innocentes  , des  maux  cpie  leur  imprudence 
vt  leurs  débauches  leur  ont  attirés. 

11  y a enfin  des  personnes  qui  croient  pouvoir 
jouir  J sans  courir  aucun  risque  de  contracter  du  mal, 
en  trompant  la  nature , et  en  choisissant  un  chemin 
contraire  à son  but  , avec  un  individu  soit  de  1 un 
soit  de  l’autre  sexe.  Le  fait  est  que  non  seulement  les 
maux  syphilitiques  et  autres  contractés  de  cette  manière 
passive  ou  active  sont  très  - f réqueiis , mais,  ce  qui 
ajoute  au  danger,  que  les  maladies  ^el  sur -tout  les 
ulcères  contractés  par  cette  voie  sont  généralement 
beaucoup  plus  malins  et  beaucoup  plus  dilhciles  à 
guérir  que  les  gonorrhées  ou  ulcères  contractes  par 
les  organes  de  la  génération. 
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de  Turquie  en  Europe  pour  la  guérison  des  symptômes 
vénériens  , II  , 26.  Leur  composition  , ihid. 

JBaydfort  pense  que  les  animaux  peuvent  être  infectés  du 
virus  syphilitique,  I,  Ijitr.  xxxiij. 

jRecket^  médecin  anglais,  rapporte  plusieurs  faits  qui  prou- 
vent que  les  maladies  des  parties  génitales  , produites 
par  un  coït  impur  , étoient  connues  en  Angleterre  un 
siècle  avant  la  découverte  de  l’Amérique  , I , Intr.  Ixj. 

^É?// ( Benj.)  , chirurgien  écossais.  Son  opinion  sur  le  siège 
de  la  blennorrhagie  chez  les  femmes,  I,  Intr.  xvj. 

Helîet,  Son  sirop  mercuriel  nommé  improprement  sirop 
végétal.)  II,  177  et  277. 

A.  Benedictus .)  médecin,  parle  des  ravages  produits  par 
le  virus  syphilitique,  en  i497  > Intr.  iij. 

J.  Benedictus  , dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  syphi- 
litiques , dit  que  cette  maladie  a commencé  en  i493, 
II  , Intr.  viij. 

Bérenger  de  Carpi  est  le  premier  médecin  qui  ait  employé 
le  mercure  à la  guérison  des  maladies  syphilitiques  j 
II,  25. 

Birch  , chirurgien  à Londres,  a employé  avec  succès  les 
commotions  électriques  pour  la  guérison  des  blennorrhées , 

f 

I , 97.  Voy.  Klectricité. 

Blennorrhagie vulgairement  appelée  gonorrhée  virulente  , 
ou  chaude-pisse.  11  est  question  de  cette  maladie  dans 
les  livres  de  Moyse,  I , Intr.  xiv.  Elle  se  déclare  quel- 
quefois très-tard  après  le  coït  5 cas  remarquable,  I,  Intr. 
xxxvllj.  Dénominations  différentes  de  cetre  maladie,  1, 

1 . Différence  entre  la  blennorrhagie  et  la  blennorthëe  , 
I,  2.  Définition  de  la  blennorrhagie  chez  les  lioinmes  , 

3.  Epoque  à laquelle  elle  se  déclare  ordijufiremenl  après 
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TASI.  E DES  ÎIATliEES. 

J«  coït,  I,  4-  Symptômes  , suiv.  Effets  qu’elle  pro- 
<luit  ,1,8.  Cause  excitante  , 1 , 9.  Opinion  erronée  de  plu- 
sieurs praticiens  sur  la  communication  de  cette  maladie, 
I,  10.  Cause  prochaine  de  cette  maladie,  I,  10.  Siège 
de  la  hlennôrrhagie  syphilitique,  I,  11.  Observations  de 
Ivlorgagni  sur  le  siège  de  la  blennorrhagie  , I , 10.  Ob- 
servations sur  le  même  objet  faites  par  Stoll-^  I,  i4*  Con- 
clusions de  l’auteur  sur  la  nature  de  la  blennorrhagie  , 
I,  i4  et  suiv.  Raisons  pour  laquelle  la  blennorrhagie  donne 
rarement  lieu  à la  vérole , 1 , 1 9.  En  quel  cas  elle  peut  être 
suivie  par  la  vérole,  I,  19.  Si  la  blennorrhagie  syphi- 
litique peut  produire  des  chancres  , et  vice  versa  , I » 
2t.  Plusieurs  auteurs  anglais  regardent  le  virus  qui  pro- 
duit la  chaude-pisse  et  celui  de  la  vérole  comme  deux 
virus  différens  , I,  22.  Si  le  mercure  est  necessaire 
pour  la  guérison  de  la  blennorrhagie  ou  de  la  chaude- 
pisse,  I , 22.  La  plupart  des  chaude-pisses  se  guérissent 
sans  l’usage  du  mercure  , I , 23.  La  nature  guérit  quel- 
quefois cette  maladie  sans  le  secours  de  l’art , 1 , 23.  Il 
n’en  est  pas  de  même  dans  les  blennorrhagies  syphili- 
tiques accompagnées  d’excoriation  et  d’ulcères  j celles- 
ci  exigent  toujours  l’usage  du  mercure,  I , 24.  Observa- 
tion de  l’auteur  , faite  stir  lui  - même  , à l’appui  de  cet 
objet,  I , 26.  Opinion  des  médecins  et  chirurgiens  fran- 
çais sur  la  nature  des  blennorrhagies,  I,  28.  11  y a des 
blennorrhagies  ou  chaude-pisses  vénériennes  et  non  véné- 
riennes; cas  cités  sur  des  écoulemens  semblables  à celles 
de  chaude-pisses  vénériennes  sans  infection  syphiliti- 
que, I,  3o  , 3i.  Expérience  de  l’auteur,  faite  sur  lui- 
même  , tendante  à prouver  qu’une  âcreté  quelconque 
introduite  dans,  l’urètre  produit  une  irritation  et  par  la 
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suite  un  écoulement,  1 , 32 , 38.  Observation  du  docteur 
Ciettivger ^ dont  il  résulte  f^ue  des  substatices  âcres  prises 
intérieurement  peuvent  donner  naissance  à uu  écoule- 
ment par  l’yrètre,  I,  35.  Le  virus  herpétique  , lepreux 
ou  cancéreux  , appliqué  ou  extérieurement  ou  intérieure- 
ment , produit  le  même  effet , ihid. ^Blennorrhagie  pro- 
duite par  une  Irritation  mécanique  , telle  que  le  coït , la 
masturbation,  etc.  ibid.  Les  blennorrhagies  non  syphi- 
litiques sont  souvent  contagieuses  , I , 36.  Espèce  de 
blennorrhagies,  ibid.  Bl.  syphilitique'^  ibid.  Bl.  herpé- 
tique , ibid.  Bl.  lépreuse , ibid.  vil.  scorbutique .,  1 . 3y. 
vil.  arthritique  ou  goutteuse.^  ibid.  Bl.  rheumatique  , ibid. 
Blennorrhagie  produite  par  quelque  substance  prise  inté- 
rieurement ou  appliquée  extérieurement  à l’urètre,  I,  38. 
Bl.  d stiinulo  mechanico  , ibid.  Bl.  sympathique , ibid. 
Bl.  dentitionis , I , 3ç.  Caractère  symptomatique  appar- 
tenant exclusivement  à la  blennorrhagie  syphilitique,  I , 
44-  Pronostic  de  la  blennorrhagie  , ibid.  Le  changement 
de  couleur  de  la  matière  de  l’écoulement  n’est  pas  tou- 
jours une  preuve  de  la  destruction  totale  du  virus,  î, 
45.  Précaution  du  malade  à ce  sujet,  ibid.  Circonspec- 
tion recommandée  au  médecin  à l’égard  de  cette  maladie  , 
ibid.  Méthode  curative , 1 , 47-  Remèdes  prophylactiques , 
1 , 49*  Diverses  méthodes  proposées  par  les  auteurs  , I , 
52.  Indications  curatives  à remplir,  I,  53.  Régime  que 
le  malade  doit  observer,  I,  5q.  Moyens  curatifs  dans  les 
cas  ordinaires  , 1 , 5q  , 62.  Dans  les  cas  où  les  symptômes 
sont  plus  violens  ,1,62. 

Blennorrhagie  du  gland.,  I,  69.  En  quoi  elle  consiste, 
ibid.  Se  guérit  facilement,  I,  70.  Propreté  à observer 
dans  toutes  les  espèces  de  blennorrhagies^  1 , 70  et  suiv. 
Il  faut  éviter  de  toucher  les  parties  affectées  Dans 
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les  blennorrhagies  or<Iinaires  l’usage  du  mercure  esl 
inutile,  I,  yi.  Cas  dans  lesquels  il  est  prudent  de  s’en 
servir , ibid.  Blennorrhagies  produites  par  un  stimulus 
chimique  ou  par  une  acrimonie  appliqji^e  à l’urètre, 
guérissent  sans  le  secours  de  l’art , ib/âi.  Blennorrha- 
gies produites  par  une  cause  interne,  I,  71.  Méthode 
pour  les  guérir  , ibid. 

Blennorrhagie  (De  la)  chez  les  femmes  , I , ’ji\.  Siège  , 
ihid.  Il  u’est  pas  ordinairement  dans  l’urètre  , comme 
plusieurs  auteurs,  nommément  B.  Bell  ^ le  prétendent, 
1 , 74.  Véritable  siège , ibid.  L’affection  de  l’urètre 
et  du  col  de  la  vessie  n’est  que  sympathique , ihid. 
Symptômes  qui  distinguent  la  blennorrhagie  des  fleurs 
blanches,  I,  y5.  Les  symptômes  et  les  suites  de  la 
blenorrhagie  chez  les  femmes  diffèrent  beaucoup  de 
ceux  des  hommes,  I,  y5.  Raisons,  ibid.  I.a  blennor- 
rhagie chez  les  femmes  produit  plutôt  des  bubons  et  la 
vérole  que  chez  les  hommes  , ihid.  Se  guérit  plus  faci- 
lement que  la  chaude-pisse  des  hommes,  ibid.  Traite- 
ment, 1 , 77 , 78.  Espèces  de  blennorrhagies  non  syphi- 
litiques auxquelles  sont  sujettes  les  femmes , 1 , 80.  Leur 
traitement,  ibid.  etsuiv. 

Blennorrhagie.  L’inoculation  de  cette  maladie  est  souvent 
indiquée  dans  la  psorophtalmie,  I,  i44- 

Blennorrhée  , appelée  communément  gonorrhée  bénigne  , 
I,  82.  Description  de  cette  maladie  chez  les  deux  sexes, 
ibid.  Noms  impropres  donnés  par  des  auteurs  latins  è. 
cette  maladie,  ibid.  Symptômes  de  la  blennorrhée,!, 
83  , 84.  Distinction  entre  la  blennorrhée  et  la  gonor- 
rhée proprement  dite,  I,  8 J.  Siège  de  la  blennorrhée  , 

1,  85.  Cause  prochaine,  ihid.  Cause  excitante  ou  occa- 
sionnelle , T , 86.  Blennorrhée  atonique , ibid,  — Blennor- 
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rhée  ulcéreuse,  ihid.  Distinctions  importantes  pour  le 
praticien  ,1,  87.  Méthode  curative,  I , 89.  Injections, 
I,  91.  Remèdes  internes,  I,  98. 

Jilennorrhée  de  la  prostate,  I,  io4* 

Bonn.  Son  ouvrage  intitulé  : Descriptlo  Thesaurl  ossinrrt 
morbosoruni  , contient  des  éclairclssemejis  sur  les  mala- 
dies des  os  de  nature  syphilitique,  II,  102. 

Bougies.  Leur  utilité  dans  les  blennorrhées  , 1 , 95.  Ma- 
nière de  s’en  servir,  I,  96.  Précautions  à prendre  dans 
leur  application  , I,  192  etsuiv.  Trop  grosses  donnent  quel- 
quefois naissance  au  gonllement  du  cordon  spermatique, 
I,  111.  Sont  le  seul  remède  sûr  pour  guérir  les  rétré- 
cissemens  dans  le  canal  de  l'urètre,  I,  191. 

Bowniann.  Ce  médecin  a fait  connoitre  la  nouvelle  mala- 
die du  Canada,  II ^ 298. 

Brambilla  , chirurgien  à Vienne  , rapporte  un  cas  où  le 
mercure  employé  contre  de»  ulcères  supposés  syphilitiques 
devint  fatal  au  malade,  I,  25 1. 

Brames.  Connoissent  depuis  un  temps  immémorial  la  mala- 
die syphilitique  et  savent  la  guérir,  I , Intr.  Ixix.  Leur 
méthode  de  guérir  l’éléphantiasis  , II,  3j4« 

Brou  des  noix.  La  décoction  ou  l’extrait  de  cette  subs- 
tance s’est  montré  efficace  dans  quelques  maladies  syphi- 
litiques , II  , 277. 

Bruce.,  voyageur  anglais,  rajiporte  que  les  affections  syphi- 
litiques , très  communes  à Sennaar  , ne  se  laissent  pas 
guéiir  par  le  nieicurc.  If,  272.  Le  mercure,  au  lieu  de 
soulager  le  malade , empire  le  mal  , ibid. 

Bubas.  Mot  espagnol,  synonyme  de  la  maladie  vénérienne, 
II  , Intr.  Ixv. 

Bubons  syphilititjucs  , I , 


281.  Ce  que  c’est,  ibid.  La 
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tumeur  des  glandes  inguinales  étoit  connue  des  anciens 
sous  le  nom  de  strunia  ou  de  phygetlilon  ^ ihid.  Les 
decouvertes  anatomiques  modernes  nous  ont  éclaircis 
sur  leur  nature  , ibid.  Endroits  où  ils  naissent  ordinai- 
rement, I , 281.  Bubons  idiopathiques  et  bubons  symp- 
tomatiques ^ 1 , 282.  Bubons  par  métastase  ^ ibid.  Bubons 
primitifs  ou  originaires  ^ bubons  constitutionne.ls  ^ sym- 
pathiques , etc.  I , 283.  Cas  particuliers  sur  l’absorption 
du  virus  syphilitique  f|ui  avoit  produit  un  bubon  , I j 
283.  Bubons  sympathiques  ^ I,  284.  Leur  origine,  ibid. 
Restent  souvent  stationnaires  sans  grossir  , ibid.  N’entrent 
pas  en  suppuration  , ibid.  Disparoisseiit  aussitôt  que  l’irri- 
tation qui  les  a produits  est  calmée  , ibid.  Bubons  pro- 
viennent quelquefois  d’une  absorption  immédiate,  I,  287. 
Bubons  provenant  d’un  autre  virus  que  le  syphilitique, 
I , 288.  Bubons  toniques  et  atoniques  , ibid.  Préjugés 
à l’égard  des  bubons,  290.  Pourquoi  les  frictions 
mercurielles  appliquées  immédiatement  sur  le  bubon 
ne  produisent  pas  la  résolution  , I , 298  et  siùv.  Mé- 
thode curative,  I,  298.  La  résolution,  ibid.  Frictions 
mercurielles  ; endroits  où  il  faut  les  appliquer  pour 
qu’elles  effectuent  la  résolution  , ibid.  et  suiv.  Manière 
àe  faire  ces  frictions  , 1 , 3oo  et  suiv.  Autres  moyens 
que  les  frictions  pour  opérer  la  résolution  d’un  bubon  , 
I , 3o2.  Régime  à observer  pendant  que  l’on  cherclie  à 
résoudre  le  bubon,  I , 3o3.  Temps  qu’il  faut  pour  ré- 
soudre un  bubon,  I , 804.  Signes  auxquels  on  reconnoît 
que  le  Eubon  ne  se  résoudra  point  , ihid.  Suppuration  , 
ibid.  Elle  est  souvent  difficile  , selon  la  nature  et  le 
caractère  du  bubon  , 1 , 3o5.  Régime  pour  mitiger  les 
symptômes  et  favoriser  la  suppuration,  I,  3o6. 
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Bubons  indolens  ^ I,  307.  Manière  de  les  traiter,  I , 3o8.  Il 
vaut  mieux  abandonner  à la  nature  l’ouverture  du  bubon 
fjue  d’employer  la  lancette  ou  le  caustique, I,3o8.  Avantage 
de  cette  méthode  , 1 , 809.  Traitement  des  bubons  qui  in- 
clinent à devenir  squlrreux  , ihid.  L’usage  d’un  large  caus- 
tique devient  dangereux,  I,  3io.  Mortification,  com- 
ment la  prévenir  , 1 , 3i  i . Traitement  des  bubons  ulcérés , 
I,  3i2  et  suiv.  Bubons  invétérés  , 3i4*  K.emède  du 

docteur  Biffer  pour  les  guérir,  ihid.  Bubons  ulcérés 
stationnaires  sur  lesquels  le  mercure  ne  produit  aucun 
effet 5 comment  les  traiter,  I , 3j4«  Ces  bubons  sont  or- 
dinairement de  nature  phagédenique  , 1 , 3i  6.  L’applica- 
tion d’un  bandage  serré  est  très-utile  , ibid.  Le  régime 
fortifiant  guérit  cette  sorte  de  bubons,  I,  317.  Plusieurs 
cas  à l’appui  de  cette  assertion,  I , 847  et  suiv.  LTsage 
du  muriate  de  chaux,  proposé  par  Tourcroy  ^ I,  3 18. 
Celui  du  muriate  de  baryte,  recommandé  par  Crawford f 
^ ihid.  Empêcher  qu’un  pareil  bubon  ne  devienne  fistuleux  , 
ihid.  Bubons  gangreneux.  Quel  traitement  ils  exigent, 
819  et  suiv..  Bubons  inguinaux  Doivent  cire  distin- 
gués d’une  hernie  inguinale  et  du  testicule  qui  est  resté 
dans  l’aine  , 821 . 

Buxus  sempcrvîrens.  A été  employé  quelquefois  avec  suc- 
cès dans  les  maladies  syphilitiques.  Voy.  Bcmùdes  anti^ 
S' philitiques  non  mercuriels  ■)  II,  274. 


c 


Cancer , pourriture  ou  gangrène  du  membre  viril  , 
de  l’amputation  de  celle  partie  , I,  i36. 


et 
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Carex  arenaria.  Voy.  Remèdes  antisyphilitiques  non 
mercuriels.,  II,  2y4- 

J . Cataneus  , ruéciecin  , a parlé  le  premier  de  la  maladie 
sypliilitique  masquée  j il  écrivit  en  i5o4  , II,  Intr.'v], 
Il  avoit  déjà  alors  observé  qu’il  y a des  individus  qui  ne 
sont  jamais  infectés  de  la  vérole,  II,  Intr.  Ivij. 

C aust/que.  Son  application  dans  les  ulcères  sy[>liilitiques  , 
I,  a56.  Raisons  de  l’auteur  contre  cette  mélliode  , ibid. 
Dans  les  excroissances,  1,  326.  L’introduction  et  l’ap- 
plication de  ce  remède  dans  le  canal  de  l’urètre  recomman- 
dées par  J.  Ilunter , 1 , 204.  Opinion  de  l’auteur  sur 
cette  méthode  , ihid. 

Ceanotlius  amcricanus.  Les  Américains  guérissent  avec  la 
poudre  de  l’écorce  intérieure  de  cet  arbuste  les  ulcères 
syphilitiques,  II,  272. 

Cclse.  Il  parle  clairement  de  la  bh  nnorrhagie  ou  gonor- 
rhée virulente  , I , Intr.  Ij. 

Céphalalgie , ou  migraine.,  ou  mal  de  tête  syphilitique .,  II, 
64.  D’où  elle  provient,  ibid.  Est  quelquefois  incurable', 
ihid.  Exige  un  traitement  syphilitique  complet,  ibid. 
Moyens  proposés  pour  soulager  le  malade,  ibid. 
Chancres.  Se  trouvent  rarement  dans  le  vagin,  I,  20.  Or- 
dinairement aux  nymphes  ou  aux  grandes  lèvres  , ibid. 
Raisons  pourquoi,  ibid.  Opinions  erronées  de  plusieurs 
auteurs  sur  le  virus  du  ch.ancrc,  ibid.  Si  les  chancres 
peuvent  donner  lieu  a la  chaudc-jussc , I,  21 . Expériences 
du  docteur  Harisson  sur  ce  sujet  , Il  , 22.  Voy.,  pour 
le  reste  , Zj  Icèrcs  et  hstiiles  syphilitiques  des  parties 
génitales  , I , 202 . 

Chaude-pisse.  Synonyme  de  la  blcnnorihagie  syphilitique. 
Voy.  Blennorrhagie. 


Chaude-pisse  cordée.  Voy.  Blennorrhagie. 

Chaude-pisse  tombée  dans  les  bourses.  Voy.  Affections 
du  cordon  spermatique  I , io8. 

Choux-fleurs.  Voy.  Excroissances  syphilitiques I ^ 32y. 

Clare , chirurgien  anglais  , a recommandé  le  premier  pour 
guérir  la  vérole  , des  frictions  dans  l’intérieur  de  lu  bou- 
che et  sur  les  gencives  avec  le  muriate  de  mercure  y 
II  ) 179.  Ce  remède  est  sur-tout  utile  dans  les  ulcères 
syphilitiques  de  la  gorge  ^ ihid. 

Clap.  Mot  anglais  , synonyme  de  blennorrhagie  syphili- 
tique. 

Clapiers.  Vieux  mot  français  désignant  un  endroit  habité 
par  des  prostituées,  1,3. 

Cleopatra.  ( collect.  gynecior.  ) Indique  des  remèdes  contre 
plusieurs  affections  des  parties  génitales  , I,  Intr.  Iviij. 

Colomb  (Christophe).  Découvre  l’Amérique  et  revient 
de  son  premier  voyage  en  \l\qo  ^ II,  Iritr.  xvj.  Il  n y 
a aucune  preuve  certaine  que  ce  célébré  navigateur  ait 
apporté’,  dès  son  premier  voyage,  la  maladie  syphili- 
tique, II  ^ Intr.  xvj  et  suiv. 

Compressorium.  Proposé  comme  moyen  utile  dans  les  blen- 
norrhagies syphilitiques  , 1 , 60. 

Concrétions  pierreuses  dans  la  glande  prostate  découvertes 
par  Morgagni I,  218.  Manière  dont  elles  se  forment, 
I , 219.  Diagnostic  est  peu  certain,  ibid.  Moyens  cu- 
ratifs, I,  220. 

Condom.  Nom  d’un  Anglais  , Inventeur  de  ces  petits  sacs 
destinés  à préserver  contre  les  suites  d’un  coit  impur  , 
et  qui  en  ont  gardé  le  nom  , I , 5o. 

Condylome.  Voy.  Excroissances  syphilitiques  I , 322, 
II , 79. 
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Consomption  et  atrophie  syphilitiques  ( lahes  et  atrophia 
syphilitica  ) ^ II  j 87.  Ce  que  c’est , ibid.  Causes  , II  j 
87,  88.  Lorsque  les  poumons  sont  en  même  temps  atta- 
qués J l’usage  du  mercure  est  nécessaire  ; II  , 88.  Cas 
où  la  phthisie  syphilitique  provenoit  d’une  dartre  réper- 
cutée , ibid.  Trailement  pour  la  fièvre  hectique  ) II  ; 
89.  Atropliie  produite  par  l’abus  du  mercure  , II  ^ 90. 
Traitement  , ibid. 

Cophose  , ou  surdité  blemiorrhagique  produite  par  la  sup- 
pression de  la  blennorrhagie  syphilitique,  I,  i43.  Re- 
mède proposé  pour  la  guérir^  I,  14^. 

Cordes  à boyaux  servant  de  bougies.  Leur  usage  dans  les  ■ 
rétrécisseinens  de  l’urètre  et  du  col  de  la  vessie  ,1,  194* 
Manière  de  les  appliquer  , ibid.  Leurs  incoiivéniens  , 

I,  224* 

Corona  vencris.  Voy.  Taches  syphilitiques. 

Crête  ( Cris  ta  galli  ^ cris  ta  ani.)  Voy.  Excroissances 
syphilitiques  J I,  822,  II,  79. 

Cristalline.  Voy.  Ulcères  syphilitiques. 

Cristallines.!  ou  excroissances  aciniformes  transparentes , 
variété  du  condylome.  Voyeis  Excroissances  syphilis 
tiques. 

Cruickshank.  Ses  expériences  avec  les  remèdes  .oxigénés 
contre  les  maladies  syphilitiques,  II,  222. 

Cyrillo  ^ médecin  célèbre  à Naples,  a employé  le  muriale 
oxigené  de  mercure,  trituré  avec  de  la  graisse,  cm 
frictions  contre  la  maladie  ^syphilitique , I,  298,  IJ , 
î86.  Résultat  peu  satisfaisant  de  cette  méthode  , ibid. 
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Daphné  mezereum.  La  décoction  faite  avec  la  racine  de 
cette  plante  est  recommandée  dans  les  affections  de  la 
prostate  J I,  23i.  Dans  les  périostoses,  II  , io4*  Et  dans 
plusieurs  autres  maux  syphilitiques  opiniâtres^  II , 26(^, 

Dartres  syphilitiques  ( Herpes  syphiliticus  ) , Il  , 76. 
Voy.  Affections  syphilitiques  de  la  peau.  Quel  traite- 
ment convient  au  virus  herpétique  combiné  avec  la 
vérole  , II  , 3 18. 

Dartres  de  la  harhe.  Voy.  Mentagra.  Celte  maladie  étoit 
connue  dans  un  temps  à Rome  oir  elle  étoit  conta- 
gieuse, II,  77.  Remèdes,  ihid. 

Darwin,  Opinion  de  ce  médecin  sur  la  manière  dont  agit 
le  mercure,  II,  212. 

DaüVasad.  Mot  arabe  , synonymie  d’éléplianliasis  , II , 
3i  2. 

Décoction  antisy pthilitîque  fe  Pollini.  Médicament  très- 
efficace  dans  les  ulcères  et  dans  les  affections  des  os 
désespérés  qui  résistent  au  mercure  et  aux  autres  re- 
mèdes antivénériens,  II  ^ 348.  Voy.  Pollini. 

Desault  a très-bien  décrit  les  différentes  affections  de  la 
glande  prostate  , I , 207. 

Diaz  ( Rodriguez  Diaz  de  Is’a  ).  Le  premier  auteur  espa- 
gnol qui  ait  écrit  sur  la  maladie  syphilitique,  immédia- 
tement après  l’arrivée  de  Colomb  ; son  ouvrage  est  de 
1493,  H,  Intr.  XV). 

Dioscoride  recommande  plusieurs  lemèdes  contre  les  mala- 
dies des  parties  génitales,  I , Intr.  lij. 
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Dorsteiiia  contrayerva  L.  Guérit  le  ptyalisme.  II,  20B. 

Doublet.  Opinion  de  Ce  médecin  sur  les  enfans  infectés 
de  la  vérole  , II , 112,  Objection  de  l’auteur  contre  cette 
opinion,  ibid. 

Douleurs  rhumatismales.  Voy.  Rhumatisme^ 

Douleurs  syphilitiques  dans  les  muscles  , les  tendons  et  les 
nerfs,  II,  Qi.  Siège,  ibid.  Information  que  le  médecin 
doit  prendre  pour  s’assurer  si  la  cause  est  syphilitique  ou 
non,  II,  92,  SymptAmes,  II,  93.  Traitement,  ibid. 

Dover  % médecin  célébré  à Londres.  La  poudre  sudori- 
iîque  de  ce  médecin,  très-eflîcace  dans  les  rhumatismes 
et  douleurs  syphilitiques,  II,  95.  La  meilleure  manière 
de  l’ad  uiinistrer  , ibid. 

Dysecœa  syphilitica.  Voy.  Surdité  syphilitique. 

Dysurie  urctrale  ^ I,  i63.  Causes  qui  la  produisent,  I, 
i65.  Recherches  nécessaires  du  praticien  pour  parvenir 
a la  connoissance  de  ses  véritables  causes,  I,  1^2. 
Inspection  oculaire  nécessaire  , ibid.  Symptômes  , 
173.  Méthode  curative,  I,  ijS. 

E 


Eau  dépuralivc  , ou  antisyphilitique  de  Pollini.  Voyca 
Pollini. 

Ecoulement  par  l’utérus  ou  le  vagin  , produit  jiar  des 
causes  non  syphilitiques  , I , 244  , 2q5.  Acreté  de  la 
matière  donne  naissance  à des  ulcères  , ibid.  Cas  rap- 
porté , ibid. 

Electricité.  Les  commotions  électriques  douces  augmentent 
l’action  du  rneicure  et  accélèrent  la  résolution  des  bu- 
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bons  , d’aprùs  les  observations  de  M.  Birch , 1 , 3o3. 
Son  utilité  dans  queli^ues  blennorrhées , I,  97. 

£lëphantiasis  f ou  lèpre  noire,  II’,  3i2.  Distinction  entre 
•cette  maladie  et  la  tumeur  monstrueuse  des  jambes  , 
ibid.  C’est  la  léoutiasis  des  Grecs  , ibid.  Connue  des 
Juifs,  ibid.  Attaque  principalement  les  articulations  des 
extrémités  dansson  dernier  période  , II,  3i3.  Les  médecins 
brames  ont  remarqué  que  le  feu  persan  ^ ou  la  maladie 
syphilitique,  finit  très-souvent  par  cette  maladie,  ibj.d. 
Répandue  eu  Europe  avant  l’apparition  de  la  vérole  , 
ibid.  Symptômes  de  cette  maladie,  II,  3i4.  Elle  est 
très-contagieuse,  ibid.  Les  Erames  la  guérissent  avec 
1 arsenic , ibid,.  Quel  traitement  il  faut  suivre  lorsque  l’é- 
léphantiasis  est  compliquée  avec  la  >érole,  H,3i8. 

Emétique  employé  dans  les  affestions  des  testicules  I 
128.  ' 

Enfans.  Maladie  sypliilitic^iie  des  enfans,  II,  11 1.  Les 
symptômes  de  celte  maladie  ne  se  manifestent  générale- 
ment que  quelque  temps  après  leur  naissance  , ibid.  Ils 
•prennent  la  maladie  communément  au  passage  par  le  vagin, 
ibid.  Si  l’infection  se  commuuique  au  fœtus  par  le  sang  de 
la  mère  infectée,  II,  na.  Si  un  père,  attaqué  de 
vérole,  propage  ce  virus  par  la  semence,  ibid.  L’auteur 
regarde  cela  comme  possible  d’après  le  cas  cité  , II , 
9,  1 i3.  Résumé  de  la  manière  dont  l’infection  se  com- 
munique aux  enfans,  II,  n3.  Parties  du  corps  de  l’en- 
fant les  plus  exposées  à l’infection,  ibid.  Traitement, 
II,  114.  Cure  à laquelle  il  finit  assujettir  la  nourrice, 
II,  ii5,  116.  Remèdes  topiques  en  cas  que  l’enfant  ait 
tics  ulcères,  II,  ii6,  Enfans  foibles  ou  hors  d’état  de 
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sucer  , nourris  de  lait  d’ànesse  ou  de  clièvre  à laquelle 
ou  ait  fait  des  frictions  mercurielles,  II,  117-  Vérrues 
ou  excroissances  à l’anus  dont  l’origine  n’est  pas  syphi- 
litique , comment  on  doit  les  traiter  chez  les  enfans  , 

* H , 118. 

Jipian.  Voy.  Yav^'s. 

Epiciidyme.  Gonllement  auquel  elle  est  sujette,  I,  108. 

Euphorbia  parvijiora.  Plante  de  la  Jamaïque  j elle  y ^ est 
employée  comme  remède  anlisyphilitique.  Voy.  Remedes 
antisyphilitiques  non  mercuriels  272. 

Excroissances  et  rhagades  syphilitiques  , I , 3e2.  Elles 
étoient  connues  des  anciens  médecins  grecs  et  arabes, 
ihid.  Leur  siège  à l’anus  est  souvent  la  suite  d’un  goût 
dépravé,  I,  323.  Il  y a des  excroissances  dont  la 
cause  n’est  pas  sypWlitique  , 1,322.  Elles  ne  sont 
souvent  que  des  maladies  locales  , 1 , 3a3.  Souvent  elles 
résistent  au  mercure,  ihid.  Quelquefois  elles  doivent 
leur  origine  à une  infection  syphilitique  générale  du 
corps,  I,  323.  Souvent  elles  sont  compliquées  avec  ce 
viru^  , ihid.  Méthode  curative  , I , 320.  Celsc  recom- 
mandé les  astringens,  ihid.  L’auteur  emploie  avec  suc- 
cès les  caustiques,  826  , 827.  11  y a des  cas  où  il  convient 
de  les  extirper  par  l’excision , ihid.  Précautions  à prendre 
lorsqu’on  emploie  le  caustique  , I , 827.  Souvent  uii 
traitement  mercuriel  complet  les  fait  disparoître  sans 
employer  des  topiques,  II,  80.  Moyens  curatifs  contre 
plusieurs  espèces  d’excroissances,  II,  80,81. 

Excroissances  verruquruses  ou  fongueuses  de  l’urètre,  I, 
ao4.  Sont  très-rares  , ihid.  Moyen  de  les  guérir  par 
le  caustique  proposé  par  J.  Hunter , ihid.  Opinion  \le 
PauU'ur  sur  cette  application,  ihid. 
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Exostose  syphilitique.  Voy.  Affections  syphilitiques  des 
os,  n,  98.  C’est  le  gonflement  de  la  substance  de  l’os 
même  , ihid.  Les  exostoses  ne  se  montrent  ordinairement 
que  dans  la  maladie  syphilitique  bien  confirmée,  ihid. 
C’est  une  maladie  très- douloureuse  , sur- tout  pendant 
la  nuit,  II,  100.  Ordinairement  c’est  le  périoste  seul 
qui  est  attaqué,  ihid.  Os  que  le  virus  syphilitique  attaque 
de  préférence  , II , 98. 

F 

Femmes  enceintes.  Traitement  particulier  de  la  maladie 
syphilitique  des  femmes  enceintes,  II,  108.  Si  l’on  doit 
administrer  le  mercure  à une  femme  enceinte  infectée 
du  virus  syphilitique  , ibid.  Raisons  affirmatives  , Il , 1 18, 
119.  Pourquoi  les  frictions  mercurielles  ne  conviennent 
pas  , II , 109.  L’auteur  propose  l’oxide  de  mercure  gommé 
ou  sucré  comme  plus  convenable,  II,  110^.  L’usage  des 
bains  chauds  exige  des  précautions , ibid.  L’inspection 
des  parties  génitales  recommandée,  ibid.  Si  les  circons- 
tances le  permettent , le  traitement  mercuriel  peut  être 
remis  jusqu’après  l’accouchement  , ibid.  La  décoction 
de  FoUini  est  le  meilleur  remède  et  le  plus  sûr  pour 
guérir  cette  maladie  dans  les  femmes  enceintes  , où  de 
graves  raisons  empêchent  l’usage  du  mercure,  II,  848. 

Feu  persan.  Synonyme  de  la  luaLadie  syphilitique  chez 
les  Brames , I , Intr.  Ixx. 

Fie.  {Ficus,  Sycoma,  Sy cosis,  Marisca.)  Voy.  Excrois- 
sances syphilitiques. 

Fistule  au  périnée,  I,  206.  Cause,  ibid.  Méthode  cura- 
tive , ibid. 


20 


TABLB  DES  MATIÈRES. 

Fer.  Son  usage  a quelquefois  accéléré  le  développement 
du  virus  syphilitique  latent,  II,  Intr.  liv.  Les  eaux 
minérales  ferrugineuses  sur-tout  se  sont  montrées  efficaces 
à cet  égard  , II , 56. 

Fistule  lacrymale  syphilitique  I,  280.  Son  traitement, 

ihid. 

Fistules  syphilitiques.!  I,  277*  Manière  de  les  guérir, 

I,  278. 

Fleurant.  Sa  méthode  de  percer  la  vessie  à travers  l’anus 
dans  la  suppression  de  l’urine,  I , 186. 

Fluor  alhiis  benignus.  Voy.  Blennorrhée. 

Fosse  naviculaire.  Siège  commun  de  la  blennorrhagie  chea 
les  hommes,  I , 1 1 . 

Fothergill.,  médecin  anglais,  mort  à la  suite  d’une  réten- 
tion d’urine  causée  par  une  excroissance  fongueuse  de 
la  glande  prostate  , 1 , 208.  L’origine  de  cette  maladie 
ii’étoit  point  de  nature  syphilitique  , ihid. 

Fourcroy  a fait  remarquer  que  la  propriété  médicamen- 
teuse de  beaucoup  de  composés  chimiques  dépend  de  la 
combinaison  de  l’oxigène  , II,  219.  A proposé  le  mu- 
liate  dé  chaux  dans  les  ulcères  ichoreux  des  glandes 
inguinales,  I,  3i8. 

Fracastor,  médecin  célèbre,  vivant  au  commencement  du 
seizième  siècle,  a très-bien  décrit  la  maladie  syphili- 
tique dans  son  excellent  poëme  intitulé  ; Syphilis  ^ sive 
morbus  galUcus  ^ II,  Intr.  Ix. 

Frambœsia.  Synonyme  du  yaw's  et  du  pian  , II , Intr.  Ixiv. 
Frictions  mercurielles,  II , »88.  Avantages  et  inconvéniens 
des  frictions  , ibid.  Les  frictions  produisent  leur  effet 
chez  certains  individus  plus  promptement  que  chez  d’au- 
tres , II,  189.  Différentes  préparations  des  substance» 
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destinées  aux  frictions  , ihid.  Précautions  à l’égard  des 
onguens  , II,  190.  Endroits  les  plus  convenables  pour 
appliquer  les  frictions  , ihid.  Régime  à observer  avant 
et  pendant  les  frictions  , ihid.  Temps  qu’il  faut  conti- 
nuer les  frictions  après  la  rémission  des  symptômes  , 

II,  193. 

Triend.  Son  opinion  sur  la  salivation,  II,  200. 

Fumigations  mercurielles II,  198.  Ne  sont  plus  en  usage 
en  Europe  , ihid.  Il  y a des  cas  particuliers  où  elles 
jteuvent  rendre  de  grands  services  , ihid.  Manière  de 
les  administrer , ihid. 
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Gale  syphilitique.  ( Psora  syphilitica.  ) Voy.  j4ffections 
syphilitiques  de  la  peau  5 II  , 76. 

Galien  parle  de  plusieurs  maladies  des  parties  génitales , 
I,  Intr.  liij. 

Galvanisme.  Employé  par  les  magnétiseurs  indiens  , I , 
Intr.  Ixvij. 

Gangrène  ou  pourriture  de  la  verge,  I,  \Sj.  Causes, 
ihid.  Elle  a quelquefois  lieu  dans  les  fièvres  putrides 
par  métastase  , I , i58.  ^ 

Gayac.  La  décoction  de  ce  bois,  dont  la  découverte  est 
due  à Hernandez  d’Oviédo  , a guéri  radicalement  la 
maladie  syphilitique  dont  étoit  affecté  Ulrich  van  Hutlen  , 
gentilhomme  allemand,  II,  Intr.  ix. 

Gleet.  Mot  anglais  , synonyme  de  blennorrhée. 

Geutn  rivale.  La  poudre  de  la  racine  de  celte  plante  est 
employée  dans  les  ulcères  syphilitiques  par  les  Améii- 
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cains  J II,  271.  Voy.  Remèdes  antisyphilitiqves  non 
mercuriels. 

Gonorrhée.  La  rraie  ( G.  propriè  sic  dicta  ) , I > io5. 

Gonorrhœa  henigna.  Voy.  Elennorrhée. 

Gonorrhœa  non  viruîenta.  Voy.  Elennorrhée. 

Gonorrhœa  inveteraia.  Voy.  Elennorrhée. 

Gonorrhœa  sicca. 

G onorrhœa  halani , 1,8. 

Girtanncr médecin  allemand,  a écrit  un  ouvrage  sur  la 
maladie  syphilitique  , II , Intr.  xiij.  Son  opinion  sur 
l’époque  où  la  vérole  a fait  son  apparition  , ibid.  Cette 
opinion  combattue  par  l’auteur  , ibid.  et  suiv. 

Goutte.  Lorsque  cette  maladie  attaque  les  personnes  affli- 
gées de  la  vérole,  le  médecin  doit  user  de  la  plus  grande 
prudence  dans  le  traitement,  II,  820. 

Graisse  oxigenée.  Guérit  quelquefois  très  - promptement 
les  dartres  et  les  ulcères  syphilitiques  primitifs , II  , 
238. 

G rand-Gore.  Ancienne  dénomination  écossaise  pour  dési- 
gner la  vérole,  II  , Intr.  xxx. 

Gratiola  offîcinalis.  L’extrait  de  cette  plante  a été  ern- 
])loyé  avec  succès  par  Stoll  dans  les  douleurs  syphili- 
tiques des  articulations,  11,97. 

Gruncr , professeur  de  médecine  à Jena  , a donné  un 
supplément  très-intéressant  à l’ouvrage  de  Luïsinus  sur 
les  maladies  sy  jdiilitiques , I , Intr.  xliv. 

Gummi.  Voy.  Jiffeclions  syphilitiques  des  os  j II,  98. 

II 

Jlamilton  f (Alex.)  médecin  à Edinburgh.  Son  injection 
calmante  dans  les  blennorrhagies  j C6. 


TABLE  DES  MATlèREÏ.  a3 

Ilamilton  , de  Lyon  , médecin  anglais.  Son  remède  contre 
la  suppression  de  l’urine  , I ^ 179. 

Ilaknemann  reconiniande , dans  les  ulcères  mercuriels  de 
la  gorge  , une  dissolution  foible  de  nitratre  d’argent  , 

II,  74. 

Harrison  , médecin  anglais  , a fait  des  expériences  très- 
intéressantes  sur  le  virus  syphilitique  , I , 22. 

Hémorrhagies.  Les  hémorrhagies  par  l’urètre  qui  surviennent 
quelquefois  après  des  érections  douloureuses  pendant  les 
blennorrhagies  syphilitiques , ne  sont  point  dangereuses  , 
I,  67.  Sont  suivies  souvent  de  la  vérole,  ibid. 

Hensler , professeur  de  médecine  à Kiel  , a publié  des 
recher.dies  profondes  et  très- intéressantes  sur  l’histoire 
de  la  maladie  syphilitique,  I,  Intr.  xliij.  Il  croit  que 
cette  maladie  étoit  connue  en  Europe  avant  que  Colomb 
revînt  la  première  fois  d’Amérique  , ibid.  L’auteur  est 
de  la  même  opinion  , ibid. 

Héron  , ermite  grec  , vivant  au  cinquième  siècle.  La 
maladie  de  cet  ermite,  dont  parle  l’évêque  Palladius  , 
a été  un  ulcère  phagédénique  de  la  verge,  produite  par 
un  coït  impur,  et  suivi  de  la  pourriture  dr-s  parties  géni- 
tales , I , Intr.  1. 

Hippocrate  parle  des  maladies  des  parties  génitales  , I , 
Intr.  1. 

Horncmann  , voyageur  allemand  , Il  , 338.  A observé 
dans  le  Fezzan  , contrée  de  l’Afrique,  deux  espèces  de 
maladies  syphilitiqixes , ibid.  Piapporte  que  celle  apportée 
du  Soudan  préserve  de  la  maladie  syphilitique  ordinaire, 
ibid. 

Hunter  ( J.  ) , c’’irurgien  à Londres.  Son  ouvrage  sur  les 
maladies  syphilitiques  contient  plusieurs  vérités  neuves  , 
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ruais  aussi  un  grand  nombre  d’erreurs,  I,  Pré/'.  x\lj. 
Sa  nietliode  d’appliquer  les  bougies  dans  les  suppiessions 
d’urine,  I , i8o.  Conseille  l’application  du  caustique  dans 
les  retrecisseiriens  de  l’urètre  , I,  204.  Objeclions  contre 
cette  niëlhode , ihid.  Sa  tbéorie  à l’égard  de  la  manière 
dont  le  A'irus  syphilitique  attaque  les  différentes  parties 
du  corps,  H,  Intr.  Ivj. 

Hutten  ( Ulrjc  A'an  ).  Parle  des  syniptAmes  de  la  maladie 
syphilitique  qui  , au  commencement  de  son  apparition  , 
ëtoient  pltjs  terribles  qu’on  ne  les  observe  actuellement  j 
l’ouvrage  de  Hutten  est  imprimé  en  \5i<)  J II,  Intr.  viij. 
Propose  le  gayac  pour  guérir  la  vérole,  comme  un  re- 
mède qui  l’a  guéri  lui-même  radicalement , ibid.  et  II , 
260. 

Hyperostosis.  Voy.  Jiffections  syphilitiques  des  oj , II , 98. 
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Impuissance  elfoiblesse  syphilitiques ^ Il , 90.  Elle  provient 
quelquefois  du  virus  syphilitique  caché  dans  le  corps  , 
ihid.  Traitement,  II,  91. 

Infcssura  ( Etienne  ).  Fait  mention  de  la  vérole  qui  se 
déclara  en  i493  à Rome  , où  elle  a voit  été  apportée 
par  les  Maures  chassés  d’Espagne  , II,  Intr.  xxiij. 

Infiltration  de  Vurine  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  verge  , à 
la  suite  du  rétrécissement  ou  de  la  coarctation  de  l’urètre  , 
I , 168.  Suites  , ibid. 

Inflammation  des  testicules.  Voy.  Affections  du  cordon 
.spermatique. 

Injections.  Vi'éo3i\x\\on%  à prendre  dans  les  injections  , I, 
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9 J . Leur  application  imprudente  a des  suites  dangereuses  y 

I > 170. 

Iguane.  Espèce  de  lézard  5 on  le  croit , dans  l’Amérique  mé- 
ridionale, spécifique  contre  la  vérole  , II,  Intr.  liv. 
Ischiiria  urethralis  y ureterica  y ' vesicalis  y renalis.  Voy. 
Ischurie. 

Ischuria  vesicalis  , paralytica  , s.  enuresis  paralytica  , 

I,  188. 

Ischurie  y ou  rétention  d’urine,  I,  162.  C’est  une  maladie 
aigue  , ihid.  Description  de  cette  maladie  , I , ibid. 
Espèces  différentes,  ibid.  Siège  , ibid.  Elle  paroît  avoir  été 
peu  connue  chez  les  anciens  , ibid.  Elle  exige  de  prompts 
secours,  ibid.  Causes,  I,  et  suiv.  Moyens  curatifs,  I, 
178  et  suiv. 

J 


Judhâm  ou  jusnm.  Mot  arabe  , synonyme  de  l’éléphan- 
tiasis  , I,  Intr.  Ixix  , et  II,  3 12. 

Juvcnal  parle  de  plusieurs  maladies  des  parties  génitales  , 
I , Intr.  Ij. 

K 


Kahn  y naturaliste  stiédois  , recommande  le  lohelia  syphi- 
lica  contre  la  vérole,  II,  270. 

Keyser.  Pillules,  dragées  et  trochisques  do  ce  médecin. 
Voy.  Acétate  de  mercure  y II,  174. 

Khnrah.  Nom  donné  dans  l’Indostan  à l’cléphantiasis , 
II,3i3. 
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Lacunae  mucosae  NLorgagni.  1 , 1 1 . 

Lafecteur.  Son  rob  antisyjihilitique , II  j 2<Si.  Opinion  de 
l’auteur  sur  la  vertu  de  ce  rob.  II , 287. 

Lanfranc^  pliirurgien  du  treizième  siècle  j parle  des  mala- 
dies des  parties  génitales  , I , Intr,  Ixj, 

Lavemens  mercuriels^  II,  197.  Composition  de  ces  lave- 
inens  , ihid, 

JLeher , professeur  de  chirurgie  à Vienne.  Observation 
intéressante  de  ce  praticieji  sur  une  fracture  où  le  calus 
ne  s’est  formé  c^u’après  l’administration  du  mercure  , 

II,  102. 

Lcdum  palustre.  L’infusion  de  cette  jdante  a été  donnée 
avec  succès  dans  plusieurs  cas  de  lèpre  , par  les  doc- 
teurs Odhelius  et  Biornland suédois,  II,  79. 

Lemaire  (J.),  poëte  français,  mort  en  , a décrit 

la  maladie  syphilitique  , II , Intr>  xj, 

Léon  V africain.  Cet  historien  parle  d’une  manière  très- 
détaillée  de  la  vérole,  telle  qu’on  l’observa  de  son  temps 
en  Afrique,  II,  Intr.  xxj. 

Léontiasis.  Cette  maladie  , dont  font  mention  les  médecins 
grecs  , paroit  être  une  variété  de  l’éléphantiasis  , I , 
Intr.  Ixix. 

Lèpre  ^ ou  lichens  syphilitiques.  Voy.  Affections  syphi~ 
litiques  de  la  peau  , II  , 76. 

Lèpre  noire.  Voy.  Elephanliasis.  Cette  maladie  compli- 
c|uée  avec  la  vérole.  Voy.  Alaladies  syphilitiques  com- 
pliquées ^ II,  317. 

Lcucorrhoea  , s.  fuor.  albus.  Voy.  Blcnnorrhée. 
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Lignvm  sanctum.  Voy.  Gayac. 

Limaçons.  Leur  application  aux  bubons  ulcérés  et  invé- 
térés , I , 3j4* 

Lobelia  syphilitica.  Plante  dont  la  racine  est  employés 
dans  l’Amérique  septentrionale  contre  la  vérole  j H > 
270. 

Locflcr.^  médecin  allemand  , a très-bien  écrit  sur  les  yaws  et 
sur  plusieurs  autres  maladies  des  pays  chauds,  II,  3 10. 

Lucius  Apuleius  parle  de  quelques  rnédicamens  contre  les 
affections  des  parties  génitales,  I , Intr.  lij. 

Luisinus , médecin  vénitien  , a recueilli  un  grand  nombre 
d’ouvrages  anciens  sur  la  maladie  syphilitique,  J,  Intr. 
xliij. 

M 


Maladie  vénérienne  ou  syphilitique.  Un  grand  nombre  de 
maladies  qui  affectent  les  parties  génitales  ne  sont  pas 
syphilitiques  , I , Intr.  xxvij.  Précaution  du  médecin 
à cet  égard,  ihid.  xix.  L'époque  exacte  à laquelle  la 
maladie  syphilitique  a fait  sa  première  apparition  en 
Europe  est  incertaine  , I , Intr.  xl , II  , ij.  Il  est  incer- 
tain si  la  maladie  syphilitique  actuelle  a été  connue  cliez 
les  Grecs  et  les  Romains,  I,  Intr.  xlij,.  Elle  est  connue 
depuis  très-long- temps  dans  le  Thibet,  l’IncTostan  et  la 
Perse-,  I , In/r.  Ixx.  Description  de  cette  maladie,  telle 
qu’elle  se  présentai  la  fin  du  quinzième  siècle  en  Europe  , 
II,  Intr.  iif.  Symptômes,  ibid.  Presque  tous  les  écri- 
vains de  ce  temps  la  regardoient  comme  une  maladie 
contagieuse  et  pestilentielle  , qui  se  communiquoit  sans 
le  coït  et  sans  contact  immédiat  , II  , Intr.  iv.  Auteur» 
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qui  font  mention  de  la  maladie  syj)liilitique , dont  plu- 
sieurs Tivoient  du  temps  de  sa  première  apparition,  II  > 
Intr.  iij , xlij.  Les  symptômes  sous  lesquels  se  inontroit 
la  maladie  vénérienne  dans  le  principe  , étoient  sem- 
blables à ceux  que  présente  actuellement  le  sibbens  des 
Ecossais,  \eyaws  des  Africains  et  la  maladie  du  Canada, 
ÏI,  Intr.  xj.  Il  se  peut  qu’elle  ait  été  apportée  des  côtes 
d’Afrique  ou  de  l’Asie  , contrées  fréquentées  par  les 
Européens  avant  la  découverte  de  l’Amérique,  II,  Intr. 
xxxviij.  L’auteur  regarde  l’opinion  que  la  maladie  syphi- 
litique ait  été  apportée  de  l’Amérique  , comme  très- 
douteuse , ibidt  Du  syphilis,  ou  de  la  maladie  syphili- 
tique proprement  dite,  II,  i.  Etymologie  , ibid.  Ma- 
nière dont  cette  maladie  se  propage  ordinairement , II  , 
2 et  suiv.  Elle  se  communique  rarement  sans  qu’il  y ait 
contact  immédiat,  II , 4 suiv.  Cas  d’une  communication 
extraordinaire  , Il  , 68  et  suiv.  Si  la  maladie  syphili- 
tique peut  se  propager  aux  enfans  par  la  génération  , 
II,  8.  Cas  affirmatif,  II,  9.  L’auteur  n’a  jamais  vu  des 
enfans  venir  au  monde  avec  des  signes  evidens  de  vérole  , 
II  , 9.  Manière  dont  il  croit  que  l’infection  se  commu- 
nique aux  nouveau -nés,  II,  10.  Si  le  virus  syphili- 
tique infecte  jamais  quelque  autre  fluide  que  la  partie 
albumineuse  ou  gélatineuse  du  sang , II , ïbiti.  Résumé 
sur  les  différentes  manières  que  la  maladie  syphilitique 
se  propage,  II,  10  et  suiv.  Remarques  de  l’auteur  sur 
quelques  contradictions  apparentes  relativement  à l’in- 
fection syphilitique,  II,  i5,  19.  Premiers  symptômes 
d’une  infection  syphilitique,  II,  19  et  suiv.  Symptômes 
progressifs  et  caractéristiques,  II,  21  et  suiv.  Le  virus 
syphilitique  agit  dans  le  commencement  de  préférence 
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sur  les  parties  molles  7 II  ^ 23.  Sur  le  temps  où  les 
syniptAmes  syphilitiques  se  manifestent  après  l’absorp- 
tion (lu  virus,  II  , 23  et  suiv.  Les  ulcères  de  la  gorge 
et  les  douleurs  dans  les  os  paroissent  quelquefois  sans 
qu’il  y ait  eu  d’autres  symptômes  d’une  infection  sy- 
philitique , II,  24.  Epoque  ù laquelle  ou  a commence 
à employer  le  mercure  contre  les  affections  syphilitiques  , 
II,  25.  Anciens  praticiens  qui  les  premiers  en  ont  fait 
usage  , II  , 26.  Les  remèdes  antisyphilitiques  non  mer- 
curiels sont  employés  avec  succès,  sur-tout  dans  les  pays 
chauds,  II  , 27.  Ils  sont  moins  efficaces  dans  les  con- 
trées septentrionales  , ibid.  Les  compositions  et  prépa- 
rations mercurielles  ont  été  prodigieusement  multipliées 
dans  l’intention  d’en  corriger  les  qualités  réputées  nui- 
sibles de  cette  substance  , II  , 27.  Administré  avec  la 
sagacité  nécessaire  , il  est  en  général  le  meilleur  remède 
sur  lequel  on  puisse  compter  , II  , 28  et  suiv.  Il  y a 
cependant  beaucoup  de  cas  où  ce  remède  ne  produit  pas 
la  guérison  , II  , 027  et  suiv.  La  décoction  de  Pollini 
produit  la  guérison  radicale  et  complète  dans  la  plu- 
part des  cas  où  le  mercure  a manqué  son  effet  , II  , 
348.  Opinion  d’un  auteur  moderne  sur  la  maladie  sy- 
philitique , et  sur  le  ptyalisme  uniforme  (jue  cet  auteur 
exige  comme  nécessaire  à une  parfaite  guérison  , est 
contraire  à l’expérience,  II,  3o.  Il  n’y  a point  de  règle 
générale  sur  le  temps  que  doit  durer  l’usage  du  mer- 
cure , II  , 3i.  La  constitution  du  malade  et  les  circons- 
tances particulières  doivent  seules  régler  la  marche  du 
traitement  , ihid.  Il  y a des  cas  011  il  convient  d’observer 
un  traitement  alternatif , II , 32.  Il  ne  faut  pas  dis- 
continuer l’usage  du  mercure  lorsque  les  symptômes 
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syphilitiques  commencent  à disparoître ^ II  ? 32,  Obser- 
vations sur  le  traitement  de  la  vérole  proprement  dite  y 
II , 35.  Résumé  général  des  elYets  que  produit  le  virus 
syphilitique  sur  les  différentes  parties  du  corps  j H j 
34,  41.  Méthode  curative,  II,  4^.  Informations  à pren- 
dre sur  l’état  précédent  du  malade  , ibid.  Choix  de  la 
saison  dans  laquelle  on  entreprend  un  traitement  mer- 
curiel , 43->  Il  est  quelquefois  nécessaire  de  préparer  le 
malade  avant  de  lui  administrer  le  mercure  , II  > 44* 
Plus  la  vérole  est  invétérée  , plus  elle  présente  des  dif- 
ficultés dans  la  guérison  , II  , ibid.  Effets  du  mercure 
sur  les  métaux,  dont  il  est  nécessaire  d’instruire  le  ma- 
lade, II  , 45.  Bains,  manière  de  les  faire  prendre,  ainsi 
que  leur  température  , Il , 4^-  ^ ^ point  de  pré- 

paration mercurielle  qui  convient  indistinctement  dans 
tous  les  cas  , ibid.  Choix  a faire  selon  l’etat  et  la  cons- 
titution du  malade,  II,  47-  Les  préparations  mercu- 
rielles les  plus  douces  méritent  la  préférence  sur  les 
âcres , Il  , 48.  Conditions  préalables  pour  administrer 
' le  mercure  , ibid.  Moyens  de  prévenir  les  mauvais  effets 
du  mercure  , II , 53  et  suiv.  Signes  que  le  mercure 
est  absorbé  dans  la  masse  des  humeurs,  II,  56,  5y. 
Il  y a des  malades  qui'  ne  supportent  plus  l’usage  du 
mercure  lorsque  le  virus  syphilitique  est  détruit  , II  , 
68.  Régime  du  malade  après  que  le  traitement  est 
achevé  , II  , 5q.  Les  climats  doux  favorisent  la  gué- 
rison de  la  maladie  , H , 60. 

compliquées,  II , 3 16.  Enumération 
des  maladies  avec  lesquelles  la  maladie  syi)hilitique  se 
trouve  quelquefois  compliquée  , ibid.  Cet  état  de  com- 
plication exige  beaucoup  de  sagacité  delà  part  du  méde- 
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cin  , ihid.  Marche  qu’il  faut  suivre  pendant  le  traitement, 
ihid.  La  vérole  compliquée  avec  le  scorbut  devient  souvent 
fatale,  II,  317.  On  croit  que  l’opiniâtreté  des  syinp- 
tAmts  qui  accompagnoient  la  vérole  au  commencement 
de  son  apparition  , provenoit  de  sa  complication  avec  le 
scorbut  ou  la  lèpre  , ihid. 

Lilaladies  syphilitiques  déguisées,  II  , 322.  Affections  mor- 
bifiques auxquelles  le  virus  syphilitique  donne  souvent 
naissance  , ihid.  et  suiv.  Précautions  du  médecin  à 
l’égard  de  la  véritable  cause  de  ces  maladies  , II  , 323. 
Los  remèdes  oxigénés  méritent  d’être  employés,  II, 
326. 

Maladies  produites  par  le  mercure  , ou  des  maladies 
mercurielles  et  de  leur  traitement,  II  , 35o.  EtoienC 
anciennement  connues  , ihid. 

JMal  de  gorge  syphilitique  ( pliaryngitis  , 5.  tonsillitis 
sypliilitica  , Il , 66.  Causes  , ihid.  Symptômes  , ihid. 
Cette  maladie  doit  être  distinguée  des  ulcères  scorbuti- 
ques et  mercuriels,  ihid.  Siège,  II,  68.  Cas  rapportés, 
II,  69  et  suiv.  Moyens  curatifs,  II,  72.  Ulcères  de 
la  gorge  dus  au  mercure,  II,  72,  73.  Traitement, 
ihid. 

Mal  de  chicot.  Mauvais  mal , gros  mal , vilain  mal , ma- 
ladie allemande.  Voy.  Nouvelle  maladie  du  Canada  , 
II , 2q4' 

Mal  anglais  de  la  haie  Saint- Paul.  Synonyme  de  la 
maladie  syphilitique  , I , Intr.  Ixx. 

Alal  français.  Synonyme  de  la  maladie  syphilitique  , I , 
Intr.  Ixx. 

Mal  de  Naples.  Synonyme  de  l.T  maladie  syphilitique  , 

I , Intr.  Ixx. 
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Malacosteoji  s.  mollities  ossium.  Voy.  Affections  syphi- 
litiques des  os  y 11^  io3.  ^ 

Maladie  des  choulemens.  Synonyme  de  la  maladie  syphi- 
litique , II  , 2ç5. 

Maladie  (nouvelle)  du  Canada,  II , Différentes déno- 
mifuitions , ibid.  De  quelle  manière  elle  se  propage  , 
ibhl.  Ressemble  , dans  la  manière  de  se  propager  et 
dans  ses  effets , beaucoup  à la  maladie  sy[)liilitique 
lorsqu’elle  a commencé  de  se  montrer  en  Europe  , II , 
3oo.  Signes,  II,  2ç6.  Elle  est  sur-tout  contagieuse  dans 
le  second  et  le  troisième  période  , ibid.  Différens  remèdes 
dont  se  servent  les  liabiîans  du  Canada  , II  , 299.  Le 
mercure  seul  la  guérit,  II  , 3oo.  Elle  attaque  rarement 
les  parties  de  la  génération,  ibid.  Elle  a la  j)lus  grande 
ressemblance  avec  la  maladie  syphilitique  telle  qu’on 
l’observoit  dans  le  quinzième  siècle  , ibid. 

Mandragore  ( Atropa  mandragora  ).  La  poudre  de  cette 
racine,  employée  en  fmme  de  cataplasme  , est  recom- 
mandée par  Plenk  contre  les  endurcissemens  des  testi- 
cules , I , ] 3o. 

Mnrcellus  Empirions  , médecin  de  l’empereur  Théodose  , 
vivant  au  cinquième  siècle  , cite  plusieurs  aOections  des 
parties  génitales  , ainsi  que  les  remèdes  pour  les  com- 
battre , I,  Intr.  liij. 

Marisca.  Voy.  Excroissances  syphilitiques. 

Marrubium  vidgare.  Une  infusion  de  cette  plante  a guéri 
le  ptyalisme  , II , 208. 

Martyr  (Pierre),  savant  distingué  du  quinzième  siècle, 
étoit  ü Barcelonne  lorsque  Colomb  revint  pour  la  pre- 
mière fois  d’Améiiquej  il  ne  dit  point  que  la  maladie 
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•ypîiilitique  fut  apportée  par  les  compagnons  de  Colomb  , 

II  , Intr.  xvij.  Ce  même  auteur,  dans  une  lettre  écrit© 
à Jirius  Lusitanus^  cinq  ans  avant  le  retour  de  Colomb  , 
parle  clairement  de  la  maladie  syphilitique , II , Intr, 
xviij. 

Idascagni , célébré  anatomiste  italien.  Son  ouvrage  sur 

les  vaisseaux  lymphatiques  nous  a éclaircis  sur  la  ma- 

* 

nière  dont  s’opère,  en  certain  cas,  l’absorption  du  virus 
syphilitique,  I,  292. 

I/laux  syphilitiques  des  narines^  II , 65.  Distinction  entre 
ceux  produits  par  la  malpropreté,  et  ceux  qui  proviennent 
d’une  infection  générale,  connus  sous  le  nom  d’ozé/ze  , 
ibid.  Siège  de  l’ozène,  ibid.  Cette  maladie  étoit  autre- 
fois plus  commune  qu’à  présent , ibid.  Les  femmes 
y sont  plus  sujettes  que  les  hommes  , II  , 66.  D’autres 
acrimonies  produisent  la  même  maladie  , ibid.  Méthode 
curative  , ibid. 

Mercure.  Il  est  regardé  comme  spécifique  pour  la  gué- 
rison de  la  maladie  syphilitique  , Intr.  xxxiv.  Il  ne 
guérit  pas  toujours  la  maladie  syphilitique  , II  , 327. 
Produit  souvent  des  effets  pernicieux  sans  guérir  la- vérole, 
sur-tout  dans  les  climats  chauds,  II,  273.  et  338.  Reli- 
sons pour  laquelle  il  manque  quelquefois  , II  , 35^  et 
suiv.  Remède  le  plus  efficace  dans  ces  cas  , Il  , 348. 

On  ignore  en  quoi  consiste  son  action  , ibid.  Il  ne  pro-  ' ' 
duit  aucune  action  sur  le  corps  vivant  sous  forme  mé- 
tallique , II  . Intr.  XXV.  Il  n’est  actif  que  combiné  avec 
l’oxigène  , ibid.  II  paroît  agir  sur  le  virus  syphilitique 
par  une  sorte  d’affinité  ou  attraction  élective,  I,  Intr. 
xxxvij  , II,  21 5.  L’usage  du  mercure  dans  la  plupart 
des  chaude-pisses  n’est  pas  nécessaire!,  23.  Abus  qu’ca 
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font  beaucoup  de  aiédecins  et  chirurgiens  dans  les 
biennorrliagies  syphilitiques  des  feiuines , I,  yi.  Pré- 
parations mercurielles.  Tableau  général  de  toutes  les 
préparations  mercurielles  connues  jusqu’à  ce  jour,  II, 
119  , iSç.  Remarques  chimiques  sur  les  principales  pré- 
parations de  mercure  du  tableau  précédent^  II , 140  , 1 68. 
Remarques  pratiques  sur  les  effets  et  P administration 
des  préparations  mercurielles^  II,  169.  Des  différentes 
^manières  d*  appliquer  le  mercure  à P extérieur  ^ pour 
le  faire  parvenir  à P intérieur  du  corps  ^ II,  188.  Voy. 
Frictions  , Bains , et  Lavernens  mercuriels.  De  la  ma. 
nière  dont  agissent  dans'  le  corps  humain  Ls  prépara- 
lions  mercurielles  , et  des  remèdes  oxigénés  qu*on  a 
essayés  depuis  peu  au  lieu  du  mercure  » II  , 211. 

RIentagra.  Voy.  Dartres  de  la  barbe  , II , "6. 

RIomordica  elaterium.  Un  cataplasme  fait  avec  la  racine 
de  cette  plante  est  recommandé  par  Celse  contre  l’en- 
durcissement invétéré  des  testicules,  I , 129. 

ATontagnana  (B.)  parle  de  la  maladie  syphilitique  comme 
d’une  maladie  alors  nouvelle  et  inconnue  ; ce  médecin 
écrivit  en  \1  p Iritr.  ij. 

hlorhus  pestiferus.  Sjnonynie  de  vérole,  II,  Intr.  Ix. 

Alorgagni célèbre  anatomiste  italien.  Ces  dissections  nous 
ont  éclaircis  sur  le  véritable  siège  de  La  blennorrhagie 
syphilitique  , I , i3.  ' 

Alouches.  Propagent  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
yaws  , Il  , 309. 

Aluchucunda  ( Species  Penlapetis  ).  Plante  dont  se  servent 
les  médecins  indous  pour  guérir  la  blenporrhagie  syphi- 
lllifjue  , J , 64.  Les  ‘fleurs  de  cette  plante  guéiisaent 
souvent  la  nfigraine  , ihid. 
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JMuria te  -d* ammoniaque  mercuriel.  Voy.  Sels  mercuriels. 

JMurinte  de  mercure  ou  calomel.  Voy.  Sels  mercariels  , II  , 
i54.  Préparé  à la  manière  de  Scheele  ^ 11,  i55  , 178. 
Il  est  très-variable  dans  ses  effets  à cause  de  la  ma- 
nière dont  chaque  apothicaire  le  prépare,  II,  181. 

Muriate  oxigéné  de  mercure  , ou  sublimé  corrosif.  Voy. 
Sels  mercuriels  ^ II,  i54,  ï6o.  C’est  la  préparation  mer- 
curielle la  plus  àcre  et  la  plus  active.  II,  iSa.  Il  a 
souvent  guéri  les  maladies  syphilitiques  les  plus  invété- 
rées , ibid.  Dans  d’autres  cas  , il  n’a  produit  que  des 
effets  dangereux,  II,  i83.  Il  produit  souvent  des  effet* 
Irès-prompts  en  appaisant  les  symptômes  sans  guérir  à 
fond  la  maladie,  ibid.  Circonspection  à l’égard  de  son 
usage,  Il  , 184  et  suiv.  Meilleure  méthode  de  l’admi- 
nistrer , i85. 

h/luriatc  suroxigéné  de  potasse.  Expériences  faites  avec  ce 
remède  sur  des  malaclies  syphilitiques,  II,  227.  Il 
g\iérit  quelquefois  les  symptômes  primitifs  originaires  du 
virus  syphilitiijue , II,  23t. 

Montesaurus  ( N.  ) attribue  l’origine  de  la  vérole  à la 
conjonction  de  Saturne  avec  la  tète  d’Aries  , II , InCr.  \ . 

N 

Nitrate  de  mercure.  Voy.  Sels  mercuriels. 

Nodus.  Voy.  Ajfcctions  syphilitiques  des  os,  II,  98. 

Noël,  chirurgien  à Rçiins.  Ses  observations  sur  la  ponc- 
tion de  la  vessie  par  la  région  hypogastrique,  I,  2i3. 

Noot/i,  célèbre  médecin  anglais,  a troiné  que  l’esprit  de 
romarin  est  efficace  contre  les  ulcères  syphilitiques  récens, 
I,  270.  A découvert  que  l’opium,  combiné  avec  le 


I 
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mercure,  est  souT.ent  un  très- bon  remède  antisypbiliti- 
qtie  , ir  , 261. 

O 

Observations  générales  sur  le  traitement  des  maladies  syphi- 
litiques proprement  dites.  Voy.  Maladies  syphilitiques. 

Observations  sur  quelques  préjugés  fâcheux  ou  nuisibles 
qui  sont  généralement  répandus  au  sujet  de  la  maladie 
syphilitique,  II,  3y5. 

Odontalgie  , ou  mal  de  dents  syphilitique , II  , 64* 
Distinction  entre  cette  maladie  et  celle  que  produit 
le  mercure  sur  les  memes  organes  , ibid.  Moyen  curatif , 

II,  65. 

Octtlnger  ^ médecin  à Tiibingen  , décrit  un  cas  remar- 
quable d’une  blennorrhagie  , I , 35. 

Oignon  rôti^  appliqué  au  périnée,  guérit  la  suppression 
d’urine,  I,  179. 

Onguent  mercuriel  gris.  Voy,  Oxides  mercuriels  II,  i45. 
A été  pendant  long-temps'  le  seul  remède  contre  la 
maladie  syphilitique  , Il  , 329. 

Onguent  citrin.  Un  des  meilleurs  remèdes  contre  les  affec- 
tions syphilitiques  de  la  ]>eau  ^ II  , 177.. 

Ophthalmic  bleiinorrhagiqne , I,  i38.  Cette  maladie  n’a 
été  observée  jusqu’ici  que  chez  les  hommes,  ibid.  Cas 
rapportés,  ibid.  Cause,  I,  109.  Moyens  curatifs  pro- 
posés , ibid.  Détails  sur  cette  maladie  ; état  des  yeux 
malades,  1 , 

Ophthalmic  syphilitique.,  IL,  61.  Siège,  ibid.  Exige  un 
traitement  mercuriel  complet,  ibid.  Eopiques  utiles,  II,  ^'2. 

Opium.  Son  usage  contre  certains  ulcères  syphilitiques, 
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I ) 266.  En  grande  dose  convient  dans  les  bubons  ato- 
niques,  3i5.  Combiné  avec  le  mercure  est  sodvent  un 
excellent  remède  antisypliilitique  , II  > 260  et  suiv. 
Dissous  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool , convient  également 
dans  les  ulcères  vsypbllitiques  , II  , o.j5. 

Orchiocèle-  ( ou  tumeur  des  testicules  ) , phlegmon euse 
ou  inflammatoire;  orchiocèle  carcinomatosa  ^ orchiocèle 
Taricosa  , orchiocèle  spermatica.  Voy.  Affections  du 
cordon  spermatique  et  des  testicules  ^ I>  124?  128. 

Orihase  fait  mention  de  plusieurs  maladies  des  parties  géni- 
tales , I,  Intr.  liij. 

Os.  Affections  syphilitiques  des  os,  II  , 98.  Cette  maladie 
est  actuellement  moins  commune  qu’autrefois , ibid.  Dif- 
férentes espèces  et  dénominations,  ibid.  Voy.  Exostose  ^ 
Periostose Nodus  ^ Gumrni etc.  Dans  le  commen- 
cement le  mal  réside  presque  toujours  dans  le  périoste, 
II , 99.  Elle  est  très-douloureuse  , ibid.  Les  exostoses 
restent  souvent  pendant  la  vie  du  malade  ^^ibid.  Sou- 
vent il  y.  a une  véritable  décomposition  chimique  des 
os  , Il  , 100.  Les  os  du  crâne  affectés  causent  des  maux 
de  têtes  violens,  ibid.  Les  os  attaqués  du  virus  syphili- 
tique deviennent  plus  fragiles  qu’ils  ne  sont  naturelle- 
ment, II,  102.  Cas  communiqué  parle  professeur Leicr, 
de  Vienne,  ibid.  Toutes  les  maladies  des  os  exigent  un 
traitement  mercuriel  complet  , II  , io3.  La  salivation 
doit  être  évilée  , II,  io4-  Les  préparations  mercurielles 
salines  sont  les  plus  appropriées  , ibid.  Les  topiques 
produisent  peu  d’effets , ibid.  Traitement  consécutif , 
II,  io5  et  suiv. 

Osborn  , médecin  anglais.  Son  observation  sur  l’application 
des  bougies  , I ) 1 92* 
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Oviedo^  liistorien  espagnol  , parle  d’une  manière  vague  de 
la  maladie  syphilitique  comme  indigène  à Hispaniola,  à 
l’époque  où  il  y aborda  la  première  fois  j II  ^ Intr.  xv. 
Ne  mérite  aucune  confiance , zirW. 

Oxide  d’ antimoine  liidro- sulfuré  jaune.  Convient  dans 
les  douleurs  vagues  des  articulations,  II,  qS. 

Oxides  merc  uriels  ^ II  , 119?  ^4^  î ’ 170.  Oxide  de 
mercure  blanc,  ihid.  Oxide  de  mercure  rouge,  ou  préci- 
pité rouge  , Il , 154.  Oxide  de  mercure  jaune  , ihid.  Oxide 
de  mercure  gris-noir , Il , 17J.  Oxide  de  mercure  gom- 
meux de  IMenck,  ibid.  Oxide  de  mercure  icsineux  , ihid. 
Oxide  de  mercure  sucré  ou  mielleux  , }Iud.  Oxide  de 
mercure  glychirrhizé  , ibid.  Oxide  de  Uieicure  avec  la 
graisse.  Voy.  Onguent  gris. 

Oxigène.  Agit  quelquefois  avec  beaucoup  d’énergie  sur 
les  maladies  syphilitiques  primitives  on  locales  , Intr. 
xxxvj.  Ne  suffit  pas  seul  pour  guérir  la  maladie  syphi- 
litique radicalement,  mais  exige,  pour  produire  cet  êlfet, 
qu’il  soit  combiné  avec  le  mercure  , ihid.  Il  paroit  etre 
plus  efficace  rîans  les  climats  chauds,  ib^d.  Expériences 
faites  avec  différentes  substances  oxigémes,  II,  2,19. 
Conclusions  de  l’auteur  sur  la  propriété  antisyphilitique 
de  Toxigèné , II , 25 1 . Cas  d aus  lesquels  les  substances 
oxigène  pourroient  être  employées  utilement , II  , z55. 
1,’oxigène  paroît  affecter  ' quelquefois  les  glandes  sali- 
vaires comme  les  préparations  mercurielles  , II  > 353. 
Cas  remarquable  rapporté  par  1 auteur  , ihid. 
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Paraphlmosis  ^ i52.  En  quoi  il  consiste,  ihid.  Quels 

sont  les  homiues  les  plus  sujets  £ cette  maladie,  I,  i53. 
Cette  maladie  étoit  bien  connue  des  anciens  , ihid.  Elle 
exige  des  secours  prompts , ihid.  Méthode  curative  , 
ihid. 

Pau/us  JÎegineta  cite  différentes  maladies  des  parties  géni- 
tales, I,  Intr.  Ivij. 

Pauw  dans  ses  Recherches  sur  les  Américains.^  prétend 
que  dans  le  Pérou  les  chiens  sont  sujets  à gagner-  la 
maladie  syphilitique  , I , Intr.  xxxiij.  * 

Periostosis.  Voy.  Affections  syphilitiques  des  05  , II , 98. 

Persans,  Depuis  long-temps  ce  peuple  connoît  la  maladie 
syphilitique,  I,  Intr.  Ixix. 

Peste  inguinale  ( Pestis  inguinaria  ).  Maladie  connue  avant 
la  découverte  de  l’Amérique  ; il  paroît  fort  probable  à 
l’auteur  que  cette  maladie  étoit  la  vérole  , II , Intr.  xix. 

Petit.  Observations  de  ce  médecin  sur  l’état  squîrreux 
de  la  prostate,  I , a8i. 

Phimosis.  Ce  que  c’est , i49*  Causes,  ihid.  Certaines 

conformations  y sont  plus  sujettes  que  d’autres  , ihid. 
Méthode  curative,  I,  i5o  et  suiv. 

Plilogosis,  erythema.  Ce  que  c’est,  I,  11. 

Phosphqte  de  mercure.  Voy.  Sels%nercuriels. 

Pian.  Voy.  Epian  et  Yaws. 

Pinctor  ( P.  ) dit  (|ue  la  maladie  syphilitique  étoit  nou- 
velle en  i483,  II,  Intr.  vj. 

Pline  second  parle  de  la  pourriture  des  parties  geni^es , 
I,  Intr.  lij. 
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Plummer.  Poudre  ou  pillules  de  ce  médecin , II  j i8i. 

Poireaux  ) ou  porreaux  ( porrus  s.  rnymecion  ).  Voy. 
Excroissances  syphilitiques. 

Pollini , médecin  célèlire  à Laybach  en  Carniolie.  Sa  dé- 
coction antisyphilitique  , ou  dépurative  , est  le  remède 
le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  connu  pour  guérir  les  maux 
vénériens  qui  résistent  au  mercure,  II,  348.  Ce  médi- 
cament est  une  ressource  des  plus  heureuses  dans  les 
maladies  vénériennes  incurables  par  le  mercure,  et  dans 
les  cas  où  le  malade  est  incapable  de  supporter  l’usage 
du  mercure  ou  un  traitement  mercuriel,  ibici.  Sur-tout 
dans  les  cas  où  le  virus  sypliililique  est  compliqué  avec 
la  goutte  ou  avec  le  scorbut  ; dans  les  maladies  syphi- 
litiques des  personnes  sujettes  au  crachement  de  sang  , 
des  femmes  enceintes,  etc.  ibid.  Ce  remède  agît  quel- 
quefois très  - promptement  dans  les  cas  les  plus  graves 
et  désespérés  î il  guérit  souvent  en  vingt-quatre  jours, 
II,  349.  Il  ne  prolonge  presque  jamais  la  guérison  au-delà 
de  quarante  huit  Jours,  L’auteur  éloit  induit  en  erreur 
sur  la  composition  de  ce  médicamenT.  Voy.  Pharm. 
syph.  p.  24*  La  composition  de  ce  remède  est  encore 
inconnue  J II,  348  Faits  qui  prouvent  qu’il  n’entre  pas 
de  mercure  dans  ce  médicament , ibid. 

Poivre.  Son  usage  occasionne  quelquefois  un  écoulement 
■par  l’urètre,  I,  3^ 

Ponction  de  la  vessie I,  186.  En  quel  cas  elle’ est  indi- 
quée , ibid.  Méthode  de  Fleurant , ibid^  La  même  a 
ete  pratiquée  par  Hamilton  y ibid.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  laisser  la  canule  du  troicart  dans  la  vessie  , ibid.  Ponc- 
tion au-dessus  du  pubis,  I,  i8y.  Méthode  de  cette  opé- 
rattioii  , ibid. 
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Préparations  mercurielles , salines  et  âcres  ; irritabilité  que 
leur' usage  communique  à l’estomac,  II,  187. 

Processus  aheolaris^  Son  exfoliation  entretient  quelque- 
fois la  salivation  , II  , 209. 

P roclamaU'on  du  roi  Jacques  IV , relative  à la  vérole 
qiii,  en  i497?  s®  manifesta  en  Ecosse,  II,  Intr.  xxx. 

P rostate.  Gonflement  ou  tuméfaction  de  la  glande  prostate  , 
I,  207  ; cette  maladie  dépend  de  plusieurs  causes,  ihid. 
Description  de  cette  maladie  faite  par  Desault  ^ 208 
et  suiv.  Elle  n’a  été  observée  jusqu’ici  que  chez  les 
hommes,  I,  208.  Signes  et  symptômes,  I,  212.  Ré- 

* tention  d’urine  causée  par  le  gonflement  de  la  prostate, 
I , 209.  Inflammation  de  la  prostate  , I , 209.  Indica- 
tions à remplir,  2io-  Suppuration  de  cette  glande,  I, 
2i4-  Signes,  2i5.  Prognostlc , ibid.  Concrétions  pier- 
reuses dans  la  prostate  , découvertes  par  Morgagni ^ I , 
218.  Leur  présence  n’est  pas  indiquée  avec  exactitude, 
1,219.  Vaisseaux  variqueux  de  la  prostate  , 1 , 221 . Signes 
auxquels  on  reconnoit  l’état  variqueux  de  la  prostate  , 
I , 222.  Induration  squirreuse  de  cette  glande  > I j 
227. 

Prostatis^  prostatocèle^  prostatis  inflammatoria,  scirrTiosa  | 
careinoinatosa ^ fungosa  , varicosa  , calculosa  , etc.  , I , 

Prurit  ei  excoriations  de/partles  génitales,  I,  271^  Remèdes 
pour  les  guérir,  ibid. 

Psora  syphilitica  ^ ou  gale  syphilitique.  Voy.  Affections 
syphilitiques  de  la  peau  ^ II,  76. 

Psoroplithalmie.  Voy.  Ophthalmie  syphilitique. 

Pterygium  s.  pannus.  Maladie  de  l’œil,  I,  141. 

Ptyalisme.  Voy.  Salivation. 
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Purgatifs.  Leur  usage  dans  les  blennorrhagies  syphilitiques 
est  souvent  nuisible,  l,  62. 

Pyurie.  Ecoulement  purulent  de  l’urètre,  I,  166.  Cause, 
I , 173. 

Q 

i^iinrin  , médecin  à \ ienne  en  Autriche.  Sa  méthode  pour 
guérir  certains  ulcères  syj>hilitiqu€s  , I , 266.  Donne 
avec  succès  une  décoction  du  leucrium  scordium  dans 
les  maladies  de  la  peau  de  nature  syphilitique,  II,  78. 

Quinquina  combiné  avec  le  mercure  est  inefficace  , H , 
334.  Son  principe  astringent  décompose  les  oxides  mer-, 
.curiels  , découverte  due  à Bertholet,  ibid. 


R 

Remarques  chimiques  sur  les  principales  préparations  mer- 
curielles connues,  Il  , i4^* 

Remarques  pratiques  sur  les  effets  et  l'administration 
des  princiqiales  préparations  mercurielles  dans  letrai- 
tement  des  maladies  syphilitiques  y W ^ 169. 

Remèdes  non  mercuriels  reconimandés  pour  guérir  la  mala- 
die syphilitique  , I,  258.  Conclusion  de  l’auteur  sur  ces 
' remèdes  , I «83.  et  suiv.  La  décoction  de./’o///«r, 
un  des  plus  efficaces  de  ces  remodes,  II,  348. 

Remèdes  oxigénés.  Leur  manière  d’agir.  II,  238.  Con- 
clusions de  l’auteur  sur  leur  propriété  anlisyphilitique  , 
II,  25i. 

Rétrécissement  y ou  coarctation  de  l’urètre  , I,  1 63.  Causes, 
ihid.  Siège,  ihid.  Il  est  tantôt  simple,  tantôt  compliqué 
avec  un  ulcère , ihid.  Dans  le  dernier  cas  il  produit  la 
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pyurle , ibid.  Suite  ou  effets  du  rcirécisseir.ent , 1 , 166. 
Sondes  ou  bougies  élastiques  offrent  le  meilleur  moyen 
pour  le  guérir,  ibid.  0[>iuioii  des  auteurs  modenies  sur 
la  cause  de  celte  maladie,  1,  169. 

Kctrécissemenù  du  vagin  et  de  l’auus  , 1 , 200.  Moyens 
curatifs , ihid. 

lihagades  cm  fissures.  Voy,  Excroissances  syphilitiques  y 

1,328.  . 

Rhumatismes  , ou  douleurs  rhumatismales  combinées  avec 
la  vérole,  II  , 219.  Traitement  qui  convient,  ibid. 
Rifi'ery  médecin  à Wisbaden  , applique  les  limaçons  avec 
succès  sur  les  bubons  ulcérés  et  invétérés,  I,  3i4* 
Kob  antisyphilitique  de  Laffcctcur  y II,  281.  Sa  prépara- 
tion , ibid.  Charlatanisme  du  vendeur,  II , 282  et  suiv. 
Rollo  , médecin  anglais  , proj*r>se  des  expériences  avec  l’oxi- 
gène  dans  les  sympfèmes  syphilitiques  primitifs,  II , 222. 


S 


Salivation  , ou  ptyalisme  , Il  , 198.  Ce  que  c'est,  ibid. 
Si  l’on  peut  guérir  la  vérole  sans  salivation,  ibid.  JJs.ige 
et  abus  dans  plusieurs  p^s , ihid.  Opinion.de  l’auteur 
sur  la  salivation  , II  , 200.  li  est  souvent  impossible  de 
l’arrêter,  II,  201.  Elle  est  très-incommode  pour  le  ma- 
lade , ibid.  Raisons  que  l’on  donne  en  faveur  de  la 
salivation  , lî,  201  et  suiv.  t!.i  salivation  est  la  meilleure 
preuve  que  le  mercure  agit  sur  le  corps,  II,  2o3.  Nui- 
sible jiour  les  personnes  irritables,  ibid.  Moyens  pour 
empêcher  la  salivation  , II  , 2o3  et  suiv-.  Les  prépara- 
tions mercurielles  âcres  excitent  la  salivation  plutôt  que 
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les  autres,  ibid.  Remèdes  qu’on  a proposés  pour  arrêter 
la  salivation  , II  , 2o5.  Propreté  de  la  bouche  nécessaire, 
ihid.  Régime  subséquent , II , ao8.  Méthode  de  traiter 
les  aphthes  qui  naissent  dans  la  bouche,  209.  Le  mer- 
cure produit  quelquefois  une  salivation  long-temps  après 
la  guérison  complète , ibid.  Les  personnes  qui  ont  subi 
la  salivation  sont  communément  sujettes  (jux  indiges- 
tions , II  , 25o.  Observation  curieuse  de  Marsden , que 
la  décoction  de  la  racine  de  squine  produit  la  saliva- 
tion à Sumatra^  effet  qu’elle  ne  produit  jamais  en  Eu- 
rope , II  , 270. 

Salsepareille.  Voy.  Kemèdes  antisyphilitiques  non  mer-- 
curiels  , II  , 278. 

Sanchez , savant  médecin  , est  un  des  premiers  auteurs 

. qm  art  cherché  à prouver, que  la  maladie  syphilitique 
existoit  avant  rpie  Colomb  fut  de  retour  de  son  premier 
voyage  , I.  Intr.  xliij. 

Sassafras.  Voy.  Remèdes  antisyphilitiques  non  mercu^ 
riels  , II  , 273. 

Sartpe.  Une  infusion  de  cette  plante  recommandée  par 
-van  S-wieten  contre  les  sueurs  immodérées  causées  par 
l’usage  d^u  mercure  , II , 56.  ’ 

Schelling^  médecin  allemand  , ‘est  un  des  premiers  qui  ait 
écrit  sur  la  maladie  vénérienne,  II,  7//^r.  iv.  Descrip- 
tion qu’il  en  fait,  ibid. 

Scorbut.  Compliqué  avec  la  vérole  est  dangereux  , II  , 

3]  6. 

Scorra  pcstilentialis.  Ngm  ancien  , synonyme  de  vérole  , 

II  , Intr.  xliij. 

Scett.^  chirurgien  à Bombay , a fait  des  expériences  avec 
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l’acide  nitri(jue , qui  prouvent  dans  certains  cas  sa  vertu 
antlsyphiliti  que  , II,  221. 

Scribonins  Largus  recommande  plusieurs  loédicamens 
contre  les  maladies  des  parties  génitales,  I,  Intr.  llj. 

Scrophules , ou  écrouelles  5 le  virus  de  celte  maladie  se 
trouve  quelquefois  combiné  avec  celui  de  la  vérole. 
Voy.  Maladies  syphilitiques  combinées  II,  3i6.  Com- 
ment il  faut  traiter  cette  maladie,  II,  218. 

Sebate  de  mercure.  Voy..6’c/s  mercuriels. 

Sels  mercuriels  i II,  i54.  Ils  sont  décomposés  par  le  prin- 
cipe astringent  des  végétaux,  II,  264. 

Seringues  à injection  ; manière  de  s’en  servir  dans  les 
biennorrhées  , I , 92. 

Seringues  à injection  pour  les  femmes  5 leur  conformation  , 

I , 95. 

Scxtus  Placitus  parle  de  plusieurs  remèdes  contre  les 
maladies  des  parties  génitales,  I,  Intr.  lij. 

Sibbcns  ou  Siwin.  Maladie  contagieuse' connue  en  Ecosse  , 
II , 3o2.  Elle  ressemble  à la  nouvelle  maladie  du  Canada  , 
ibid.  Manière  dont  elle  se  propage  , ibid.  Elle  porto 
tous  les  caractères  de  la  maladie  syphilitique,  telle 
qu’elle  se  montroit  au  quinzième  siècle,  II,  3o3.  Elle 
se  présente  également  sous  les_  mêmes  symptômes  que 
le  yaws , ibid.  El'e  n’attaque  les  parties  génitales  qu’au 
bout  d’un  certain  temps,  ou  lorsqu’on  l’a  négligée  , ibid.  • 
Le  traitement  mercuriel  seul  la  guérit,  II,  3o4*  Elle  a 
été  regardée  mal  à propos  comme  une  complication  de 
la  gale  avec  la  maladie  vénérienne  , ibid. 

Sirop  de  Belet  est  un  remède  incertain  , étant  préparé  de 
dilféxentes  manières.  Voy.  Nitrate  de  mercure.,  II,  177. 
Analyse  et  observations  concluantes  sur  ce  remède  , par 
Bouillon  la  G range  ^ H,  278  et  suiv. 
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Sirop  de  Cuisinier.  Sa  préparation  , II  , 279. 

Sondes.  Leur  utilité  dans  les  maladies  des  voies  urinaires  , 

I,  175.  Manière  de  les  employer  , I , 176  , i83.  Celles  de 

gomme  élastique  , perfectionnées  par  méritent 

souvent  la  préférence  sur  les  cathétères  ordinaires  , 181 . 

Spina  vcntosa.  Voy.  Jlffections  syphilitiques  des  os  , 

II , 98.  ^ 

Sprtngel  ( ) , professeur  de  médecine  à Halle.  Son 

opinion  sur  l’introduction  de  la  maladie  syphilitique 
en  Europe,  I,  Préf-  xx-  H croit  que  la  maladie  syphi- 
litique provient  de  la  combinaison  de  l’élephantiasis 
avec  la  maladie  pestilentielle  qui  ravagea  l’Europe  dans 
le  quinzième  siècle  , II,  3i3. 

Sonine  ( Smilax  China).  Produit  la  salivation  dans  les 
Indes  , II , 2o5. 

Stoll célèbre  médecin  à Vienne.  Ses  observations  sur  le 
siège  de  la  blennorrhagie  syphilitique  , I , 

Sublimé  corrosif.  Voy.  Muriate  oxigéné  de  mercure. 
Sudatorio  di  San-Germano  -,  II,  291. 

Sulfate  de  mercure.  Voy.  Sels  mercuriels. 

Sulfate  de  mercure  jaune.  Voy.  Sels  mercuriels. 

Sulfure  de  mercure  rouge  ou  cinnabre.  Voy.  Sels  mercuriels. 
Sulfure  d’antimoine  mercuriel.  Voy.  Sels  mercuriels. 
Suppression  d’urine.  Voy.  Ischurie  et  Dysurie. 

Surdité.,  et  autres  maladies  syphilitiques  des  oreilles  , II , 
63.  Causes  qui  la  produisent  , ibid.  Traitement , ibid. 
Voy.  Cophose  et  Dysecœa  syphilitica. 

Surface  sèche  ou  blanche  de  la  peau  ; ce  que  c’est  , I , 
237.  Surface  humide  ou  rou^,e  5 ce  <|ue  c’est  , ibid 
Suspensoir.  Il  est  d'un  très  - grand  avantage  pendant  la 
blennorrhagie  syphilitique,  I,  69.  Egalement  utile  dans 
les  affections  du  cordon  spermatique  , I j 108. 
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Swieten  ( Van  ).  Remède  qu’einployoit  ce  médecin  célèbre, 
contre  l’Induration  des  testicules,  I,  i3o.  A inlroduic 
dans  la  pratique  l’usage  du  sublimé  corrosif  dissous  dans 
l’alcool,  do,nt  on  se  sert  encore  sous  le  nom  de  liqutur  de 
van  Sv/ieten  ^ II,  182. 

Sydenham^  Son  opinion  sur  l’origine  de  la  maladie  syphi- 
litique , II  , Intr.  Ixxiv.  I 

Syphilis  héréditaire  ^ II,  11 3. 

y» 

T 

Tableau  général  de  toutes  les  préparations  et  composi- 
tions mercurielles  connues  jusqu’à  ce  jour ^ II,  119, 

i3q. 

Taches  que  l’onguent  mercuriel  laisse  sur  le  linge;  ma- 
nière de  les  enlever  , II,  i5o. 

Taches  syphilitiques  [Alaculaa  syphiliticae)^  II,  y5.  En 
quoi  elle  consistent  , ibid.  Corona  veneris  ; ce  que 
c'est  , ibid. 

Tartrite  de  mercure  II,  i65  , 176. 

Teigne  syphilitique  Tinca  syphilitica').  Voy.  Affection^ 
syphilitiques  delà  peau.)  II,  76.  Siège,  ibid.  Méthode 
curative  , ibid. 

' « 

Teinture  de  Cantharides.  Donnée  intérieurement  convient 

quelquefois  dans  le  ptyalisme  invétéré,  II,  207. 
Testicules.  Leur  induration  et  autres  maladies,  I,  126. 
Causes,  ibid.  Symptômes,  ibid.  Méthode  curative,!  , 
127.  et  suiv.  Affections  des  testicules  par  métastase  , 
I,  i32.  Cas  remarquable  rajjpoité  par  i’^uteui  , I , i33. 
Du  cancer  des  testicules  , i36.  , 

Thym  ( Thymi/t  ou  Thymion  de  Celse  ).  Voy.  Èxcrois* 
sunces  syphilitiques  ^ I,  824  • 
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Top^us-Voy,  Affections  syphilitiques  des  os^l  , 98. 

Torrella  (G.)*  Ce  médecin,  qui  écrivit  en  i5oo,  observe 
oue  la  vérole  se  cornmuniquoit  alors  par  le  contact  im- 
médiat seul  , Intr.  v. 

Tumeur  vénérienne  àes  testicules,  ou  testicule  vénérien, 
dénominations  impropres  j le  véritable  siège  et  la  nature 
de  cette  maladie  découvert  et  établi  par  l’auteur,  I, 
108. 

Tumeur  variqueuse  des  grandes  lèvres  confondues  avec 
les  condylômes  , I , 3a 

Turpethurn  minérale  (Turbitlx  minéral).  \oy^.  Sulfate  dê 
mercure  jaune  ^ II,  178. 

U 


Ulcère  dans  les  blennorrhagies  ordinaires;  maladie  rare, 
I , 14  et  suiv. 

Ulcère  universel  de  Paul  Ægineta.  Voy.  E léphantiasis  , 
ou  lèpre  noire  ^ II,  3i2. 

Ulcères  syphilitiques  des  parties  génitales,  I,  a32.  Sont 
souvent  confondus  avec  les  chancres,  ibid.  Naissent 
ordinairement  sur  la  surface  rouge  ou  humide  du 
corps  , I , 284.  Distinction  importante  entre  les  ul- 
cères primitifs  et  secondaires  , autrement  appelés 
locaux  et  universels^  ibid.  Siège  que  ces  ulcères  occu- 
pent de  j)référence  chez  les  hommes  , 1 , 234»  Caractère 
spécifique  d s ulcères  syphilitiques  en  général,  I,  236. 
Signe  s diagnostics  des  ulcères  non-syphilitiques,  1 , 236. 
Epoq  le  à laquelle  les  ulcères  sy phililiques  paroissent 
ordinairement,  I , 238.  I.es  organes  de  la  génération  ne 
sont  pas  les  seuls  sujets  aux  ulcères*  syphilitiques  , I , 
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240*  Cas  rapporté  à ce  sujet , ihid.  Les  ulcères  syplii- 
litiques  sont  moins  dangereux  chez  les  femmes  j I,  2.^1. 
Siège  de  ces  ulcères  chez  les  femmes,  ibid.  Les  ulcères 
non-syphilitiques  se  propagent  aussi  par  le  coït , I , 24^* 
Se  guérissent  sans  mercure  , ibid.  Précautions  à jjiendre 
relativement  à l’usage  du  mercure,!,  247.  Cas  où  l’usage 
du  mercure  , dans  un  ulcère  au  gland  , empiroit  la 
mal , 1 , 247  et  suiv.  Ulcères  syphilitiques  dont  des  per- 
sonnes attaquées  de  scorbut  sont  affectées  , deviennent 
que-lquefüis  mortelles,  I,  252.  Précautions  du  médecin 
à l’égard  des  différentes  espèces  de  ces  ulcères , I , 252 
et  suiv.  Méthode  curative,  I,  254.  Circ'onspectlon  à 
l’égard  des  caustiques  , I , 256.  Opinon  de  plusieurs 
médecins  sur  le  traitement  des  ulcèressyphilitiques  , I, 
275.  Opinion  de  l’auteur  sur  les  ulcères  syphilitiques 
récens  , 1 , 257.  L’usage  du  mercuiî  à l’intérieur  seul 
ne  suffit;  pas  pour  les  guérir , 1 , 2f3.  Pourquoi  , ibid. 
Topiques  les  plus  appropriés,  I,  2Ô>,  269.  Ulcères  qui 
ne  cèdent  pas  au  mercure  , I , 264. Ulcères  fongueux  du 
gland,  I,  270.  Remèdes  c^ui  les  or-  guéris,  ibid.  Ulcères 
syphilitiques  dans  le  rectum,!,  27-  Remèdes  à employer, 
ibid.  Ulcères  syphilitiques  chez  es  femmes  , !,  272.»!! 
est  urgent  de  bien  s’assurer  d leur  siège,  !,  274  et 
suiv.  Méthode  d’employer  les  ijRCiions , !,  252.  Ulcères 
syphilitiques  qui  naissent  à ladite  d’une  infection  géné- 
rale , !! , 83  et  suiv.  Les  ulcè'S  syphilitiques  aux  jambes 
sont  rares,  !! , 84*  Circons-ction  du  médecin  à l’égard 
des  ulcères  dont  la  nature^st  douteuse  , !!  , 84.  Leur 
traitement,  ibid.  Ulcères  y tiques  combinés  avec  le 
virus  dartreux  ou  lépreu'j  U , 85.  Méthode  curative  , 
I!  , 85  , 86. 

4 


5o 


TABLE  DES  MATIERES. 

JJ  Icèrcs  phagédéniques  de  la  verge  ^ I,  i56.  Cause,  ihid. 
Caractère,  1,  157. 

V 

Vaisseaux  variqueux  IiémorrKoïdaux  confondus  avec  les 
condylômes  , I , 324. 

Variola  Amboinensis  ^ décrite  par  BontiuSy  paroît  être  une 
modification  de  la  vérole  , ou  du  yaws  , II , 3i  1 . 

Vella  ( G.  ),  qui  a écrit  en  i5o5  , dit  que  la  maladie 
syphilitique  se  communiquoit  seulement  par  le  coït, 
mais  qu’une  femme  pouvoit  être  infectée  et  communiquer 
cette  maladie  îans  en  avoir  la  moindre  apparence,  II, 
Intr^  vij. 

Vérole  JiéréditaireiVoj.  Maladie  syphilitique  des  enfans. 

Verrues.  Y oy  ‘ Excroissances  syphilitiques  ^ \ ùo.5. 

Vésicatoire.  Leur  pplication  au  périnée  est  quelquefois 
très-utile  pour  gu'xir  les  blennorrliées  , I , 97. 

Vigo.  Ce  médecin  pax>ît  être  un  des  premiers  qui  ait  admi- 
nistré le  mercure  irérieurement , II,  26. 

Virus  syphilitique.  La  nature  du  virus  syphilitique  est 
inconnue,  I , Intr.  s|  et  suiv.  Une  très  - petite  por- 
tion de  ce  virus  , int^duite  dans  le  corps  , y produit 
les  plus  grands  désordij  ^ J ^ Intr.  xxiv.  11  paroît  agir 
j>ar  une  sorte  de  fcrmer^tJon  , ibid.  Il  lui  faut  un  cer- 
tain temps  pour  se  dév»opper  , ihid.  Il  reste  souvent 
assez  long-temps  à la  su[,,f,cie  de  la  peau  sans  agir  et 
sans  être  absorbé  , I , xxxviij.  Dans  d’autres  cas 
il  se  mairifeste  en  tres-peode  temps  , ihid.  Il  paroît 
avoir  différentes  inodificatio»  ^ J ^ Intr.  xxxix.  Il  pro- 
duit dts  symptAmes  plus  gVes  dans  les  pays  froid» 
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que  dans  les  pays  cliauds  , I , Intr.  xl.  Les  effets  du 
virus  syphilitique  paroisseiit  avoir  été  autrefois  plus 
violens  que  de  nos  jours,  I,  Intr.  Ixxj.  Opinion  de 
l’auteur  sur  la  propagation  du  virus  de  la  vérole  ^ I » 
Intr.  Ixxvj. 


w 

fVard.  Gouttes  blanches  de  ce  médecin.  Voy.  Nitrats 
de  mercure.^  II,  i63,  178. 

WJiite  Swelling.  Dénomination  anglaise  pour  désigner 
l’arthocèle  ou  la  tumeur  des  genoux,  I,  147. 

Y 

Yaws.  Maladie  des  habitans  de  l’Afrique  , I,  Intr.  Ixxj, 
On  croit  que  cette  maladie  a été  l’origine  de  la  maladie 
syphilitique  en  Europe,  ibid.  Signes  , II  , 807.  Elle  est 
commune  dans  les  Antilles  où  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
Épian  ou  Pian.,  ibid.  Se  trouve  moins  souvent  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  où  elle  atl^ique  les  Nègres  de  pré- 
férence , ibid.  Elle  a beaucoup  d’analogie  avec  la  vérole 
comme  elle  se  présentoit  dans  le  quinzième  siècle,  II, 
3o8.  Parties  du  corps  qu’elle  attaque  principalement  , 
ibid.  Elle  n’est  qu’une  maladie  locale  dans  le  commen> 
cernent,  II,  809.  Manière  de  se  communiquer,  ibid.  Le 
virus  du  yaws  reste  quelquefois  long-temps  sans  pro- 
duire de  symptômes  sensibles,  II  , 3 10.  Souvent  la 
constitution  d’une  personne  bst  attaquée  sans  qu’il  y 
ait  le  moindre  symptôme  aux  parties  génitales  , Il  , 
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3ii.  Oïl  guérit  le  yaws  eu  très -peu  de  temps  par  le 
moyen  du  mercure  , ibid. 

I 

Z 

Zapata  , historien  espagnol.  Les  verrues  ou  excroissances 
cornées  dont  parle  cet  auteur , dans  son  histoire^  de  la 
Conquête  du  Pérou , étoient  probablement  de  nature 
syphilitique,  II,  8o. 
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De  l’Iiiipniiierw  de  F.  J.  Baudouin. 
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